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O. 

Ode.  Lorfqu’en  Italie  on  entend  un 
habile  improvifateur  préluder  fur  le  cla- 
vecin , fe  laiffer  d’abord  remuer  les  libres 
par  les  vibrations  harmoniques,  & quand 
tous  les  organes  du  fentiment  & de  la 
penfée  font  en  mouvement , chanter  des 
vers  faits  impromptu  fur  un  fujet  donné, 
s’animer  en  chantant , accélérer  lui-même 
Je  mouvement  de  l’air  fur  lequel  il  coin- 
pofe,  & produire  alors  des  idées,  des  ima- 
ges , des  fentimens , quelquefois  même 
d’alfez  longs  traits  de  Poéfie  &:  d’Elo- 
quence,  dont  il  feroit  incapable  dans  un 
travail  plus  réfléchi,  tomber  enfin  dans  un 
cpuifement  pareil  à celui  de  la  Pytho- 
Tome  A 
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nifle  ; on  rcconnoîi  l’infpiration  & l’en- 
thoufiafme  des  anciens  poètes , & l’on  eft 
en  meme  temps  faifi  d’étonnement  & de 
pitié  : d’étonnement , de  voir  réalifer  ce 
délire  divin  qu’on  croyoit  fabuleux  ; & 
de  pitié,  de  voir  ce  grand  effort  de  la 
nature  employé  a un  jeu  futile,  dont  tout 
le  fucccs , pour  l’improvifateur , eft  d’a- 
voir amufé  quelques  auditeurs  curieux  , 
fans  que  des  peintures , des  fentimens , 
des  beaux  vers  même  qui  lui  font  échap- 
pés , il  relie  plus  de  trace  que  des  fons 
de  fa  voix. 

C’étoit  ainfi  fans  doute  que  s’ani- 
lîioient  les  poetes  lyriques  anciens  j mais 
leur  verve  étoit  plus  dignement , plus 
utilement  employée  ' ils  ne  s expofoient 
pas  au  caprice  de  l’impromptu  , ni  au 
défi  d’un  fujetftérile,  ingrat,  ou  frivole; 
ils  méditoient  leurs  chants,  ils  fe  don- 
noient  eux-mêmes  des  fujeis  graves  & 
fublimes  : ce  n’étoit  pas  un  cercle  de 
curieux  oififs  qui  excitoit  leur  enthou- 
fiafme  ; c’étoit  une  armée  au  milieu  de 
'rouf'"''  des  trompettes  guerriè- 
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Tes,  Ils  chantoient  la  valeur,  l’amour  de 
la  patrie  , les  charmes  de  la  liberté , les 
préfages  de  la  vidoire,  ou  l’honneur  de 
mourir  les  armes  à la  main  ; c’étoit  un 
peuple  au  milieu  duquel  ils  célcbroient 
la  majefté  des  lois , filles  du  Ciel , & 
l’empire  de  la  vertu  ; c’étoient  des  jeux 
funèbres,  où,  devant  un  tombeau  chargé 
de  trophées  & de  lauriers , ils  recomman- 
doient  à l’avenir  la  mémoire  d’un  homme 
vaillant  & julle,  qui  avoit  vécu  & qui 
ctoit  mort  pour  fon  pays  ; c’étoient  des 
feftins , où , affis  à côté  des  rois , ils  chan- 
toient les  héros , & donnoient  à ces  rois 
la  généreufe  envie  d’être  célébrés  à leur 
tour  par  un  chantre  aulîi  éloquent  ; c’é- 
loit  un  temple , où  ce  chantre  facré  fem- 
bloit  infpiré  par  les  dieux , dont  il  cxal- 
loit  les  bienfaits , dont  il  faifoit  adorer 
la  puilTance. 

La  plus  julle  idée,  en  un  mot,  que 
l’on  puifTe  avoir  d’un  poète  lyrique  an- 
cien, dans  le  genre  élevé  de  l’O^/e,  eft 
celle  d’un  vertueux  enthoulîafte  qui  ac- 
couroit , la  lyre  à la  main , ou  dans  le 
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moment  d’une  fédition  , pour  calmer  les 
efprits  ; ou  dans  le  moment  d’un  défaf- 
tre , d’une  calamité  publique , pour  ren- 
dre l’efpérance  & le  courage  aux  peu- 
ples ; ou  dans  le  moment  d’un  fucccs 
glorieux,  pour  en  confacrer  la  mémoire; 
ou  dans  une  folcnnicé , pour  en  rehauffer 
la  fplendeur  ; ou  dans  des  jeux , pour 
exciter  l’émulation  des  combattans  par 
les  chants  promis  au  vainqueur , & qu’ils 
pféféroient  tous  au  prix  de  la  vidoire. 
Telle  fut  l’Oi/e  chez  les  grecs.  On  a vu  , 
dans  '^article  Lyrique  , combien  elle  a 
dégénéré  chez  les  romains  & chez  les 
nations  modernes. 

JJ  Ode  françoife  n’eft  plus  qu’un  Poème 
de  famaifie,  fans  autre  intention  que  de 
traiter  envers  plus  élevés,  plus  animés, 
plus  vifs  en  couleur , plus  véhémens , & 
.plus  rapides , un  fujet  qu’on  choifit  foi- 
même  ou  qui  quelquefois  ell  donné.  On 
fent  combien  doit  être  rare  un  véritable 
enthoufiafme  dans  la  fituation  tranquille 
d’un  poète  qui , de  propos  délibéré , fe 
dit  à lui- même,  Faifons  une  Ode,  imir 
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tons  le  délire  , Sc  ayons  l’air  d’un  homme 
inrpiré.  Quoi  qu’il  en  foit,  voyons  quelle 
efl  la  nature  de  ce  Poème. 

\!Ode  étoit  l’Hymne,  le  Cantique,  & 
la  Chanfon  des  anciens  : elle  embrafle 
tous  les  genres , depuis  le  fublime  juf- 
qu’au  familier  noble  : c’eft  le  fujet  qui 
lui  donne  le  ton  , & fon  caradcrc  efl  pris 
dans  la  nature. 

Il  efl  naturel  à l’homme  de  chanter  : 
voilà  ie  genre  de  VOde  établi.  Quand  , 
comment,  & d’où  lui  vient  cette  envie 
^e  chanter  ? voilà  ce  qui  caradérife  VOde. 

Le  chant  nous  efl  infpiré  par  la  nature, 
ou  dans  l’enthoufiafme  de  l’admiration  , 
ou  dans  le  délire  de  la  joie , ou  dans 
l’ivreflTe  de  l’amour , ou  dans  la  douce 
ïêverie  d’une  ame  qui  s’abandonne  aux 
fentimens  qu’excite  en  elle  l’émotion  lé-» 
gère  des  fens. 

Ainfi,  quels  que  foient  le  fujet  & le 
ton  de  ce  Poème , le  principe  en  efl  in- 
variable : toutes  les  règles  en  font  prifes 
dans  la  fituation  de  celui  qui  chante  , & 
^ans  la  nature  même  du  chant.  Il  el^ 

A iij 
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«lonc  bien  aifé  de  diftinguer  quels  Font 
les  fujets  qui  conviennent  eflentiellement 
à rOi/e.  Tout  ce  qui  agite  l’amc  & l’élève 
au  delTus  d’elle-même , tout  ce  qui  l’é- 
meut voluptueufement , tout  ce  qui  la 
plonge  dans  une  douce  langueur,  dans, 
line  tendre  mélancolie  ; les  fonges  inté- 
reflans  dont  l’imagination  l’occupe  ; les: 
tableaux  variés  qu’elle  lui  retrace  ; en 
im  mot , tous  les  fentimens  qu’elle  aime 
à recevoir  & qu’elle  fe  plaît  à répandre 
font  favorables  à ce  Poème. 

On  chante  pour  charmer  fes  ennuis  » 
comme  pour  exhaler  fa  joie  ; & quoique 
dans  une  douleur  profonde  il  femble 
qu’on  ait  plus  de  répugnance  que  d’in- 
clination pour  le  chant , c’eft  quelquefois: 
un  foulagement  que  fe  donne  la  nature. 
Orphée  fe  confoloit,  dit-on,  en  expri- 
mant fes  regrets  fur  fa  lyre  : 

Te  , dulcis  conjux  , te  folo  in  littore  fccum  , 

Te  veniente  die  , te  decedente  cunehai. 

Georg.  IV. 

Achille  oifif  dans  fa  colère,  charmoît  ^ 
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DE  Littérature.  7 
en  chantant  fur  la  lyre,  l’inquiétude  de 
fon  ame  indignée,  & la  pénible  violence 
de  fes  reflentimens  : c’ell  une  des  belles 
fidions  d’Homère. 

La  fagclTc , la  vertu  même  n’a  pas 
dédaigné  le  fecours  de  la  lyre  : elle  a plie 
fes  leçons  aux  règles  du  nombre  8c  de  la 
cadence  ; elle  a même  permis  à .la  voix 
d’y  mêler  l’artifice  du  chant,  foit  pour 
les  graver  plus  avant  dans  nos  âmes  , 
foit  pour  en  tempérer  la  rigueur  par  le 
charme  des  accords , foit  pour  exercer 
fur  les  hommes  le  double  empire  de  l’é- 
loquence &:  de  l’harmonie , de  la  raifon  8c 
du  femiment.  Ainfi,  le  genre  de  VOde 
s’ell  étendu,  élevé,  ennobli  ; mais  on 
voit  que  le  principe  en  eft  toujours  8c 
par-tout  le  même  : pour  chanter  il  faut 
être  ému.  Il  s’enfuit  que  l’Ode  eft  drama- 
tique , c’eft-à-dire , que  fes  perfonnages 
font  en  action.  Le  poète  même  eft  aéleur 
dans  VOde  ; 8c  s’il  n’eft  pas  alfedc  des 
fentimens  qu’il  exprime,  l’Ode  fera  froide 
8c  fans  ame  : elle  n’eft  pas  toujours  égale- 
ment paflionnée  ; mais  elle  n’eft  jamais 

Aiv 
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comme  l’Epopée,  le  récit  d’un  fîmpte 
témoin.  Dans  Anacréon  j’oubiie  le  poète , 
je  ne  vois  que  l’homme  voluptueux.  De 
meme,  fi  VOde  s’élève  au  ton  fublime 
de  l’infpiration  , je  veux  croire  entendre 
tin  homme  infpiré  ; fi  elle  fait  l’éloge  de 
la  vertu , ou  fi  elle  en  défend  la  canfe  y 
ce  doit  être  avec  l’éloquence  d’un  zèle 
ardent  & généreux.  Il  en  efl  des  tableaux 
que  l’Ot/e-  peint,  comme  des  fentimens 
qu’elle  exprime  j le  poète  en  doit  être 
affecté , comme  il  veut  m’en  affeéler  moi- 
même.  La  Motte  a connu  toutes  les  rè- 
gles de  V Ode,  excepté  celle-ci  : de  là 
vient  qu’il  a mis  dans  les  fiennes  tant 
d’efprit  & fi  peu  de  chaleur  : c’eft  de  tous 
les  poètes  lyriques  celui  qui  annonce  le 
plus  d’enthoufiafme , & qui  en  a lemoins^ 
Le  fentiment  & le  génie  ont  des  niouve- 
mens  qui  ne  s’imitent  pas. 

Boileau  a dit,  en  parlant  de  VOde  ^ 

Son  ftylc  impétueux  foiivent  marche  au  hafardj 
Chez  elle  un  beau  défordre  eft  un  effet  de  l’art. 

.On  ne  fauroit  croire  combien  ces  deu* 
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vers,  mal  entendus,  ont  fait  faire  d’ex- 
travagances. On  s’eft  perfuadé  que 
appelée  pindarîque , ne  devoit  aller  qu’en 
bondiflant  : de  là  tous  ces  mouvemens 
qui  ne  font  qu’au  bout  de  la  plume,  & 
ces  formules  de  tranfports  , Qu'entends^ 
je  ? Où  fuis-je  ? Que  vois-je  ? qui  ne 
fe  terminent  à rien. 

Qu’Horace,  dans  une  chanfon  à boire, 
fe  dife  infpiré  par  le  dieu  du  vin  & de  la 
vérité  pour  chanter  les  louanges  d’Au- 
gulle , c’ell  une  flatterie  ingénieufe  , dé- 
guifée  fous  l’air  de  l’ivrefle  : la  période 
ell  courte,  le  mouvement  eft  rapide.  Je 
feu  foutenu  , & J’illufion  complette.  Mais 
à ce  début, 

Quo  me  , Sucche  , rapts  , tut 
Plénum  T 

comparez  celui  de  VOde , fur  la  prife 
de  Namur  : 

Quelle  dofte  & fainte  ivrefle 
Aujourd’hui  me  fait  la  loi  î 

Cette  doâe  & fainte  ivrejfe  n’eft  point  le 
langage  d’un  homme  enivré.  Suppofé 
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même  que  le  ftyle  en  fût  auHi  véhément, 

auin  naturel  que  dans  la  verfion  latine  : 

Quis  me  furor  ehrium  tapit 
Impotens  î 

Ce  début  feroit  déplacé  : ce  n’eft  point 
là  le  premier  mouvement  d’un  poète  qui 
a devant  les  yeux  l’image  fanglante  d’un 
fiége. 

Celui  des  modernes  qui  a le  mieux  pris 
le  ton  de  VOde,  fur-tout  lorfque  David 
le  lui  a donné  , Rou fléau  , dans  {"Ode  à 
M.  du  Luc , commence  par  fe  comparer 
au  miniftre  d’Apollon , poCTédé  du  dieu 
qui  l’infpire  : 

Ce  n’eft  plus  un  mortel , c’eft  Apollon  lui-même 
Qui  parle  par  ma  voix. 

Ce  début  me  femble  bien  haut , pour  un 
poème  dont  le  ftyle  finit  par  être  l’ex- 
preflîon  douce  & touchante  du  fentiment 
le  plus  tempéré. 

Pindare , en  un  fujet  pareil , a pris  un 
ton  beaucoup  plus  humble.  «Je  voudrois 
voir  revivre  Chiron , ce  centaure  ami 
des  hommes , qui  nourrit  Efculape  & qui 
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i’inflruifit  dans  l’art  divin  de  guérir  nos 

maux Ah  ! s’il  habitoit  encore  la 

caverne,  fi  mes  chants  pouv oient  l’atten- 
drir , i’irois  moi-même  l’engager  à pren- 
dre foin  des  héros , Sc  j’apporterois , à 
celui  qui  tient  fous  fes  lois  les  campa- 
gnes de  l’Etna  & les  bords  de  l’Aréthufe, 
deux  préfens  qui  lui  feroient  chers , la 
famé , plus  précieufe  que  l’or , & un 
hymne  fur  fon  triomphe  » . 

Rien  de  plus  impofant , de  plus  ma- 
jeflueux  que  ce  début  prophétique  du 
poète  François  que  je  viens  de  citer. 

Qu’aux  accens  de  ma  voix  la  terre  fe  réveille  : 

Rois  , foyez  attentifs  ; Peuples , prêtez  l’oreille  ; 
Que  l’univers  fe  taife  & m’écoute  parler. 

Mes  chants  vont  féconder  les  accords  de  ma  lyre  : 
L’Efprit  faint  me  pénètre,  il  m’échauâc , &m’infpire 
Les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler. 

Mais  quelles  font  ces  vérités  inouïes? 
« Que  vainement  l’homme  fe  fonde  fur 
fes  grandeurs  Sc  fur  fes  richefics , que 
nous  fommes  tous  mortels , & que  Dieu 
nous  jugera  tous».  Voilà  le  précis  de 
cette  Ode, 
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Horace  débute  comme  Roufleau,  dan» 
les  leçons  .qu’il  donne  à la  jeunefle  ro- 
maine, fur  l’inégalité  apparente  & fuE 
l’égalité  réelle  entre  les  hommes  ; 

Cirmina.  non  -prUis 
j4uditj.y  Mufarum  faoerdos , 
f yirginièus  puerifque  canto. 

Mais  voyez  comme  il  fe  foutient.  C’eft 
peu  de  cette  vérité  que  Roufleau  a déve- 
lopée : 

Æquà.  legs  necejjîtas 
SoTtitur  injîgncs  & imos, 

Horace  oppofe  les  terreurs  de  la  tyran- 
nie , les  inquiétudes  de  l’avarice,  les  dé- 
goûts , les  fombres  ennuis  de  la  faftueufe 
opulence , au  repos , au  doux  fommeil 
de  l’humble  médiocrité.  C’ell  de  là  qu’eft 
prife  cette  grande  maxime  qui  pafle  en- 
core de  bouche  en  bouche  ; 

Regum  timendorum  in  proprios  greges  , 

Reges  in  ipfos  imperium  ejl  Jovis  , 

Clari  giganteo  triumpho , 

Cunila  fuperdlio  moventis. 

&:  ce  tableau  fi  vrai,  fi  terrible  de  I5 
condition  des  tyrans  ; 
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Dijlridus  enjîs  cui  fuper  impiS 
Cervicc  pendet , non  JicuLe  djpes 
Dulcem  elahorabunt  fdporem , 
îsion  avium  c^tharxque  camus 
Somnum  reducent. 

& celui  que  Boileau  a fi  heureufemem 
rendu , quoique  dans  un  genre  moins 
noble  : 

Sed  timor  & minx  ■* 

Scandant  codem  quo  dominus , nequc 
Decedit  aratd  triremi , & 

Pofi  equitem  Jcdet  atra  cura. 

Si  ces  vérités  ne  font  pas  nouvelles , au 
moins  font  elles  préfentées  avec  une  force 
înouie  ; & cependant  l’on  reproche  au 
pocte  le  ton  impofant  qu’il  a pris  : tant 
il  efl  vrai  qu’il  faut  avoir  de  grandes 
leçons  à donner  au  monde  » pour  être  en 
droit  de  demander  filence. 

La  Motte  prétend  que  ce  début , con- 
damné dans  un  poème  épique. 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  ferre , 

feroit  placé  dans  une  Ode.  Oui,  s’il  étoii 
foutenu.  «Cependant,  dit-il,  dans  l’E- 
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popée  comme  dans  ^Ode , le  pocie  fô 
donne  pour  infpiré  » ; & de  là  il  conclut 
que  le  flyle  de  l’Ode  ell  le  mêmë  que 
celui  de  l’Epopée.  Cette  équivoque  ell 
de  conféquence  j mais  il  ell  facile  de  la 
lever.  Dans  l’Epopée , on  fuppofe  le 
poète  infpiré , au  lieu  qu’on  le  croit 

polTédé  dans  l’Ode. 

* 

Mufe , dis-moi  la  colère  d’Achille. 

La Mufe raconte , & le  poète  écrit:  voilà 
l’infpiration  tranquille. 

Eft-ce  l’Efprit  divin  qui  s’empare  de  moi  ? 

C’eft  lui-même. 

Voilà  l’infpiration  prophétique.  Mais 
il  faut  bien  fe  confulter  avant  de  prendre 
un  fi  rapide  elTor  : par  exemple , il  ne 
convient  pas  à celui  qui  va  décrire  un 
cabinet  de  médailles  ; Sc  après  avoir  dit, 
comme  La  Motte , 

Dofte  fureur , divine  ivreffe , 

En  quels  lieux  m’as-tu  tranfporté  9 

l’on  ne  doit  pas  tomber  dans  de  froides 
réflexions  fur  l’incertitude  & l’obfcu- 
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tîté  des  infcriptions  &:  des  emblèmes. 

Le  haut  ton  féduit  les  jeunes  gens  , 
parce  qu’il  marque  l’enthoufiafme  : mais 
le  difficile  eft  de  le  foutenir  ; & plus 
l’eflbr  eft  préfompteux,  plus  la  chute  fera 
rifible. 

L’air  du  délire  eft  encore  un  ridicule 
que  les  poètes  fe  donnent,  faute  d’avoir 
réfléchi  fur  la  nature  de  rOde.  Il  eft  vrai 
qu’elle  a le  choix  entre  toutes  les  pro- 
greffions naturelles  des  fentimens  & des 
idées , avec  la  liberté  de  franchir  les  in- 
tervalles que  la  réflexion  peut  remplir  : 
mais  cette  liberté  a des  bornes  j Sc  celui 
qui  prend  un  délire  infenfé  pour  l’en- 
thoufiafme  , ne  le  connoît  pas. 

L’enthoufiafme  eft,  comme  je  l’ai  dit, 
la  pleine  illufion  où  fe  plonge  l’ame  du 
poète.  Si  la  fituation  eft  violente , l’en- 
thoufiafme eft  paffionné  : fi  la  fituation 
eft  voluptueufe  , c’eft  un  fentiment  doux 
& calme.  Voye^  Enthousiasme. 

Ainfi  , dans  VOde  , l’ame  s’abandonne 
ou  à l’imagination  ou  au  fentiment.  Mais 
la  marche  du  fentiment  eft  donnée  pat 
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la  nature  ; & fi  l’imagiiiaiion  ert  ploà 
libre,  c’eft  un  nouveau  motif  pour  lui 
laiflTer  un  guide  qui  l’éclaire  dans  fes 
écarts. 

On  ne  doit  jamais  écrire  fans  deflein  ; 
& ce  deffein  doit  être  bien  conçu  avant 
que  l’on  prenne  la  plume , aiin  que  la 
réflexion  ne  vienne  pas  ralentir  la  chaleur 
du  génie.  Entendez  un  muficien  habile 
préluder  fur  des  touches  harmonieufes  ; 
il  femble  voltiger  en  liberté  d’un  mode  à 
l’autre,  mais  il  ne  fort  point  du  cercle 
étroit  qui  lui  eft  preferit  par  la  nature  : 
l’art  fe  cache,  mais  il  le  conduit;  & dans 
ce  défordre  tout  eft  régulier.  Rien  ne 
reffemble  mieux  à la  marche  de 
Gravina  en  donne  une  idée  encore  plus 
grande , en  parlant  de  Pindare , dont  il 
femble  avoir  pris  le  flyle  pour  le  louer 
plus  magnifiquement.  «Pindare,  dit-il, 
poulTe  fon  vailfeau  fur  le  fein  de  la  mer: 
il  déploie  toutes  les  voiles , il  aflronte 
la  tempête  & les  écueils  : les  flots  fe  fou- 
ièvent  & font  prêts  à l’engloutir  ; déjà  il 
a difparu  à la  vue  du  fpeclateur,  lorfque. 

I tout 
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%mu  à coup  il  s’élance  du  milieu  des 
eaux,  &.  arrive  heureufement  au  rivage»» 
Cette  allégorie,  en  déguifani  le  defaut 
eflemiel  de  Pindare , ne  laifle  pas  de 
caraderifer  l’Od'e  , dont  l’artilîce  conflfle 
à cacher  une  marche  régulière  fous  l’air  de 
l’égarement , comme  l’artiiice  de  l’apolo- 
gue conOlle  à cacher  un  delTein  rempli  de 
fagefle,  fous  l’air  de  la  naïveté.  M ais  ces 
idées,  vagues  dans  les  préceptes,  font  plus 
fenfibles  dans  les  exemples.  Etudions  l’art 
du  poète  dans  ces  belles  Odes  d’Horace: 
Juflum  & tenacem^  &c.  Defcende  caLoy 
&c.  Cœlo  tonantem , &c. 

Dans  l’une , Horace  vouloit  combattre 
le  delTein  propofé  de  relever  les  murs  de 
Troie , & d’y  transférer  le  fiége  de  l’Em- 
pire. Voyez  le  tour  qu’il  a pris.  Il  com- 
mence par  louer  la  confiance  dans  le 
bien.  C’ell  par-là,  dit-il,  que  Pollux, 
Hercule,  Romulus  lui-même  s’ell  élevé 
au  rang  des  dieux.  Mais  quand  il  fallut 
y admettre  le  fondateur  de  Rome , Junoii 
parla  dans  le  confeil  des  immortels , <Sc 
dit  qu’elle  vouloit  bien  oublier  que  Ro- 
Tome  V.  B 
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mulus  fut  le  fang  des  Troyens , & cori-» 
fentir  à voir  dans  leurs  neveux  les  vain-* 
queiirs  & les  maîtres  du  monde,  pourvu 
que  Troie  ne  fortît  jamais  de  fes  ruines 
& que  Rome  en  fût  fcparce  par  l’im- 
menfité  des  mers.  Cette  Ode  efl: , pour 
la  fagcfle  du  deffcin , un  modèle  peut- 
être  unique  ; mais  ce  qu’elle  a de  pro- 
digieux , c’ell  qu’à  meftire  que  le  poète 
approche  de  fon  but , il  femble  qu’il 
s’en  écarte , & qu’il  a rempli  fon  objet 
lorfqu’on  le  croit  tout  à fait  égaré. 

Dans  l’autre , il  veut  faire  fentir  à Au- 
gufte  l’obligation  qu’il  a aux  Mufes , non 
feulement  d’avoir  embelli  fon  repos  , 
mais  de  lui  avoir  appris  à bien  ufer  de 
fa  fortune  & de  fa  puilfance.  Rien  n’étoit 
plus  délicat,  plus  dilhcile  à manier.  Que 
fait  le  poète  ? D’abord  il  s’annonce  comme 
le  protégé  des  Mufes.  Elles  ont  pris  foin 
de  fa  vie  dès  le  berceau  ; elles  l’ont  fauve 
de  tous  les  périls  ; il  ell  fous  la  garde 
de  ces  divinités  tutélaires  ; & en  adions 
de  grâces , il  chante  leurs  louanges.  Dès 
lors  il  lui  ell  permis  de  leur  attribueK 
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tout  ie  bien  qu’il  imagine,  & en  parti- 
culier la  gloire  de  prcfider  aux  coiifeils 
d’Augulie , de  lui  infpirer  la  douceur, 
la  gcnérofué  , la  clcinence  : 

yos  IcrK  confilium  & dutis , G*  data  ‘ 

Gjudeiis  aLmce. 

Mais  de  peur  que  la  vanité  de  Ton  héros 
n’en  foit  blelTée , il  ajoute  qu’elles  n’ont 
pas  été  moins  utiles  à Jupiter  lui-même 
dans  la  guerre  contre  les  Titans  ; & fous 
ie  nom  de  Jupiter  & des  divinités  céleftes 
qui  préfident  aux  Arts  & aux  Lettres, 
il  repréfente  Augufte  environné  d’hom- 
mes fagcs  , humains  , pacifiques  , qui 
modèrent  dans  fes  mains  l’ufagc  de  la 
force  , de  la  force  , dit  le  poète,  Vinfli-' 
gatrîce  de  tous  les  forfaits  , 

Vires  omne  ncfus  anima  movences. 

Dans  la  troifième , veut-il  louer  les 
triomphes  d’Augufte  & l’influence  de 
fon  génie  fur  la  difcipline  des  armées 
romaines  ; il  fait  voir  le  foldat , fidèle , 
vaillant , invincible  fous  fes  drapeaux  ; 
il  le  fait  voir,  fous  CralTus,  lâche  défer- 

Bij 


!zo  Elémens 
teur  de  fa  patrie  & de  fes  dieux , s’allianr 
avec  les  parthes , ôc  fervant  fous  leurs 
ctendarts.  Il  va  plus  loin,  il  remonte 
aux  beaux  jours  de  la  république  ; 8c 
dans  un  difeours  plein  d’héroïfme  , qu’il 
met  dans  la  bouche  de  Régulus , il 
reprefente  les  anciens  romains  pofant  les 
armes  & recevant  des  chaînes  de  la  main 
des  carthaginois  , en  oppofition  av-ec  les 
romains  du  temps  d’Augufte,  vainqueurs 
des  parthes,  & qui  vont,  dit-il  fubju- 
guer  les  bretons. 

Cet  art  de  flatter  efl  comme  imper- 
ceptible ;•  le  poète  n’a  pas  même  l’air 
de  s’apercevoir  du  parallèle  qu’il  préfente. 
On  le  prendroit  pour  un  homme  qui 
s’abandonne  à fon  imagination , & qui 
oublie  les  triomphes  prélens , pour  s’oc- 
cuper des  malheurs  paflTés.  Tel  efl  le 
preftige  de  VOde. 

C’eft  là  qu’un  beau  défordre  eil  un  effet  de  l’art. 

En  réfléchilTant  fur  ces  exemples , on 
voit  que  l’imagination  , qui  femble  éga- 
ler le  poète,  pouvoit  prendre  mille  au-. 
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très  routes  ; au  lieu  que  dans  ŸOde , où 
le  fentiment  domine , la  liberté  du  génie 
eft  réglée  par  les  lois  que  la  nature  a preP- 
crites  aux  mouvemens  du  cœur  humain. 

L’amc  a fon  tact  comme  l’oreille  , elle 
a fa  méthode  comme  la  raifon  ; or  chaque 
fon  a un  générateur,  chaque  conféquence 
un  principe  ; de  même  chaque  mbuve- 
ment  de  famé  a une  force  qui  le  produit, 
une  impreflion  qui  le  détermine.  Le  dé- 
fordre  de  VOde  pathétique  ne  confilte 
donc  pas  dans  le  renverfement  de  cette 
fuccelTion  , ni  dans  l’interruption  totale 
de  la  chaîne , mais  dans  le  choix  de 
celle  des  progrelTions  naturelles , qui  elt 
la  moins  familière , la  plus  inattendue , 
& , s’il  fe  peut , en  même  temps  la  plus 
favorable  à la  Poéfie  : j’en  vais  donner 
un  exemple  pris  du  même  poète  latin. 

Virgile  s’embarque  pour  Athènes.  Ho- 
race fait  des  vœux  pour  fon  ami,  & re- 
commande à tous  les  dieux  favorables 
aux  matelots  ce  navire  où  il  a dépofé  la 
plus  chère  moitié  de  lui -même.  Mais  tout 
à coup  le  voyant  en  mer , il  fe  peint  les 
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dangers  qu’il  court,  8i  fa  frayeur  les  exa- 
gère. Il  ne  peut  concevoir  l’audace  de 
celui  qui  le  premier  ofa  s’abandonner , 
fur  un  fragile  bols  , à cet  clcment  ora- 
geux di  perlide.  Les  dieux  avoient  féparé 
les  divers  climats  de  la  terre  par  le  pro- 
fond abîme  des  mers  : l’impictc  des 
hommes  a franchi  cet  obllacle  ; & voilà 
comme  leur  audace  ofe  enfreindre  toutes 
les  lois.  Que  peut-il  y avoir  de  facrc  pour 
eux  ? Ils  ont  dérobé  le  feu  du  ciel  ; 8c 
de  là  ce  déluge  de  maux  qui  ont  inondé 
la  terre  & précipité  les  pas  de  la  mort. 
N’a-t  ■ on  pas  vu  Dédale  traverfer  les  airs. 
Hercule  forcer  les  demeures  fombres  ? 
Il  n’ell  rien  de  trop  pénible , de  trop 
périlleux  pour  les  hommes.  Dans  notre 
folie,  nous  attaquons  le  ciel , & nos  cri- 
mes ne  permettent  pas  à Jupiter  de  pofer 
un  moment  la  foudre. 

Quelle  eft  la  caufe  de  cette  indigna- 
tion ? Le  danger  qui  menace  les  jours  de 
Virgile  : cette  frayeur,  ce  tendre  intérêt 
qui  occupe  l’ame  du  poète,  eft  comme 
le  ton  fondamental  de  toutes  les  modula- 
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lions  de  cette  Ode,  à mon  gré  le;  chef- 
d’ocuvre  d’Horace  dans  le  genre  paf- 
fionné,  qui  eft  le  premier  de  tous  les 
genres. 

J’ai  dit  que  la  fituation  du  poète  & la 
nature  de  fon  fujet  déterminent  le  ton  de 
VOde.  Or  fa  fituation  peut  être,  ou  celle 
d’un  homme  infpirc  qui  fe  livre  à l’im- 
pulfion  d’une  caufe  fu rnatu relie , velox 
mente  nova  ; ou  celle  d’un  homme  que 
l’imagination  ou  le  fentiment  domine , & 
qui  fe  livre  à leurs  mouvemens.  Dans  le 
premier  cas , il  doit  foutenir  le  merveil- 
leux de  l’infpiration  par  la  hardielTe  des 
images  & la  fublimitc  des  penfces  : nil 
mortale  loquar.  On  en  voit  des  modèles 
divins  dans  les  prophètes  : tel  eft  le  can- 
tique de  Moïfe , que  le  fage  Rollin  a 
cité  ; tels  font  quelques-uns  des  pfeau- 
mes  de  David,  que  Roufleau  a para- 
phrafés  avec  beaucoup  d’harmonie  & de 
pompe  ; telle  eft  la  prophétie  de  Joad 
dans  VAthalie  de  l’illuftre  Racine,  le 
plus  beau  morceau  de  Poéfie  lyrique  qui 
foit  forti  de  la  main  des  hommes,  8c. 
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auquel  il  ne  manque , pour  être  une  Oda 
parfaite , que  la  rondeur  des  périodes 
dans  la  contexture  des  vers. 

Mais  d’où  v'.entque  mon  ccciir  frémit  d’un  faînt  cffloiî 
Eft-ce  l’Efprit  dis'in  qui  s’empare  de  moi  ? 

C’tft  lui  même  : il  m’échauft? , i!  parle , mes  yeux  s’ouyrent 
Et  les  fièclcs  oblcurs  devant  moi  fe  découvrent. 
Lévites,  de  vos  ions  prêiez-moi  les  accords  , 

Et  de  fes  mouveraens  fécondez  les  tranlports. 

Cieux  , écoutez  ma  voix  ; Terre,  prête  l’oreille. 

Ne  dis  plus , ô Jacob , que  ton  Seigneur  fommeille. 
Pécheurs,  difparoifTez  , le  Seigneur  fe  réveille. 
Comment  en  un  plomb  vil  l’or  pur  s’eft-il  changé  ? 
Quel  ell  dans  le  lieu  faint  ce  pontife  égorgé  î 
Pleure  , Jérufalem  , pleure  , cité  perfide  , 

Des  prophètes  divins  malheureufe  homicide. 

De  fon  amour  pour  toi  ton  Dieu  s’eft  dépouillé  j 
Ton  encens  à fes  yeux  tft  un  encens  fouillé. 

Où  menez-vous  ces  enfans  & ces  femmes  ? 

Le  Seigneur  a détruit  la  reine  des  cités  : 

Ses  prêtres  font  captifs,  fes  rois  font  rejetés; 

Dieu  ne  veut  plus  qu’on  vienne  à fes  folcnnitcs. 
Temple  , renverfe-toi  ,*  cèdres , jetez  des  flammes» 
Jérufalem,  objet  de  ma  douleur  , 

Quelle  main  en  ce  jour  t’a  ravi  tous  tes  charmes  ) 

Qui  changera  mes  yeux  en  deux  lôurccs  de  larmes. 

Four  pleurer  ton  malheur  î 
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Quelle  Jcrufalem  nouv^elle 
Sort  du  fond  du  déferi  brillante  de  clarté  , 

Et  porte  fur  le  front  une  marque  immortelle  î 
Peuples  de  la  terre  , cliantez  : 

Jérufalem  renaît  plus  charmante  & plus  belle. 

D’od  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfans  qu’en  fon  fein  elle  n’a  point  portés  ? 
Lève , Jérufalem,  lève  ta  tête  altière; 

Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés  : 

Les  rois  des  nations , devant  toi  profternés , 

De  tes  pieds  baifent  la  poutlière  ; 

Les  peuples  à l’envi  marchent  à ta  lumière. 
Heureux  qui , pour  Sion  , d’une  faiute  ferveur 
Sentira  fon  ame  embrafée  ! 

Cieux  , répandez  votre  rofee  , 

Et  que  la  terre  enfante  fon  Sauveur. 

Dans  cette  infpiration , l’ordre  des  idées 
ell  le  même  que  dans  un  fimple  récit  : 
c’cll  la  chaleur , la  véhémence , l’éléva- 
lion,  le  pathétique,  en  un  mot,  c’ell  le 
mouvement  de  i’ame  du  prophète,  qui 
rend  comme  naturelle , dans  l’enthou- 
fiafme  de  Joad,  la  rapidité  des  pafTages; 
& voilà,  dans  fon  eflbr  le  plus  hardi, 
le  plus  fublime , le  feul  égarement  qui 
foit  permis  à l’0</^. 
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A plus  forte  ‘raifon , dans  i’enthott- 
fiafme  purement  poétique , le  délire  du 
fentiment  Sc  de  l’imagination  doit- il  ca- 
cher, comme  je  l’ai  dit,  un  deflein  ré- 
gulier & fage  , où  l’unité  fe  concilie  avec 
la  grandeur  & la  variété.  C’eft  peu  de  la 
plénitude,  de  l’abondance,  Sc  de  l’im- 
pétuofité  qu’Horace  attribue  à Pindare , 
lorfqu’il  le  compare  à un  fleuve  qui 
tombe  des  montagnes , & qui  , enflé 
par  les  pluies,  traverfe  de  riches  cam- 
pagnes : 

Fervet,  immenjufÿue  fuit  profundo 

P indarus  ore. 

Il  faut,  s’il  m’eft  permis  de  fuivre  l’image, 
que  les  torrens  qui  viennent  grolîîr  le 
fleuve  fe  perdent  dans  fon  fein  ; au  lieu 
que  dans  la  plupart  des  Odes  qui  nous 
relient  de  Pindare,  fes  fujets  font  de  foi- 
bles  ruilfeaux  qui  fe  perdent  dans  de 
grands  fleuves.  Pindare,  il  ell  vrai,  mêle 
à fes  récits  de  grandes  idées  & de  belles 
images  ; c’cfl  d’ailleurs  un  modèle  dans 
l’art  de  raconter  Sc  de  peindre  en  tou- 
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ches  rapides.  Mais  pour  le  deflcin  de  fes 
Odes,  il  a beau  dire  qu’il  raffemble  une 
multitude  de  chofes,  afin  de  prévenir  le 
dégoût  de  l’uniformité  ; il  néglige  trop 
l’unité  & l’enfemble  : lui-même  il  ne  fait 
quelquefois  comment  revenir  à Ibn  héros, 
& il  l’avoue  de  bonne  foi.  Il  eft  facile  fans 
doute  de  l’cxcufcr  par  les  circonftances; 
mais  fi  la  ncceffité  d’enrichir  des  fujets 
ficriles  dr  toujours  les  mêmes , par  des 
epifodes  intérelfans  & variés , fi  la  gêne 
où  devoit  être  fon  génie  dans  ces  poè- 
mes de  commande,  fi  les  beautés  qui 
réfultent  de  fes  écarts , fuffifent  à fon 
apologie,  au  moins  n’autorifent  - elles 
perfonneà  l’imiter  : c’efi  ce  que  j’ai  voulu 
faire  entendre. 

Du  relie,  ceux  qui  ne  connoifiTem Pin- 
dare  que  par  tradition  , s’imaginent  qu’il 
efl:  fans  cefie  dans  le  tranfport  ; & rien 
ne  lui  relTemblc  moins  : fon  flylc  n’cfl 
prefque  jamais  paffionné.  Il  y a lieu  de 
croire  que , dans  celles  de  fes  poéfies  où 
fon  génie  étoit  en  liberté , il  avoit  plus 
de  véhémence  j mais  dans  ce  que  nous 


Digitized  by  Google 


28  Elémens 

avons  de  lui , c’efl  de  tous  les  poètes  lyn~> 
ques  le  plus  tranquille  8c  le  plus  égal. 
Quant  à ce  qu’il  devoit  être  en  chantant 
les  héros  8c  les  dieux  , lorfqu’un  fujet 
fublime  & fécond  lui  donnoit  lieu  d’exer- 
cer fon  génie , le  précis  d’une  de  fes  Odes 
en  va  donner  une  idée  : c’efl  la  première 
des  pythiques  , adrelTée  à Hiéron  , tyran 
de  Syraeufe , vainqueur  dans  la  courfe 
des  chars. 

« Lyre  d’Apollon  , dit  le  poète  , c’ell 
toi  qui  donnes  le  fignal  de  la  joie , c’cll 
toi  qui  préludes  au  concert  des  Mufes. 
Dès  que  tes  fous  fe  font  entendre,  la 
foudre  s’éteint,  l’aigle  s’endort  fous  le 
feeptre  de  Jupiter  j fes  ailes  rapides  s’a- 
bailTent  des  deux  côtés , relâchées  par 
le  fommeil  ; une  fombre  vapeur  fe  ré- 
pand fur  le  bec  recourbé  du  roi  des 
oifeaux , 8c  appefantit  fes  paupières  ; fon 
dos  s’élève  8c  fon  plumage  s’enfle  au 
doux  frémilTement  qu’excitent  en  lui  tes 
accords.  Mars,  l’implacable  Mars,  lailTe 
tomber  fa  lance,  8c  livre  fon  cœur  à la, 
volupté.  Les  dieux  mêmes  font  fenfibles 
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^au  charme  des  vers  infpirés  par  le  fage 
Apollon  , & émanés  du  fein  profond 
des  Mufes.  Mais  ceux  que  Jupiter  n’aime 
pas,  ne  peuvent  fouffrir  ces  chants  divins. 
Tel  eft  ce  géant  à cent  têtes,  ce  Typhée 
accablé  fous  le  poids  de  l’Ætna,  de  ce 
mont , colonne  du  ciel , qui  nourrit  des 
neiges  éternelles , dt  du  flanc  duquel  jail- 
liflent  à pleines  fources  des  fleuves  d’un 
feu  rapide  & brillant.  L’Ætna  vomit  le 
plus  fouvent  des  tourbillons  d’une  fumée 
ardente  ; mais  la  nuit,  des  vagues  enflam- 
mées coulent  de  fon  fein  & roulent  des 
rochers  avec  un  bruit  horrible  jiifques 
dans  l’abîme  des  mers.  C’eft  ce  mohflre 
rampant  qui  exhale  ces  torrens  de  feu: 
prodige  incroyable  pour  ceux  qui  enten- 
dent raconter  aux  voyageurs  , comment , 
enchaîné  dans  les  gouffres  profonds  de 
TÆtna  , le  dos  courbé  de  ce  géant  ébranle 
& foulcve  fa  prifon,  dont  le  poids  l’écrafe 
fans  celfe  n . 

De  là  Pindare  paffe  à l’éloge  de  la 
Sicile  & d’Hiéron  , fait  des  vœux  pour 
l’une  & pour  l’autre,  & finit  par  exliortec 
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fon  héros  à fonder  fon  règne  fur  la  junicd 

& la  vertu. 

Il  n’ell  guère  pofllble  de  rafîemblcr 
de  plus  belles  images  ; la  foible 
efquiffe  que  j’en  ai  donnée , fuffic , je 
crois , pour  le  perfuader.  Mais  com- 
ment font -elles  amenées  ? Typhée  Sc 
l’Ætna , à propos  des  vers  & du  chant; 
l’éloge  d’Hiéron , à propos  de  l’Ætna  6c 
de  Typhée  ; voilà  la  marche  de  Pin- 
dare.  Ses  liaifons  le  plus  fouvent  ne  font 
que  dans  les  mots , & dans  la  rencontre 
accidentelle  8c  fortuite  des  idées.  Ses 
ailes  5 pour  me  fervir  de  l’image  d’Ho- 
race , font  attachées  avec  de  la  cire  ; Sc 
quiconque  voudra  l’imiter  éprouvera  le 
dcRin  d’Icare.  Auflà  voyez  dans  l’Ode  à 
la  louange  de  Drufus , Qualem  minif- 
trum  , &c.  , avec  quelle  précaution , 
quelle  fageiïe  le  poète  latin  fuit  les  traces 
du  poète  grec. 

« Tel  que  le  gardien  de  la  foudre , 
l’aigle  à qui  le  roi  des  dieux  a donné 
l’empire  des  airs , l’aigle  eft  d’abord 
chaffé  de  fon  nid  par  l’ardeur  de  la  jeu- 
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nefle  & la  vigueur  de  fon  naturel.  Il  ne 
connoît  point  encore  Tufage  de  fes  for- 
ces ; mais  déjà  les  vents  lui  ont  appris  à 
fe  balancer  fur  fes  ailes  timides.  Bientôt 
d’un  vol  impétueux  il  fond  fur  les  ber- 
geries. Enfin  le  défir  impatient  de  la 
proie  &:  des  combats  le  lance  contre  les 
dragons,  qui,  enlevés  dans  les  airs,  fe 
débattent  fous  fes  griffes  tranchantes.  Ou 
tel  qu’une  biche , occupée  au  pâturage  y 
voit  tout  à coup  paroître  un  jeune  lion 
que  fa  mère  a écarté  de  fa  mamelle 
& qui  vient  effayer  au  carnage  une  dent 
nouvelle  encore  j tels  les  habitans  des 
Alpes  ont  vu  dans  la  guerre  le  jeune 
Drufus.  Ces  peuples , long-temps  8c  par- 
tout vainqueurs  , ces  peuples  vaincus  à 
leur  tour  par  l’habileté  prématurée  de  ce 
héros , ont  reconnu  ce  que  peut  un  na- 
turel formé  fous  de  divins  aufpices,  8c 
l’influence  de  l’ame  d’Augufte  fur  les  ne- 
veux des  Nérons.  Des  grands  hommes 
naiffent  les  grands  hommes.  Les  tau- 
reaux , les  courfiers  héritent  de  la  vigueur 
de  leurs  pères.  L’aigle  audacieux  n’en- 
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gendre  point  la  timide  colombe.  Mais 
dans  l’homme,  c’ell  à l’inllrudion  à faire 
éclore  le  germe  des  vertus  naturelles , 8c 
à la  culture  à leur  donner  des  forces. 
Sans  l’habitude  des  bonnes  mœurs,  la 
nature  ell  bientôt  dégradée.  O Rome  l 
que  ne  dois-tu  pas  aux  Nérons  ? Témoins 
le  fleuve  Métaure,  & Afdrubal  vaincu  fur 
fes  bords,  & l’Italie,  dont  ce  beau  jour, 
ce  jour  ferein  diflipa  les  ténèbres.  Juf- 
qu’alors  le  cruel  africain  fe  répandoit  dans 
nos  villes  comme  la  flamme  dans  les 
forets , ou  le  vent  d’orient  fur  les  mers 
de  Sicile.  Mais  depuis , la  jeunelTe  ro- 
maine marcha  de  vicloire  en  victoire  , 8c 
les  temples  faccagés  par  la  fureur  impie 
des  carthaginois  . virent  leurs  autels  rele- 
vés. Le  perfide  Annibal  dit  entin  : Nous 
femmes  des  cerfs  timides  en  proie  à des 
loups  raviflans.  Nous  les  pourfuivons , 
nous , dont  le  plus  beau  triomphe  eft  de 
pouvoir  leur  échapper  ! Ce  peuple  qui, 
fuyant  Troie  enflammée  , à travers  les 
flots , apporta  dans  les  villes  d’Aufonie 
fes  dieux  , fes  eufans , fes  vieillards  , 
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femblable  aux  forêts  qui  renaiffent  fous  la 
hache  qui  les  dépouille , ce  peuple  fe 
reproduit  au  milieu  des  débris  & du  car- 
page  , & reçoit  du  fer  même  qui  le  frappe 
une  force , une  vigueur  nouvelle.  L’hy- 
dre mutilée  renaiflbit  moins  obftinément 
fous  les  coups  d’Hercule , indigné  de  fe 
voir  vaincu.  Thèbes  & Colchos  n’ont 
jamais  vu  de  monrtre  plus  terrible.  Vous 
le  fubmergez,  il  reparoît  plus  beau  ; vous 
luttez  contre  lui , il  fe  relève  de  fa  chute  ; 
il  terralfe  fon  vainqueur,  fans  fe  donner 
même  le  temps  de  l’affoiblir.  Non , je 
n’enverraî  plus  à Carthage  les  nouvelles 
de  mes  triomphes  j tout  efl  perdu , tout 
efl;  défefpéré  par  la  défaite  d’Afdrubal». 

Il  faut  avouer  qu’Horace  doit  à Pin- 
dare  cet  art  d’agrandir  fes  fujets  ; mais  les 
éloges  qu’il  donne  à fon  maître  ne  l’ont 
pas  aveuglé  fur  le  manque  de  liaifon  qui 
étoit  le  défaut  de  Pindare , dont  il  avoir 
à fe  garantir  en  l’imitant. 

Nous  avons  peu  de  ces  exemples  d’ua 
délire  naturel  & vrai  : je  vois  prefque  par- 
tout le  poète  qui  compofe,  & c’eft  1^ 
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ce  qu’on  doit  oublier  : IJniis  idemquâ 
eauiîum  finis  perfuafio  (Scaliger)  : je  le 
répéterai-  fans  ceffe. 

, L’air  de  vérité  fait  le  charme  des  poé- 
fies  de  Chaulieu  : on  voit  qu’il  penfe 
comme  il  écrit , & qii’il  eft  tel  qu’il  fe 
peint  lui-même.  On  ne  s’attend  pas  à le 
voir  cité  à côté  de  Pindare  & d’Horace  ; 
je  ne  connois  cependant  aucune  Ode 
françoife  qui  remplifle  mieux  l’idée  d’un 
beau  délire,  que  ce  morceau  de  fon  épi- 
tre  au  chevalier  de  Bouillon  : 

Heureux  qui , fe  livrant  à la  Philofophle  , 

A trouvé  dans  fon  fein  un  afîle  alTuré 

jufqii’à  ces  vers , 

Je  fais  mettre , en  dépit  de  l’âge  qui  me  glace , 
Mes  fouvenirs  â la  place 
De  l’ardeur  de  mes  plailîrs. 

Paflbns  - lui  les  négligences  , les  lon- 
gueurs, le  défaut  d’harmonie;  quelle  mar- 
che libre  & naturelle  ! quels  mouvemensî 
quels  tableaux  ! l’heureux  enchaînement, 
le  beau  cercle  d’idées  ! l’aimable  & tou- 
chante poéfie  ! Celui  qui  eft  fenfible  aux 
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ïjeàutés  de  l’art  eft  faifi  de  joie , & celui 
qui  eÛ  lênfible  aux  mouvemens  de  la 
nature,  ell  faifi  d’attendriflement  en  lifant 
ce  morceau , comparable  aux  plus  belles 
Odes  d’Horace. 

Nous  avons  tous  droit  d’exiger  du 
poète  qu’il  nous  parle  le  langage  de  la 
nature,  & qu’iLnous  mène  par  les  routes 
du  feiîtiment  & de  la  raifon.  Il  vaut  ce» 
pendant  mieux  s’égarer  quelquefois , que 
d’y  marcher  d’un  pas  trop  craintif,  comme 
on  a fait  le  plus  fouvent  dans  ce  genre 
tempéré , qu’on  appelle  ^Ode  philofo^ 
phiqiie.  Son  mouvement  naturel  ell  celui 
de  l’éloquence  véhémente , c’ell-à-dire  , 
du  fentiment  & de  l’imagination,  animés 
par  de  grands  objets.  Par  exemple  , 
Tyrtée  appelant  aux  combats  les  fpartia- 
tes , & Démollhène  les  athéniens , doi- 
vent parler  le  même  langage  ; à cela  près 
que  l’exprellîon  du  poète  doit  être  encore 
plus  hardie  & plus  impétueufe  que  celle 
de  l’orateur. 

Une  Ode  froidement  raifonnée  eft  le 
plus  mauvais  de  tous  les  poèmes  : ce  n’eft 
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pas  le  fond  du  raifonnement  qii’il  en  faut 
bannir , mais  la  forme  dialeflique.  « Cet 
enchaînement. de  difcours  qui  n’eft  lié 
que  par  le  fens  » , 8c  que  La  Bruyère 
attribue  au  llyle  des  femmes,  eft  celui 
qui  convient  ici  à VOJe.  Les  penfées  y 
doivent  être  en  images  ou  en  fentimens , 
les  expofés  en  peintures , les  preuves  en 
exemples.  Raimond  de  Saint-Mard  a eu 
quelque  raifon  de  reprocher  à Rou fléau 
une  marche  trop  didaâique.  Mais  il 
donne  à La  Motte  fur  RoulTeau  une  pré- 
férence évidemment  injufle.  La  première 
qualité  d’un  poème  ell  la  poéfie , c’eft- 
à-dire , la  chaleur , l’harmonie , & le  co- 
loris : il  y en  a dans  les  Odes  de  Rouf- 
feau  ; il  n’y  en  a point  dans  celles  de 
La  Motte.  Il  manquoit  à RoulTeau  d’être 
philofophe  & fenfible  ; fon  génie  (s’il 
en  eft  fans  beaucoup  d’ame)  étoit  dans 
fon  imaginadou  : mais  avec  cette  faculté 
imitative,  il  s’eft  élevé  au  ton  de  Da- 
vid ; & perfonne  , depuis  Malherbe  , 
«’a  mieux  fenti  que  Roufleau  la  coupe 
/de  notre  vers  lyrique.  La  Motte  penfc 
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'davantage  ; mais  il  ne  peint  prefque 
jamais , & la  dureté  de  fes  vers  eft  un  fupH 
plice  pour  l’oreille.  On  ne  conçoit  pas 
comment  l’auteur  A'Inès  a fi  peu  de  cha- 
leur dans  fes  O^ies.  Il  étoit  perfuadé  fans 
doute  qu’il  n’y  falloit  que  de  l’efprit  ; 
& le  fuccès  incompréhenfible  de  fes  pre- 
mières fOties  ne  fit  que  l’engager  plus 
avant  dans  l’opinion  qui  l’égaroit. 

. Coinment  un  écrivain  aufll  judicieux  • 
en  étudiant Pindare , Horace,  Anacréon, 
ne  s’eft-il  pas  détrompé  de  la  faufle  idée 
qu’il  avoit  prife 'du  genre  dont  ils  font 
lés  modèles  f éomtnent  s’ell-il  mépris  au 
caradère  meme  de  ces  poè^s , en  tâchant 
de  les  imiter  f II  fait  de  Pindare  un  ex- 
travagant qui  parle  fans  cefle  de  lui  ; il 
fait  d’Horace , qui  eft.  tout  images  & fen- 
timens , un  froid  & fubtil  moralifte  ; il 
fait  du  voluptueux,  du  naïf,  du  léger 
Anacréon  , un  bel  efprit  qui  s’étudie  à 
dire  des  gentillefles. 

- - Si  La  Motte  eft  didadique , il  l’eft  plus 
que  RouflTeau , & l’eft  avec  moins  d’agré- 
ment :.s’if  s’égare,  c’eft  avec  un  fang 
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, froid  qui  rend  fon  emhoufiafme  rifibleS 
les  objets  qu’il  parcourt  ne  font  lies  que 
par  des  que  vois-je  ? & que  vois-je  encore? 
C’efl  une  galerie  de  tableaux  , &,  qui  pis 
ell , de  tableaux  mal  peints.  Ce  n’eft  pas 
ainfi  que  l’imagination  d’Horace  volti- 
geoit  ; ce  n’éft  pas  même  ainfi  que  s’éga- 
roit  celle  de  Pindare.  Si  l’un  ou  l’autre 
abandonnoit  fon  fujet  principal , il  s’atta- 
choit  du  moins  à fon  epifode , & ne  fe 
ietoit  point  au  hafard  fur  tout  ce  qui  fe 
préfentoit  à lui.  ■ 

La  Motte  n’eft  pas  plus  heureux  lorf- 
qu’il  imite  Anacréon  ; il  avoue  lui- 
même  qu’il  a été  obligé  de  fe  feindre  un 
amour  chimérique  , & d’adopter  des 
moeurs  qui  n’étoient  pas  les  fiennes  : ce 
n’étoit  pas  le  moyen  d’imiter  celui  de  tou? 
les  poètes  anciens  qui  avoit  le  plus  de 
naturel. 

■ Mais  avant  de  pafTer  à XOde  anacréon- 
iique,  rendons  jullice  à Malherbe.  C’efl: 
à lui  que  VOde  eft  redevable  des  pro- 
grès qu’elle  a faits  parmi  nous.  Non  feu- 
lement il  nous  a fait  fentir  le  premier 
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de  quelle  cadence  & de  quelle  Jiai'monie 
les  vers  François  étoient  fufceptibles  ; 
mais,  ce  qui  me  femble  plus  précieux 
encore , il  nous  a donné  des  modèles 
dans  l’art  de  varier  & de  foutenir  les 
mouvemens  de  l’OJe,  d’y  répandre  la 
chaleur  d’une  éloquence  véhémente,  & 
ce  défordre  apparent  des  fentimens  5c  des 
idées,  qui  fait  le  ftyle  palTionné.  Lifez 
les  premières  ftances  de  L’O^e  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

Que  direz-vous , races  futures , 

Si  quelquefois  un  vrai  difeours 
Vous  récite  les  aventures 
De  nos  abominables  jours  > 

Le  ftyle  en  a vieilli  fans  doute  ; mais 
pour  les  mouvemens  de  l’anie  , ^Ode 
françoife  n’a  eu  rien  encore  de  plus  fen- 
fible  ni  de  plus  véhément. 

On  a raifon  de  citer  avec  éloge  fort 
Ode  à Louis  Xlll  : pleine  de  verve , 
riche  en  images,  variée  dans  fes  mou- 
vemens , elle  a cette  marche  libre  & ficre 
qui  convient  à VOde  héroïque.  Seule- 
ment , je  n’aime  pas  à voir  un  poète  ex- 
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citer  fon  roi  à la  vengeance  contre  les 
fujets.  Les  Mules  font  des  divinités  bien^ 
faifantes  & conciliatrices  ; il  leur  appar- 
tient d’apprivoifer  les  tigres , & non  pas 
de  rendre  les  hommes  cruels. 

Ce  n’eft  pas  que  l’0</e  ne  foit  queL- 
quefois  guerrière  ; mais  c’eft  la  valeur 
qu’elle  infpire , c’eft  le  mépris  de  la 
mort , c’eft  l’amour  de  la  patrie  y de  la 
liberté , de  la  gloire  ; & dans  ce  genre 
les  chants  pruftîens  font  à la  fois  des  mo- 
dèles d’enthoufiafme  & de  difeipline.  Le 
poète  éloquent  qui  les  a faits  , & le  héros 
qui  prend  foin  qu’on  les  chante,  ont 
également  bien  connu  l’art  de  remuer 
les  efprits. 

Si  l’on  favoit  diriger  ainfi  tous  les  gen- 
res de  Poéfie  vers  leur  objet  politique  ; 
ce  don  de  féduire  & de  plaire , d’inftruire 
& de  perfuader , d’exalter  l’imagination  , 
d’attendrir  & d’élever  l’ame  , de  dominer 
enfin  les  hommes  par  l’illufion  8i  le  plai- 
lir,  ne  feroit  rien  moins  qu’un  frivole  jeu. 

Je  viens  de  confidérer  VOde  dans  toute 
fon  étendue  i mais  quelquefois  réduite  à 
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un  feul  mouvement  de  l’ame , elle  n’ex- 
prime qu’un  tableau.  Telles  font  les  Odes 
voluptueufes  dont  Anacréon  A:  Sapho 
nous  ont  laiffe  des  modèles  parfaits. 

Un  naturel  aimable  fait  l’elfence  de 
ce  genre  ; & celui  qui  a dit  d’Anacréon 
que  la  perfuafion  l’accompagne , Suada. 
Anacreontem  fequitur , a peint  le  carac- 
tère du  poète  & du  Poème  en  même 
temps. 

Après  La  Fontaine,  celui  de  tous  les 
poètes  qui  efl  le  mieux  dans  fa  fituation , 
& qui  communique  le  plus  l’illufion  qu’il 
fe  fait  à lui-même , c’efl , à mon  gré , 
Anacréon.  Tout  ce  qu’il  peint,  il  le  voit  ; 
il  le  voit , dis-je , des  yeux  de  l’ame  ; & 
l’image  qu’il  fait  éclore  ell  plus  vive  que 
fon  objet.  Dans  fa  talfe  a-t-on  repréfenté 
Vénus  fendant  les  eaux  à la  nage  ; le 
poète,  enchanté  de  ce  tableau,  l’anime; 
fon  imagination  donne  au  bas-relief  la 
couleur  & le  mouvement. 

Trahit  ante  corpus  undam  ; 

Secat  inde  Jludus  ingens 

Kofeis  dea  quod  unum 
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SupeTeminet  papillis  , 

Tenero  fuicjl.jue  coUo  : 

Medio  deinde  fuLco  , 

^uaji  liÜum  impLicatutn 
yiolis  , renidet  ilia  , 

P licidum  maris  per  ot'juor. 

Horace,  le  digne  émule  de  Pindare  & 
d’Anacréon , a fait  le  partage  des  genres 
de  l’Oie.  Il  attribue  à la  lyre  de  Pindarc 
les  louanges  des  dieux  & des  héros  ; 
& à celle  d’Anacréon  , le  charme  des 
plaifirs,  les  artifices  de  l’amour,  fes  ja- 
loux tranfports  & fes  tendres  alarmes. 

Pt  Jîdc  Teta 
Dites  lahorantem  in  uno 
Penelopen  vitreamque  Circen, 

UOde  anacréontique  rejette  ce  que  la 
palTion  a de  finiftre.  On  peut  l’y  peindre 
dans  toute  fon  ivrefle,  mais  avec  (es 
couleurs  de  la  volupté.  L’Oie  de  Sapho, 
que  Longin  a citée  & que  Boileau  a fî 
bien  traduite , ell  le  modèle  peut  être  ini- 
mitable d’un  amour  à la  fois  voluptueux 
& brûlant. 

Du  relie,  les  tableaux  les  plus  rians 
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de  la  nature , les  mouvemens  les  plus 
ingénus  du  cœur  humain  , l’enjounient  , 
le  plaifir  , la  moUeffe , la  négligence 
de  l’avenir , le  <loux  emploi  dti  pré- 
fent  , les  délices  d’une  vie  dégagée 
d’inquiétudes , l’homme  enfin  ramené  par 
la  Philofophie  aux  jeux  de  fon  enfance  ; 
voilà  les  fujets  que  choiih  la  Mufe  d’Ana- 
créon. Le  caraftere  Sc  le  génie  du  Fran- 
çois lui  font  favorables  : auiïi  a-t-elle 
daigné  nous  fourire. 

Nous  avons  peu  d’OJes  anacréonti- 
ques  dans  le  genre  voluptueux , encore 
moins  dans  le  genre  palîionné  j mais 
beaucoup  dans  le  genre  galant.,  délicat, 
ingénieux , & tendre.  Tout  le  monde 
fait  par  cœur  celle  de  Bernard , 

Tendres  fruits  des  pleurs  de  l’Aurore, 

En  voici  une  du  meme  auteur,  qui 
n’eh  pas  aulTi  connue , & qu’on  pèùrcitcr 
à côté  de  celles  d’Anacréon  : 

Jupiter  , prête-moi  ta  foudre  , 

S’écria  Licoris  un  jour  : 

, Donne , ^ue  je  réduife  en  poudre 
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Le  (emple  ou  j’ai  connu  l’Amour; 

Alcide  , que  ne  fuis-je  armée 
De  ta  maiTue  & de  tes  traits  , 

Pour  venger  la  terre  alarmée  , 

Et  punir  un  dieu  que  je  hais  ! 

Médée  , enfeigne-moi  l’ufage 
De  tes  plus  noirs  encbautemens  : ' 

Formons  pour  lui  quelque  breuvage 
Egal  au  poifon  des  amans. 

Ah  ! h dans  ma  fureur  extrême 

Je  tenois  ce  monftre  odieux  !...  ■ 

Le  voilà , lui  dit  l’Amour  même  , 

Qui  foudain  parut  à (es  yeux.  ^ 

Venge-toi  ; punis,  fi  tu  l’ofes. 

Interdite  à ce  prompt  retour. 

Elle  prit  un  bouquet  de- rofes 
Pour  donner  le  fouet  à l’Amour. 

On  dit  même  que  la  bergère  , 

Dans  fes  bras  n’ofant  le  prelfer  , 

En -frappant  d’une  main  légère  j 
Craignoit  encore  de  le  bleffer. 

Le  fentiment , la  naïveté , l’air  de  la 
négligence , & une  certaine  mollefle  ^ 
voluptueufe  dans  le  llyle , font  le  charme 
de  rO^e.anacréontique  3 & Chaulieu, 
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flans  ce  genre,  auroit  peut-être  efFacé 
Anacréon  lui-même , fi , avec  ces  grâces 
qui  lui  étoient  naturelles , il  eût  voulu 
iè  donner  le  foin  d’être  moins  diffus  8c 
plus  châtié.  Quoi  de  plus  doux,  de  plus 
élégant  que  ces  vers  à M.  de  la  Farre  ? 

O toi  ! qui  de  mon  amc  eft  la  chère  moitié  j 
Toi,  qui  joins  la  délicatefle 
Des  fentimcns  d’une  maîtrelTe 
A la  folidité  d'une  siîre  amitié; 
i.a  Farre , il  faut  bientôt  que  la  Parque  cruelle 
Vienne  rompre  de  fi  doux  nœuds  ; 

Et  malgré  nos  cris  & nos  vœux , 

Bientôt  nous  efluîrons  une  abfence  éternelle.  ■ 
Chaque  jour  je  fens  qu'à  grand  pas 
J'entre  dans  ce  fentier  obfcur  & diflScilc 
Qui  va  me  conduire  là-bas 
Rejoindre  Catule  & Virgile. 

Là  font  des  berceaux  toujours  verts. 

AlGs  à côté  de  Lesbie , 

Je  leur  parlerai  de  tes  vers 
Et  de  ton  aimable  génie  ,• 

Je  leur  raconterai  comment 
Tu  recueillis  fi  galamment 
La  Mufe  qu'ils  avoient  laiflee  ; 

Et  comme  elle  fut  fagement , 

Par  la  ParelTe  autoriîée , 

Préférer  avec  agrément , 


ElémènS 

Au  tour  brillant  de  la  penfée , 

La  vérité  du  l'entiinent. 

Voltaire  a joint  à ce  beau  naturel  de 
Chaulieu  plus  de  correclion  & de  coloris; 
& fes  pocfics  familicres  font  pour  la  plu- 
part d’ excellons  modèles  de  la  gaîté  noble 
& de  la  liberté  qui  doivent  régner  dans 
VOde  anacréontique. 

Le  temps  de  ïOde  bachique  eft  palTé. 
C’étoit  autrefois  la  mode  de  chanter  à 
table.  Les  poètes  compofoient  le  verre  à 
la  main , & leur  ivrefle  n’étoit  pas  fimu- 
lée.  Cet  heureux  délire  a produit  des 
chanfons  pleines  de  verve  & d’enthou- 
fiafme.  J’en  ai  cité  quelques  exemples 
dans  ^article  de  la  Chanson.  En  voici 
deux  qu’Anacréon  n’eût  pas  défavouées: 

Je  ne  changerois  pas , pour  la  coupe  des  rois , 

Le  petit  verre  que  tu  vois  ; 

Ami , c’eft  qu’il  eft  fait  de  la  même  fougère 
Sur  laquelle  cent  fois 
Repolà  ma  bergère. 

L’autre  roule  fur  la  même  idée , mais 
le  même  fentiment  n’y  eft  pas. 
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Vous  n'avez  pas  , humble  fougère  , 

L’éclat  des  fleurs  qui  parent  le  printemps  : 

Mais  leurs  beautés  ne  durent  guère , 

Les  vôtres  plaifent  en  tout  temps. 

Vous  offrez  des  fecours  charmans 
Aux  plaifirs  les  plus  doux  qu’on  goûte  fur  la  terre  : 
Vous  fervez  de  lit  aux  amans  , 

Aux  buveurs  vous  fervez  de  verre. 

Dans  tous  les  genres  que  je  viens  de 
parcourir,  non  feulement  eft  dra- 

matique dans  la  bouche  du  poète  ; mais 
elle  le  devient  expreflement , lorfque  le 
poète  introduit  & fait  parler  un  autre 
perfonnage  : on  en  voit  des  exemples 
dans  Pindare , dans  Anacréon  , dans  Sa- 
pho , dans  Horace,  Sec.  Mais  celui-ci 
elt,  je  crois,  le  premier  qui  ait  mis  VOJe 
en  dialogue  ; & l’exemple  qu’il  en  a lailTé , 
Donec  gratus  erarn  t 'ibi , ell  un  modèle  de 
délicatelTe.  V oy.  Lyrique  &;  Chanson. 


Opéra.  Le  caradère  de  ce  fpedacle 
a fj  fort  varié  depuis  quelque  temps  y 
qu’il  feroit  difficile  de  le  bien  définir  , 
à moins  d’en  dillinguer  deux  genres , l’uii 
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pris  dans  l’hypothèfe  du  merveilléiiît  f 
l’autre  réduit  à la  fimple  nature.  J’exami- 
nerai l’un  & l’autre  ; & apres  en  avoir 
balancé  les  avantages  réciproques,  je 
tâcherai  de  les  concilier. 

Le  premier  de  ces  deux  fyrtêmes  fut 
celui  de  ['Opéra  français  , inventé  par 
Quinault  perfectionné  par  fon  inven- 
teur. Voici  quelle  en  efl  l’hypothefe. 

Le  caradère  de  l’Epopée  ell  de  tranf- 
porter  la  fcène  de  la  Tragédie  dans  l’ima- 
gination du  ledeur.  Là , profitant  de 
l’étendue  de  fon  théâtre , elle  agrandit  & 
varie  fes  tableaux  , fe  répand  dans  la  fic- 
tion , & manie  à fon  gré  tous  les  refibrts 
du  merveilleux.  Dans  ['Opéra  y la  Mufe 
dramatique,  à fon  tour,  jaloufe  des  avan- 
tages que  la  Mufe  épique  a fur  elle, 
elîaye  de  marcher  fon  égale  ou  plutôt 
de  la  furpafler , en  réalifant  pour  les 
yeux  ce  qui , dans  les  récits , ne  fe  peint 
qu’en  idée.  Pour  bien  concevoir  ces  deux 
révolutions , fuppofez  qu’on  ait  vu  fut 
le  théâtre  une  Reine  de  Phénicie,  qui, 
par  fes  grâces  & fa  beauté , eût  attendri , 

intérefle 


Digitized  by  Google 


DE  Littérature.  45» 
întéreffé’  pour  elle  les  chefs  les  plus  vail- 
lans  de  l’armée  de  Godefroi,  en  eût 
même  attiré  quelques-uns  dans  fa  Cour, 
y eût  donné  afile  au  fier  Renaud  dans 
là  difgrâce , l’eût  aimé , eût  tout  fait  pour 
lui , & l’eût  vu  s’arracher  aux  plaifirs 
pour  fuivre  la  gloire  ; voilà  le  fujet 
d’Armide  en  Tragédie.  Le  poète  épique 
s’en  empare  ; & au  lieu  d’une  Reine , 
tout  naturellement  belle , fenfible , inté- 
reflante , il  en  fait  une  enchanterefl'e  : 
dès-lors  , dans  une  adion  fimple , tout 
devient  magique  & furnaturel.  Dans 
Armide , le  don  de  plaire  eft  un  preftige; 
dans  Renaud,  l’amour  eft  un  enchante- 
ment : les  plaifirs  qui  les  environnent , les 
lieux  même  qu’ils  habitent , ce  qu’on  y 
voit,  ce  qu’on  y entend,  la  volupté  qu’on 
y refpire,  toutn’eft  qu’illufion  j & c’eft  le 
plus  charmant  de  fonges.  Telle  eft  Armide 
embellie  des  mains  de  la  Mufe  héroïque. 
La  Mufe  du  théâtre  la  réclame  & la  re- 
produit fur  la  Scène  avec  toute  la  pompe 
du  merveilleux.  Elle  demande , pour  va- 
rier & pour  embellijr  ce  brillant  fpeâa-^ 
Tome  V,  D 
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cle,  les  mêmes  licences  que  la  Mufe 
épique  s’eft  données  ; & appelant  à fon 
fecours  la  mufique,  la  danfe,  la  pein- 
ture , elle  nous  fait  voir , par  une  ma- 
gie nouvelle , les  prodiges  que  fa  rivale 
ne  nous  a fait  qu’imaginer.  Telle  eft 
Armide  fur  le  Théâtre  lyrique  ; & voilà 
l’idée  qu’on  peut  fe  former  d’un  fpec- 
lacle  qui  réunit  les  preftiges  de  tous  les 
ans. 

Dans  ce  compofé  tout  eft  menfonge , 
mais  tout  eft  d’accord  ; & cet  accord  en 
fait  la  vérité.  La  Mufique  y fait  le  charme 
du  merveilleux,  le  merveilleux  y fait 
la  vraifemblance  de  la  Mufique  : on  eft 
dans  un  monde  nouveau  ; c’eft  la  nature 
dans  l’enchantement  & vifiblemem  ani- 
mée par  une  foule  d’intelligences  , dont 
les  volontés  font  fes  lois. 

Une  intrigue  nette  8c  facile  à nouer  & 
à dénouer  ; des  caradères  fimples  ; des  in- 
cidens  qui  naiflent  d’eux-mêmes  ; des  ta- 
bleaux varies  ; des  palTîons  douces  , quel- 
quefois violentes , mais  dont  l’accès  eft 
paffager  i un  intérêt  vif&  touchant,  mais 
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<5ui  par  intervalles  laifle  refpirer  l’ame  : 
tels  font  les  fujets  de  Quinault. 

La  palfion  qu’il  a préférée,  eft  de 
toutes  la  plus  féconde  en  images  & en 
fentimens  ; celle  où  fe  fuccèdent  avec 
le  plus  de  naturel  toutes  les  nuances  de 
la  Poéfie,  & qui  réunit  le  plus  de  ta- 
bleaux rians  & fombres  tour  à tour. 

L’autre  fyftême  dl  celui  d’Apoftolo- 
Zeno  & de  Metaftafe  , mais  renforcé , 8c 
plus  tragique  que  la  Tragédie  elle-même, 
c’eft-à-dire , plus  noir,  plus  fanglant , 
plus  preffé  dans  le  tiffu  de  l’aâion,  & 
d’une  expreflîon  plus  outrée , foit  dans 
la  pantomime , foit  dans  l’accent  des 
pafTions. 

Il  eft  aifé  de  fentir  combien  ce  nou- 
veau genre  a d’avantage  fur  Je  premier 
du  côté  de  l’émotion  ; & ce  que  j’ai  dit 
de  la  pantomime  peut  s’appliquer  à ce 
nouveau  genre.  C’eft  là,  fans  contredit, 
que  la  mufique  paftionnée  trouve  à pro- 
duire fes  grands  eflets  ; & fi  l’on  ajoute 
à ces  avantages  l’extrême  facilité  d’em"' 
prunter  du  Théâtre  françois  & de  celui 

Dij 
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des  grecs  les  Tragédies  les  plus  intéreP* 
famés , & de  n’avoir  qu’à  les  réduire  à 
leurs  fituations  pittorefques  pour  les  ac- 
commoder au  Théâtre  lyrique,  on  s’ex- 
pliquera aifément  la  préférence  que  les 
poètes , les  muficiens , le  public  lui-même 
ont  donnée,  au  moins  pour  quelque 
temps , à ce  genre  nouveau. 

Mais  l’ancien  genre  ne  laifle  pas  d’a- 
voir de  fon  côté  des  avantages  dignes  de 
nos  regrets , & auxquel  je  ne  faurois  croire 
qu’on  ait  renoncé  fans  retour.  Le  pre- 
mier de  ces  avantages  eft  la  convenance; 
le  fécond , la  variété  ; & le  troifième , la 
richeffe  & la  pompe. 

Sur  un  théâtre  où  tout  eft  prodige , il 
paroît  tout  fimple  que  la  façon  de  s’ex- 
primer ait  fon  charme  comme  tout  le 
refle.  Mais  à un  fpedacle  où  tout  fe  pafle 
comme  dans  la  nature  & félon  l’exacle 
vérité  , par  quoi  feroit-on  préparé  à en- 
tendre, comme  en  Italie,  Fabius,  Rc- 
gulus , Thémiftocle , Titus , Adrien , par- 
ler en  chantant  ? Nous  accoutumera-t-on 
,de  même  à entendre  les  Horaces,  Ca- 
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mille  , Augufte  , Cornélie  , Agrippine 
ou  Biuius  s’exprimer  ainfi  ? Les  italiens 
s’y  font  habitués , me  direz-vous  ; je  ré- 
pondrai que  les  italiens  n’écoutent  point 
la  Scène  , Sc  ne  s’occupent  que  du 
chant. 

Quelques-unes  de  nos  Tragédies,  dont 
les  fujets  tiennent  au  merveilleux , ré- 
pugnent moins  à la  forme  lyrique  : il'en 
relie  encore  au  Théâtre  françois  cinq  ou 
lix  dont  l’aâion  eft  rédudible  en  panto- 
mime , & qui  peuvent  fouffrir  l’efpcce 
de  mutilation  que  l’on  exerce  à l’Opéra, 
Mais  quand  celles-ci  auront  été  gâtées , 
on  fera  obligé  d’inventer  foi-même  ; & 
Corneille , Racine , & Voltaire  ne  feront 
plus  défigurés. 

Voltaire,  dans  fes  derniers  jours,  ne 
pouvoir  voir  fans  un  violent  chagrin 
qu’on  fe  permit  ainfi  d’cllropier  nos 
belles  Tragédies.  Il  entendoit  parler 
d’Eleélrc;il  trembloit  pour  Alzire,  pour 
Semiramis , pour  Tancrede  , & pour 
l’Orphelin  de  la  Chine  ; & à ce  propos 
on  a feint  qu’en  s’adreflant  à la  Mufa 
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lyrique,  il  lui  avoir  parlé  en  ces  mots 

D’an  Tuppliant  à foa  heure  dernière , 

Wufe,  dit-il,  écoutez  la  prière. 

Daignez  laiH'er  tout  Ibn  enchantetnent 
A V Opéra  , lieu  magique  Sc  charmant , 

<1  Oïl  les  beaux  vers,  la  dattfe , la  mulïque 
» L’art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs, 
» L’art  plus  heureux  de  féduite  les  coeurs 
» De  cent  plailîrs  font  un  plailîr  unique». 
La  Tragédie  a fon  trône  à Paris  : 

Nous  arracher  des  larmes  Sc  des  cris, 

C’eft  fbn  partage  : elle  eft  terrible  & fombre^ 
C’eft  fon  génie  ; elle  ne  permet  pas 
Que  les  plaHïrs  accompagnent  fes  pas  : 

Sur  des  tombeaux  elle  gémit  dans  l’ombre. 
Laiflez-la  donc  aux  pleurs  s’abandonner. 

De  temps  en  temps  vous  ferez  fa  rivale  ^ 
Mais  votre  plainte  aura  quelque  intervalle  , ' 
Et  les  amours  viendront  vous  couronner. 
Toujours  auftère  en  fa  mile  énergie  , 

Elle  n’a  point  de  fête  à nous  donner. 

Son  éloquence  eft  fa  feule  magie. 

' Sut  fon  Théâtre,  oii  règne  la  douleur. 

On  n’attend  point  ces  doux  momens  de  joie, 

. , Ce  calme  heureux  où  l’ame  fe  déploie  , 

Où  l’efpérance  interrompt  la  douleur. 

Vous  vous  plaifez  à cet  heureux  mélange. 

A tout  moment  vous  voulez  que  tout  change  ; 

- De  vos  tableaux  confervez  la  couleur. 
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En  fons  notés  faire  mu^  Orefte  , , 

Changer  Œdipe  en  zCtcàt  $Op/ra  , 

La  coupe  en  main  £ûce  chanter  Thiefte , 

' C’eft  faire  un  monftre , & quelqu’un  le  fenU 
Ce  n’eft  pas  tout , le  Vcldie  apptau«Uia| 

Et  fi  le  goilt  n’y  n»et  d’heureux  obftaclei,^ 

Sur  les  débris  de  nos  deux  grands  Speâacles 
La  barbarie  enfin  ttipmpbera.  j 

Si  au  théâtre  des  illultoïiy  & des  illu- 
fions  agréables , on  ne  porte  pliil 
des  fens  blafés  & que  des  âmes  engour- 
dies ; & fi  , pour  fortir  d’une  efpèce 
d’affoupifferaent  léthargique,  on  abefoin 
de  rapides  fecoufles  & de  violentes  agi- 
tations , il  n’efl  pas  douteux  que  les  com- 
pofiteurs  feront  bien  de  tâcher  fans  cefle 
à produire  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
exclufivement  des  effets  ; mais  en  ferions- 
nous  réduits  là , & de  douces  émotions 
ne  font-elles  plus  des  effets  pour  nous  ? 
Je  fais  bien  que  cette  douceur  fans  mé- 
lange de  force  feroit  de  la  raolleffe , & 
finiroit  bientôt  par  dégénérer  en  lan- 
gueur ; mais  il  y a loin  de  ce  mélange  a 
la  continuité  d’un  fpeâacle  trille  & funelle 
d’un  bout  à l’autre.  C’ell  ce  qu’on  a fait 
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dire  à Piccini,  en  parlant  d’Atys  qit’on  luî 
avoit  défendu  de  mettre  en  mufique,  parce 
qu’il  n’étoit  pas,  difoit-on,  affez  fort. 

Hélas  ! difoit  le  chantre  d’Aufonie , 

Atys  me  plaît,  il  m’infpirc,  il  m’émeut- 
LaifTez-le  moL  Chacun  fuit  fon  génie  : 

On  ne  fait  bien  qu’en  faifant  ce  qu’on  veut. 
Vous  demandez  que  je  fois  pathétique  ; 

Je  le  ferai , mais  non  pas  frénétique  : 

Le  chant  n’eft  pas  un  long  cri  de  douleur. 

Et  ma  palette  a plus  d’une  couleur. 

D’un  lieu  charmant,  que  le  plaifir  décore. 
Pourquoi  bannir  la  tendre  volupté  ? 

Atys  reflemble  à ces  beaux  jours  d’été  : 

D’un  doux  éclat  il  brille  à fon  aurore. 

Vers  le  midi , fous  un  ciel  plus  brillant , 

On  voit  l’orage  avancer  a pas  lents; 

Mais  fous  l’ormeau  l’on  peut  danfer  encore. 
Enfin  le  foir , un  nuage  orageux 
Tonne  , épouvante  , & diflîpe  les  jeux. 

Vernet  & moi,  nous  aimons  ces  contraftes î 
Et  n’en  déplaife  aux  froids  enthoufiaftes 
Du  genre  noir , j’oferois  parier 
Q'i’on  s’ennuira  de  ne  voir  que  du  fombte. 
Entremêlons  la  lumière  avec  l’ombre  : 

Le  don  de  plaire  eft  l’art  de  varier. 
Laiiïez-moi  donc  fÛt-çe  dans  l’Elégie  , 

Du  clair-oblcar  employer  la  magie  ; 

Car  je  fuis  peintre , 8c  non  pas  teinturier. 
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C’eft  par  celte  magie  du  clair-obfcur, 
qu’il  eft  podible,  à ce  que  je  crois,  de 
concilier  les  deux  genres  & d’en  réunir 
les  avantages. 

Rien  de  plus  beau  fans  doute,  rien  de 
plus  précieux  que  ces  récitatifs  pafTion- 
nés,  que  ces  airs  pathétiques  & déchi- 
rans  dont  les  italiens  nous  ont  donné  tant 
de  modèles  , & dont  ils  ont  eux-mêmes 
enrichi  ^ Opéra  François.  Mais  les  palTions 
violentes  ne  font  pas  les  feules  qui  don- 
nent lieu  à une  exprelTion  qui  touche  & 
qui  pénètre  l’ame.  La  tendrelTo,  l’inquié- 
tude, l’efpérance,  la  volupté  s’animent; 
&:  c’efl  par  le  contratte  & la  variété  de  ces 
caraélères  , mêles  avec  des  payions  plus 
fortes,  que  la  mélodie  enchante  l’oreille, 
fans  la  raffafier  jamais.  Or  Quinault  n’a 
prefque  pas  une  fable  qu’on  ne  puilTe 
citer  pour  modèle  de  cette  variété  fi  fa- 
vorable à la  Mufique , lorfqu’on  faura 
y accommoder  fes  Poèmes,  & leur  don- 
ner plus  d’énergie  dans  les  momens  paf- 
fionnés.  Je  me  borne  à l’exemple  de  l’O- 
péra  d’Alcefte. 
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Le  Théâtre  s’ouvre  par  les  noces  cf  Af- 
cefte  & d’Admète , & l’alégreffe  publi- 
que règne  autour  de  ces  heureux  époux. 
Lycomède,  Roi  de  Scyros,  défefpéré 
de  voir  Alcelle  au  pouvoir  de  fon  rival  » 
feint  de  leur  donner  une  fête.  Il  attire 
Alcelle  fur  fon  vaifleau,  & l’enlève  en 
préfence  d’Alcide , autre  rival  d’Admète, 
mais  rival  généreux  & qui  fait  vaincre 
fon  amour.  A cet  enlevement , le  trouble 
Si  la  douleur  prennent  la  place  de  la  joie. 
Alcide  s’embarque  avec  Admète  pour 
aller  délivrer  Alcelle  & la  venger.  Ly- 
comède , alTiégé  dans  Scyros , réfille  8c 
refufe  de  rendre  fa  captive  : l’effroi 
règne  durant  l’aflaut.  Alcide  enfin  brife 
les  portes  , la  ville  ell  prife  ; Alcelle  ell 
délivrée , & la  joie  reparoît  avec  elle. 
Mais  à l’inllant  la  douleur  lui  fuccède  : on 
ramène  Admète  mortellement  blelTé  j 
il  ell  expirant  dans  les  bras  d’Alcelle. 
Alors  Apollon  defcend  des  deux  ; il 
annonce  que  fi  quelqu’un  veut  fe  dé- 
vouer à la  mort  pour  lui , les  dellins 
confentent  qu’il  vive  j & l’efpérance  vient 
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fufpendre  la  douleur.  Cependant  nul  ne 
fe  préfente  pour  mourir  à la  place  d’Ad- 
mète, & c’eft  l’inftant  où  il  va  expirer. 
Le  trouble,  l’effroi,  la  douleur  régnent 
de  nouveau  fur  la  Scène.  Tout  à coup 
paroît  Admète  environné  de  fon  peuple 
qui  célèbre  fon  retour  à la  vie.  Il  va  revoir 
Alcefte  , il  eft  au  comble  du  bonheur. 
Apollon  a promis  que  les  ans  éleveroient 
un  monument  à la  gloire  de  la  viâime 
qui  fe  feroit  immolée  pour  lui.  Ce  mo- 
nument s’élève  ; & dans  l’image  de  celle 
qui  s’ell  dévouée  à la  mort,  Admète 
reconnoît  fa  femme  : à l’inftant  même 
tout  le  palais  retentit  de  ce  cri  de  dou- 
leur : Alcefle  efl  morte  ! l’alégreffe  fe 
change  en  deuil , & Admète  lui-même  ne 
peut  fouffrir  la  vie  que  le  ciel  lui  rend 
a ce  prix.  Mais  vient  Alcide,  qui  lui 
déclare  l’amour  qu’il  avoir  pour  Alcefte, 
& lui  propofe , s’il  veut  la  lui  céder, 
d’aller  forcer  l’Enfer  à la  lui  rendre. 
Admète  y confent,  pourvu  qu’elle  vive  ; 
& l’elpoir  de  revoir  Alcefte  fufpend  les 
regrets  de  fa  niort.  Alcide  defeend  aux 
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Enfers  ; & les  obflacles  qui  l’arrêtent 
redoublent  encore  l’intérêt  : Pluton,  tou- 
ché du  courage  & de  l’amour  d’Alcide  * 
lui  permet  de  ramener  Alcefte  à la  lu- 
mière ; on  le  revoit  fortant  des  enfers 
avec  elle  , & ce  triomphe  répand  la  joie 
dans  tous  les  coeurs.  Mais  à peine  Ad- 
mète a-t-il  revu  fon  époufe  , qu’il  eft 
obligé  de  la  céder  ; & leurs  adieux  font 
mêlés  de  larmes.  Alcefte  préfente  fa  main 
à fon  libérateur  ; Admète  au  défefpoir 
veut  s’éloigner;  Alcide  l’arrête,  & refufe 
le  prix  qu’il  avoir  demandé. 

Non  non,  vous  ne  devez  pas  croire 
Qu’un  vainqueur  des  tyrans  foit  tyran  à ibn  tour. 
Sur  l’enfer , fur  la  mort  j’emporte  la  victoire. 

Il  ne  manquoit  plus  à ma  gloire 

Que  de  triompher  de  l’amour. 

A la  place  d’une  fable  ainfi  variée  i 
prenez  l’intrigue  d’une  Tragédie  dont 
l’intérêt  foit  continu , preflant  & doulou- 
reux fans  mélange  & fans  intervalle  ; 
retranchez-en  tous  les  développemenj , 
toutes  les  gradations,  tous  les  morceaux 
d’éloquence  poétique , & ferrez  les  fuua- 
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lions  de  manière  qu’elles  fe  preffent  & 
fe  fucccdent  fans  felàche  ; alors  vous  au- 
rez une  fuite  de  tableaux  & de  fccnes 
très  - pathétiques  : rien  ne  languira,  je 
J’avoue  ; le  fpedateur  fe  fentira  remué 
d’un  bout  à l’autre  de  l’adion  ; il  aura 
un  plaifir  approchant  de  celui  que  lui 
feroit  la  Tragédie  ; mais  ce  plaifir  ne 
fera  pas  l’enchantement  d’une  mufique 
mélodieufe  & variée  dans  fes  tons  & dans 
fes  couleurs.  Il  entendra  des  traits  d’har- 
monie épars  8c  mutilés , des  coups  d’ar- 
chet pleins  d’énergie  ; mais  il  entendra 
peu  de  chant.  Un  tel  fpedacle  pourra 
plaire  dans  fa  nouveauté , mais  à la  lon- 
gue il  paroîtra  monotone  & trille,  & il 
laiffera  défirer  le  charme  d’un  fpedacle 
fait  pour  enivrer  tous  les  fens. 

Cette  même  fucceflTion  d’incidens  , de 
Ctuations , & de  tableaux  que  fuppofe  Ôc 
qu’exige  une-  Mufique  variée , contribue 
auflî  à la  richelTe  & à la  pompe  du  fpec- 
îacle  ; & il  n’a  jamais  tant  de  magnifi- 
cence que  dans  le  genre  du  merveilleux; 
la  raifon  en  efi  bien  fenfible. 
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I*.  Les  décorations  font  une  panîe 
eflentielle  du  fpedacle  de  VOpéra  ; & 
l’on  fent  combien  les  fujets  pris  dans  le 
merveilleux  font  plus  favorables  au  dé- 
corateur & au  machinifte , que  les  fujets 
pris  dans  l’Hilloire.  Le  changement  de 
lieu  que  les  poètes  italiens  fe  font  per- 
mis, non  feulement  d’un  ade  à l’autre, 
mais  de  fcène  en  fcène,  de  à tout  propos, 
& contre  toute  vraifernblance , amène 
des  décorations  où  l’architedure , la  pein- 
ture , & la  perfpeâive  peuvent  écla- 
ter avec  magnificence  ; & la  grandeur 
des  théâtres  d’Italie  donne  un  champ 
libre  & vafte  au  génie  des  décorateurs. 
Mais  combien  plus  fécond  en  Ipedacles 
inattendus  & variés , ne  doit  pas  être  lé 
fyftême  ou  de  la  fable , ou  de  la  magie  ? 

Dans  un  Poème , quel  qu’il  foit , fi 
les  événemens  font  conduits  par  des 
moyens  naturels , le  lieu  ne  peut  changer 
que  par  ces  moyens  mêmes.  Or , dans  la 
nature,  le  temps,  l’efpace,  & la  vîtefle 
ont  des  rapports  immuables.  On  peut  don- 
ner quelque  chofe  à la  vîteffe  ; on  peut 
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auffi  étendre  un  peu  le  temps  fidif  au 
delà  du  réel  ; mais  à celà  près  le  chan- 
gement de  lieu  n’eft  permis  qu’autant 
qu’il  eft  pofTible  dans  les  intervalles  don- 
nés. Le  Poème  épique  a la  liberté  de 
franchir  l’efpace,  parce  qu’il  a celle  de 
franchir  la  durée.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
du  Poème  dramatique  : le  temps  lui  me- 
fure  l’efpace , & la  nature  le  mouvement. 
Un  char , un  vaifleau  peut  aller  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  vite  ; le  temps 
fidif  qu’on  lui  accorde  peut  être  un  peu 
plus  , ou  un  peu  moins  long  : mais  ft  ou 
abufe  de  cette  licence , il  n’y  aura  plus 
d’illufion.  Ainfi , par  exemple , fi  le  pre- 
mier ade  du  Régulus  de  Métaftafe  fe 
paflbit  à Carthage , & le  fécond  à Rome  ; 
ce  Poème  auroit  beau  être  lyrique , ce 
changement  de  fcène  choqueroit  le  bon 
lèns. 

Mais  dans  un  fpedacle  où  le  merveil- 
leux règne , il  y a deux  moyens  de  changer 
de  lieu  qui  ne  font  pas  dans  la  nature  , 
& qui  font  dans  la  vraifemblance.  Le 
premier  eft  un  changement  paffif  : c’eft 
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le  lieu  même  qui  fe  transforme , non  pac 
un  accident  naturel,  comme  lorfqu’im 
palais  s’embrafe  ou  qu’un  temple  s’é- 
croule , mais  par  un  pouvoir  furnaturel , 
comme  lorfqu’à  la  place  du  palais  8c  des 
jardins  d’Armide , paroifleni  tout  à coup 
un  défert , des  torrens  , des  précipices  : 
c’ell  ce  qui  ne  peut  s’opérer  fans  le  fe- 
cours  du  merveilleux.  Le  fécond  chan — 
gement  ell  adif  j & c’eft  dans  la  vîtelTe 
du  paflage  qu’eft  le  prodige.  On  ne  de- 
mande pas  quel  temps  emploient  les 
dragons  d’Armide  à traverfer  les  airs. 
Leur  vîtefle  n’a  d’autre  règle  que  la 
penfée  qui  les  fuit. 

2*.  La  danfe,  qui  ell  l’une  des  plus 
brillantes  décorations  du  fpedacle  lyrir 
que,  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  des 
fêtes  J & les  fêtes  doivent. tenir  à l’adion, 
du  moins  comme  incidens  : il  efl  naturel 
que  les  Plaifirs , les  Amours , &-'^les'  Grâ- 
ces préfentent,  en  danfant,  à Enée  les 
armes  dont  Vénus  fa  mère  lui  fait  don  ; 
il  ell  naturel  que  les  Démons,  formant  un 
complot  funeiie  au  repos  du  monde, 

expriment 


."V 


Digitized  by  Google 


DE  Littérature.  ’6J 
expriment  leur  joie  par  des  mouvemens 
furieux  & terribles  ; il  ell  naturel  que  des 
chalFeurs,  des  bergers,  ou  (dans  le  mer- 
veilleux) des  nymphes  , des  lylvains,  des 
fées , des  génies  embelliffent  la  feene  par 
des  jeux  & par  des  concerts  ; mais  pref- 
que  toute  réjouiffance  eft  exclue  d’un 
Opéra  dont  l’aélion  eft  grave  & tragique 
d’un  bout  à l’autre  : les  italiens  n’ont  pas 
même  tenté  d’y  introduire  des  fêtes  Sc 
s’ils  fe  donnent  le  plaifir  d’y  voir  des 
danfes , ce  n’eft  jamais  qu’au  moment  de 
l’entr’aéle,  & dans  des  ballets  détachés  &: 
d’un  genre  contraire  à celui  du  fpeélacle. 

La  difficulté  de  bien  placer  les  fêtes 
dans  {'Opéra,  vient  donc  de  ce  que  le 
tiffu  de  l’action  eft  trop  ferré  & l’intérêt 
trop  férieux  ; & cette  difficulté  fera  preC- 
que  toujours  invincible  dans  le  tragique 
auftere  ^car  c’eli  le  propre  de  la  Tragé- 
die qu^» l’aélion  n’ait  point  de  relâche, 
que  tout  y infpire  la  crainte  ou  la  pitié, 
& que  le  danger  ou  le  malheur  des  per- 
fonnages  intérefîans  croifle  & redouble 
de  fcène  en  fcène.  Si  donc  on  veut  avoir 
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des  fêtes  Sl  des  danfes  à ['Opéra , il  efi 
de  i'effence  de  ce  fpeflacle  que  l’adioa 
n’en  foit  affligeante  ou  terrible  que  par 
intervalle , & que  les  paiïions  qui  rani- 
ment ayant  des  momens  de  repos  , quel- 
ques rayons  d’efpcrance  & de  joie  vien- 
nent de  temps  en  temps  éclairer  le  théàtre- 

Quinault,  en  formant  le  projet  de  réu- 
nir tous  les  moyens  d’enchanter  les  yeux 
& l’oreille,  fentit  donc  bien  qu’il  de- 
voir prendre  fes  fujets  dans  le  fyllême 
de  la  fable  ou  dans  celui  de  la  magie. 
Par-là  il  rendit  fon  théâtre  fécond  en 
prodiges  ; il  fe  facilita  le  paffage  de  la 
terre  aux  cieiix , des  deux  aux  enfers  ; 
fe  fournit  la  nature , s’empara  de  la  fic- 
tion , ouvrit  à la  Tragédie  la  carrière  de 
l’Epopée,  Si  réunit  les  avantages  de  l’un 
& de  l’autre  Poème  en  un  feul. 

Du  relie,  pour  juger  du  genre  qu’a 
pris  notre  poète,  il  ne  faut  pas  fe  borner 
à ce  qu’il  a fait  : aucun  des  arts  qui  dé- 
voient le  féconder  n’étoit  au  même  degré 
que  le  fien  : il  a été  obligé  de  remplir 
fouvent,  avec  de  froids  épifodes  , un 
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teinp%  qu’il  eût  mieux  employé  s’il  avoit 
eu  plus  de  fecouis.  Il  ne  faut  pas  meme 
le  juger  tel  que  nous  le  voyons  au  théâ- 
tre ; & Tans  parler  de  la  mufique , il  feroit 
ridicule  de  borner  l’idée  qu’on  doit  avoir 
du  fpcélacle  de  Perfée  & de  Phaëton , 
à ce  qu’on  peut  exécuter  dans  un  efpace 
aulh  étroit  avec  auiïi  peu  dç  moyens. 
Mais  qu’on  fuppofe  la  mufique , la  danfe, 
la  décoration , les  machines , le  talent 
des  aéleurs  , foit  pour  le  chant , foit  pour 
l’aélion , au  même  degré  que  la  partie 
effentielle  des  Poèmes  d’Atjs , de  Thé- 
fée  , ou  déArmide  ; on  aura  l’idée  de  ce 
Ipeâacle  tel  que  l’avoit  conçu  le  génie 
de  l’inventeur.  La  théorie  de  ce  fyllême 
fera  peut-être  encore  plus  fenfiblement 
énoncée  dans  les  vers  que  voici  : 

Le  chant  lui-même  eft  fabuleux  , tnagiqucÿ 
Que  tout  foit  donc  magique  & fabuleux 
Avec  le  chant , tantôt  foinbre  & tragique , 
Tantôt  ferein,  tendre  , & volupteux. 

Si  vous  voulez  entendre  Cornélie  , 

Céfar  , Brutus , Orofmane , ou  Néron , 

Le  viel  Horace,  ou  la  fière  Emilie; 

C’eft  au  théâtre  ou  fleuriHoit  Clairon 

Eij 
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Qu’il  faut  aller.  Vous  cherchez  la  nafu£| , 

Là  tout  eft  vrai  dans  fa  noble  peinture. 

Mais  attirés  par  de  plus  doux  accens, 
Aimez-vous  mieux , dans  une  heureufe  ivtcffe  , 
De  tous  les  arts  jouir  par  tous  les  fens? 

De  Y Opéra  la  Mufe  enchantereffe 
.Va  vous  caufer  ces  fonges  raviflans. 

L’illufion  eft  fon  brillant  empire  : 

Là  tout  s’exalte  & fe  met  au  niveau. 
N’êtes-vous  pas  dans  un  monde  nouveau  ? 
Faites-vous  donc  à l’air  qu’on'  y refpire. 

Ainfî  Quinault , que  l’on  attaque  en  vain  , 
L’avoit  conçu  , ce  fpeélacle  divin. 

Tout  eft  fidif  dans  fon  hardi  fyftême, 

Hormis  le  cœur , qui  fans  cefle  eft  le  même. 
Ah  ; plût  au  ciel  qu’il  revînt  ce  Quinault , 
Avec  fa  plume  élégante  & flexible , 

Plier  au  chant  le  langage  fenfible 
D’Atys , d’Eglé  , d’Armide , & de  Renaud  ! 
•Qui  chantera  l’Amour  tendre  & timide  , 

Si  ce  n’eft  pas  Atys  & Sangaride  ? 

Qui  chantera  l’Amour  fier  & jaloux  , 

Mieux  que  Roland  & Médée  en  courroux? 

Qui  chantera . fi  ce  n’eft  pas  Armidc  ? 

Ce  n’eft  pourtant  pas  encore  là  le  der- 
nier degré  de  beauté  où  notre  Opéra  peut 
atteindre.  Du  temps  de  Lulli,  la  Mufique 
ne  connoifîbit  pas  bien  fes  forces  3 &:  ce 
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langage  paffionné,  ces  accens  déchirans* 
ces  traits  fi  énergiques  de  mélodie  & 
d’harmonie , que  Pergolcfe , Léo  , Ga- 
luppi  & leurs  dignes  émules  ont  inventé 
depuis  un  demi-ficcle,  Lully  n’en  avoir 
point  l’idée.  Soit  donc  qu’en  efiayant  les 
moyens  de  Lulli , Quinault  fc  fût  accom- 
modé à la  folblelfie  de  fon  art  ; foit 
qu’ayant  lui-même  plus  de  douceur , de 
grâce,  Sc  de  mollelTe  dans  le  génie  & 
dans  le  ftyle,  que  de  vigueur  & d’éner- 
gie, il  eût  fuivi  fon  propre  naturel,  il 
efl  certain  qu’il  n’a  pouffé  aucune  des 
palfions  jufqu’au  deg»"é  de  chaleur  dont 
elles  étoient  fufceptiblcs.  Quinault  n’cft 
pas  affez  tragique  : Mecallafe  l’eft  d’avan- 
tage, mais  dans  quelques  momens;  8c  ces 
momens  font  rares.  C’eft  de  Racine  8c  de 
Voltaire  qu’il  faut  apprendre  à l’être, 
même  dans  VOj>éra  ; 8c  fans  le  dépouiller 
de  fa  magnilicencc , fans  lui  ôter  aucun 
de  fes  charmes,  il  efl  polTible  d’y  répan- 
dre le  feu  des  paffions  à fon  plus  haut 
degré. 

Mais  le  plus  grand  avantage  du  genrç 
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merveilleux , c’cll  d’épargner  aux  poètes 
une  infinité  de  détails  Sc  d’éclaircilTemens 
qu’exige  une  aclion  toute  priée  dans  la 
nature  ; 8c  c’efl  pour  cela  qu’on  a trouvé 
beaucoup  plus  facile  de  tranfplantcr  à 
V Opéra  les  fujets  du  Théâtre  grec,  qui 
font  tous  fabuleux,  que  ceux  du  Théâtre 
moderne  : car  dans  une  aclion  purement 
liiRorique,  il  faut  tout  explicpier , tout 
motiver,  tout  rendre  vraifemblable  ; au 
lieu  que  dans  une  aclion  dont  un  décret 
de  la  deflince , un  oracle,  un  ordre  des 
dieux  efl  le  premier  mobile , tout  ell 
préparé  d’un  feul  mot.  Mais  comme  le 
Théâtre  grec , où  la  fatalité  domine , ne 
laiflé  pas  d’être  pathétique  , 8l  ne  l’cn  ell 
même  que  davantage , le  Poème  lyrique 
peut  l’être  aulli  dans  le  fyllême  du  mer- 
1 eilleux , qui , fécond  en  prodiges  & eu 
révolutions  foudaines , donnera  lieu  à des 
retours  fréquens  de  l’une  & de  l’autre 
fortune , & à toute  la  variété  des  mou- 
vemens  du  cœur  humain. 

Voilà,  félon  moi , les  moyens  de  con- 
cilier les  deux  genres  & d’en  réunir  les 
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beautés  ; voilà  peut  être  auiïl  une  réponfe 
fatiîfaifante  aux  reproches  que  l’on  a faits 
au  genre  fabuleux  de  l’ancien  Opéra  fran- 
çois. 

« Un  Dieu  , a-t-on  dit,  peut  étonner, 
il  peut  paroître  grand  & redoutable  mais 
peut-il  intcrefler  f Comment  s’y  prendra- 
t-il  pour  nous  toucher»  ? 

Le  Dieu  ne  vous  touchera  point  ; mais 
les  malheurs  dont  il  fera  la  caufe  vous 
toucheront,  & c’efl;  affez.  Dans  la  Tra- 
gédie de  Phèdre,  eft-ce  Vénus  ou  Nep- 
tune qui  nous  touchent  f eft-ce  Apollon 
ou  les  Euménides  dans  la  Tragédie  d’O- 
refle  ? ell-ce  l’Oracle  dans  (Edipe  f eft- 
ce  Diane  dans  l’une  & l’autre  Iphigénie  ? 
feroit-ce  Jupiter  dans  'COpéra  de  Didon  ? 
avons  nous  befoin  de  nous  intérefler  a 
Cibcle  pour  être  émus  & attendris  fur  le 
malheur  d’Atys  ? Ce  feroit  fans  doute  une 
grande  bévue  que  de  vouloir  faire  d’un 
perfonnage  merveilleux  , l’objet  de  l’in- 
térêt théâtral  : il  n’en  doit  être  que  le 
mobile  ; ce  mot  tranche  la  difficulté. 

«Mais  fuppofé,  dit-on,  que  la  colère 
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d’un  Dieu  ou  fa  bienvxillance  influe  fui? 
le  fort  d’im  héros,  quelle  part  pourrois-je 
prendre  à une  aélion  où  rien  ne  fe  pafTe 
en  conféquence  de  la  nature  Sc.  de  la  né- 
cefTitc  des  chofes  n ? 

Vous  ne  prenez  donc  aucune  part  au 
malheur  de  Phèdre  brûlant  d’un  amour 
incellueux  & adultère , parce  qu’on  le 
dit  allume  par  la  colère  de  Vénus  f au- 
cune part  au  malheur  d’Orefte , parce 
qu’un  ordre  des  dieux  l’a  condamné  au 
parricide  ? aucune  part  à la  fuite  d’Enée 
& au  défefpoir  de  Didon , parce  que  telle 
a été  la  volonté  de  Jupiter  ? Je  demande- 
rai à mon  tour  fi  ce  ne  font  là , comme 
on  l’a  dit , que  des  jeux  propres  à émou- 
voir des  enfans  ? Tout  ce  que  vous  direz 
de  V Opéra , je  le  dirai  des  ces  Tragédies; 
& il  fera  également  faux  que  le  mer- 
veilleux y foit  incompatible  avec  Viinité 
£aclion  , & qu’il  en  fa  fie  une  fuite  tTin- 
cidens  fans  nœud , fans  liaifon  , fans 
ordre  , & fans  mefure.  Et  qu’importe  que 
le  relfort , le  mobile  de  l’aélion  foit  na- 
turel ou  merveilleux  ? Souvenez -vous 
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qu’il  eft  merveilleux  dans  prefque  toutes 
les  Tragédie  grèques  ; & l’aclion  n’en 
eil  pas  moins  une,  moins  régulière  , ni 
moins  compleite  : elle  n’en  ert  même  que 
plus  fimple  Si  plus  étroitement  réduite  à 
l’unité 

«Mais  comment,  nous  dit-on  encore, 
en  nous  prenant  par  notre  foible , cont- 
inent le  flyle  mulical  fe  feroit-il  formé 
dans  un  pays  où  l’on  ne  fait  chanter  que 
des  êtres  de  fantaifie  ,•  dont  les  accens 
n’ont  nul  modèle  dans  la  nature  ? 

Le  flyle  mufica!  aura  été  en  France 
tout  ce  que  l’on  voudra  ; mais  le  mer- 
veilleux n’y  fait  rien  : foit  parce  que 
les  dieux  & les  perfonnages  allégoriques 
n’étant  que  des  hommes  fur  la  fcène , 
rien  n’dmpêche  qu’on  ne  les  fafle  parler 
(Sc  chanter  comme  des  hommes  ; foit 
parce  qu’il  e!l  abfüluirient  faux  qu’on  ne 
fafle  chanter  dans  VOpéra  françois  que 
des  êtres  de  fantaifie , puifque  Roland  , 
Thcféc  , Atys  , Armide  , Amadis  font 
des  hommes  comme  Régulus  & Caton  ; 
foit  enfin  parce  que  les  accens  des  êtres 
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même  fantafliqnes  ou  allégoriques  , com- 
me l’Anrour  , la  Haine  , la  Vengeance 
ont  pour  modèles  dans  la  nature  les 
accens  des  mêmes  pafTions.  En  fuppofant 
donc  à l’ancienne  mufique  françoile  tous 
les  defauts  qu’on  lui  attribue , il  fera 
vrai  que  le  fyflême  du  merveilleux  étoit 
afldcié  avec  une  mauvaife  mufique  ; mais 
non  pas  que  le  caraflère  de  cette  mufique 
fût  adhérent  au  fyfiême  du  merveilleux. 

« Des  dieux  de  tradition  pourroient- 
ils  émouvoir  un  peuple  & l’intérefler 
comme  les  objets  de  fon  culte  & de  fa 
croyance  » ? 

A cela  je  réponds,  il  n’efi  pas  befoin 
de  croire  au  merveilleux  pour  qu’il  nous 
fafle  illufion.  Dans  la  Poefie  dramatique 
comme  dans  l’Epopée , l’iliufion  n’efl 
jamais  complète  ; elle  n’exige  donc  pas 
une  croyance  férieufe , mais  une  adhé- 
fion  de  l’erprit  au  fyfiême  qui  lui  efi: 
offert , Sc  on  obtient  cette  adhéfion  à 
tous  les  fpcclacles  du  monde, 
Merveilleux  & Illusion. 

Que  faudroic  il  penfer  du  goût  d’un 


Digitized  by  Google 


DE  Littérature.  75* 
peuple  , s’il  pouvoii  fouffiir  fur  fcs 
ihéâtres  un  Hercule  en  taffetas  couleur 
de  chair , un  Apollon  en  bas  blancs  & 
en  habit  brodé  » ? 

Il  faudroit  penfer  que  ce  peuple  a 
donné  quelque  chofe  aux  bienféances 
théâtrales  ; que,  par  egard  pour  la  dé- 
cence , il  a permis  que  les  dieux  ôc  les 
héros  ne  fuflent  pas  nus  fur  la  fcène; 
qu’il  veut  bien  les  fuppofer  vêtus  comme 
on  l’éioit  dans  le  pays  & dans  le  temps 
où  l’action  s’eft  palTéc  : &:  fi  ces  conve- 
nances ne  font  pas  affez  bien  gardées, 
c’eff  une  négligence  à laquelle  il  eft  fa- 
cile de  remédier.  Ert-ce  bien  ferieufe- 
mem  qu’on  critique  des  bas  blancs  & un 
habit  brodé  ? Eff-ce  que  l’idée  du  Dieu 
de  la  lumière  manque  d’analogie  avec 
l’éclat  de  l’or  ? Et  que  fait  la  couleur  ou  des 
bas  ou  des  brodequins  ? Suppofez  même 
que  dans  cette  partie  on  ait  manqué  de 
goût , le  genie  de  Quinault  ell-il  rcfpon- 
fable  des  mal-adreffes  du  tailleur  de 
VOpéra  ? le  genre  de  Corneille  & de 
Racine  eft-il  mauvais  ou  ridicule,  parce 
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que  nous  avons  vu  long-temps  Augufle 
ik  Agamemnon  en  longue  perruque  & 
en  chapeau  avec  un  panache , Hermione 
Camille  avec  de  grands  paniers  f & (î 
dans  ^ Opéra  de  Didon  l’ombre  d’Anchife 
vêtue  en  moine  fort  ridiculement  du 
parquet,  fans  qu’aucune  vapeur  l’annonce 
& J’environne  , ell-ce  la  faute  du  poète  ? 

Je  me  fouviens  d’avoir  entendu  tour- 
ner en  ridicule  les  ciels  de  VOpéra , parce 
que  c’étoient  des  lambeaux  de  toile.  Eh  1 
les  ciels  de  Claude  Lorrain  ne  font-ils 
pas  des  lambeaux  de  toile  i*  Demandez 
que  les  ciels  foient  peints  à faire  illu- 
fion  ; demandez  de  même  que  les  dieux 
6c  les  héros  foient  vêtus  avec  goût,  fé- 
lon leur  caraâcre  : mais  ne  jugez  ni  de 
Racine,  ni  deQuinauIt,  ni  de  Mctaflafe 
par  les  négligences  accidentelles  qui  vous 
choquent  fur  leur  théâtre  ; & ne  nous 
donnez  pas  pour  un  défaut  du  genre , ce 
qui  efl  commun  à tous  les  genres  6c  ce 
qui  leur  ell  étranger  à tous. 

On  demande  « fi  le  bon  goût  & le 
hon  fens  permettroient  de  perfonnifier 
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tous  les  êtres  que  l’imagination  des  pocteS 
a enfantes,  un  génie  aérien,  un  jeu  , un 
ris,  un  plaifir,  une  heure,  une  condel- 
lation , &c.  ». 

Pourquoi  non , fi  la  poéfie  leur  a donné 
une  exillence  Sc  une  forme  idéale,  fi  la 
peinture  l’a  fécondée , & fi  nos  yeux  par 
elle  y font  accoutumés  ? La  fable  & la 
féerie  une  fois  reçues  , tout  le  fyfiême  en 
exifie  dans  notre  imagination.  Des  qu’Ar- 
mide  paroît , on  s’attend  à voir  des  Gé- 
nies ; dès  que  Vénus  ou  l’Amour  s’an- 
nonce , on  feroit  furpris  de  ne  pas  voir 
les  Grâces , les  Jeux , les  Plaifirs.  Le 
Guide  a peint  les  Heures  entourant  le 
char  de  l’Aurore  ; il  en  a fait  un  tableau 
divin  : pourquoi  ce  qui  nous  charme 
dans  le  tableau  du  Guide , choqueroit-il 
le  bon  fens  & le  goût  fur  le  théâtre  du 
merveilleux  ? 

On  a voulu  tourner  en  ridicule  l’allé- 
gorie de  la  Haine  dans  ^Opéra  d’Armide; 
& après  en  avoir  fait  un  détail  burlefque , 
on  a dit  : « Voilà  le  tableau  de  Quinault  ». 

• Une  parodie  n’eft  pas  une  critique , 


Digitized  by  Google 


78  Elêmens 

comme  une  injure  n’dl  pas  une  ralfoil* 
Jamais  allégorie , je  Je  répète  , ne  fuî 
plus  juüe,  ni  plus  ingénieufe.  Elle  elt 
d’autant  plus  belle , qu’ea  lailFant  d’un 
côté  à la  vérité  fimple  tout  ce  qu’elle  a de 
pathétique,  de  l’autre  elle  fe  failit  d’une 
idée  abftrai'.e  qui  nous  feroit  échappée , Sc 
dont  clic  fait  un  tableau  frappant.  Je  vais 
tâcher  de  me  faire  entendre.  Armide 
aime  Renaud  & défire  de  le  haïr  : ainfr , 
dans  l’ame  d’Armide,  l’amour  eft  en  réa- 
lité , & la  haine  n’eft  qu’en  idée.  On  ne 
parle  point  Je  langage  d’une  paiïion  que 
l’on  ne  fent  pas.  Le  poète  ne  pouvoit 
donc,  au  naturel , exprimer  vivement  que 
l’amour  d’Armide.  Comment  s’y  eft- il 
pris  pour  rendre  fenlible , aâif,  & théâ- 
tral le  femiment  qu’Armide  n’a  pas  dans 
le  cœur  ? II  en  a fait  un  perfonnage  ; Sc 
quel  développement  eût  jamais  eu  le  re- 
lief  de  ce  tableau  , la  chaleur  8c  la  véhé- 
mence de  ce  dialogue  ? 

La  Haine. 

Sors,  fors  du  fein  d’Aimidcj  araour,  biifc  ta  chaîne. 
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A & M I O E. 

Arrête,  arrête,  afFreufe  Haine. 

Eft-ce  là  mettre  l’allégorie  à la  place 
de  la  palfion  ? Nullement.  Je  fuppofe 
qu’au  lieu  du  tableau  que  je  viens  de 
rappeler , on  vît  fur  le  théâtre  Armide 
endormie , & l’Amour  & la  Haine  per- 
fonnilîés , le  difputant  fou  cœur  ; ce 
combat  purement  allégorique  feroit  froid. 
Mais  la  fiélion  de  Quinault  ne  prend 
rien  fur  la  nature  : la  paiïîon  qui  pofsède 
Armide  ell  exprimée  dans  fa  vérité  toute 
fimple  ; 6c  le  poète  ne  fait  que  lui  oppo- 
1er,  au  moyen  de  l’allégorie,  la  paffioii 
qu’ Armide  n’a  pas.  Plus  on  réfléchit  fur 
la  beauté  de  cette  fable , plus  on  y trouve 
de  génie  6c  de  goût.  Le  moyen  de  la 
rendre  grotefquc  6c  ridicule  feroit  de  faire 
tirailler  Armide  par  la  Haine  6c  par  les 
Démons. 

A l’égard  de  la  vraifemblancc , la 
Haine  ell  un  perfonnage  réalifé  par  le 
fyftême  de  la  Mythologie , comme  l’En- 
vie , la  Vengeance,  le  Dcfefpoir , 6cc. 
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Dans  le  fyflcme  de  la  féerie , c’efl  nd 
Démon , c’ed  l’im  des  efprits  infernaux 
auxquels  le  magicien  commande.  Le 
fylléme  une  fois  reçu , ce  perfonnage  a 
donc  fa  vraifcmblancc , comme  celui 
d’Armide  & comme  celui  de  Plutqn. 

Mais  «l’hypothèfe  d’un  fpeélaclc  où  les 
perfonnages  parlent  quoiqu’en  chantant , 
n’eft-elle  pas  beaucoup  trop  voifine  de 
notre  nature,  pour  être  employée  dans  un 
Drame  dont  les  adeurs  font  des  Dieux  » ? 

C’efi:  au  contraire  parce  que  la  langue 
de  ce  fpedade  s’éloigne  de  notre  nature , 
qu’elle  convient  mieux  à des  êtres  furna- 
turels  ou  fabuleux.  Les  dieux  & les  héros, 
tels  que  les  poètes  &:  les  peintres  nous 
ont  accoutumés  à les  concevoir  , ne  font 
autre  chofe  que  des  hommes  perfec- 
tionnés : la  langue  muficale  efl  donc 
comme  leur  langue  naturelle  ; & voilà 
ce  qui  donne  à V Opéra  françois  une  vé- 
rité relative  que  \!Opéra  italien  n’aura 
jamais  : car  l’imagination  déjà  exaltée  par 
le  merveilleux  de  la  fable  ou  de  la  magie, 
attribue  aifémem  un  accent  fabuleux  ou 

magique 
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^lagicjue  aux  pcrfonnages  de  l’un  ou  de 
i’amre  fynême  ; au  lieu  que  fi  l’adioa 
théâtrale  ne  inc  préfente  que  la  vérité 
hiftorique  & que  des  hommes  tels  que 
i’en  vois  & que  j’en  entends  tous  les 
jours  , c’elt  alors  que  j’ai  de  la  peine  à 
me  pcrfuader  qu’ils  parloiem  en  chan- 
tant. Ainfi,  à l’égard  de  la  vraifcmblancc , 
l’hypothcfe  du  merveilleux  s’accommode 
mille  fois  mieux  de  ce  langage  mufical  , 
que  la  vérité  hiflorique. 

On  nous  oppofe  enfin  l’exemple  des 
italiens , lefquels  ayant  d’abord  adopté 
pour  V Optra  le  fyftéme  du  merveilleux, 
l’ont  quitté  pour  la  Tragédie. 

La  vérité  fimple  ell  que  les  premiers 
effais  du  fpeclacle  lyrique , en  Italie  , fu- 
rent faits  aux  dépens  des  ducs  de  Fio-*- 
rence  , de  Mantoue,  &;  de  Ferrarc  ; que 
leur  magnificence  n’y  épargna  rien  ; qu’a- 
lors  le  merveilleux,  qui  exige  de  grands 
frais,  put  paroître  fur  leur  théâtre  ; &: 
que  dans  la  fuite  les  villes  d’Italie,  obli- 
gées de  faire  elles-mêmes  les  dépenfes 
de  leur  fpedacle , allèrent  à J’épargne  • 

Tome  F 


S2  Eeêmens 

Sc  donnèrent  par  économie  la  préférence 
à la  Tragédie  dénuée  de  merveilleux. 

Or  je  foutiens  qu’au  lieu  de  l’embellir  , 
ils  ont  gâté  la  Tragédie , non  feulement 
par  les  facrifices  que  leurs  poètes  ont 
été  obligés  de  faire  à leurs  muficiens , 
mais  parce  qu’il  eft  impoffible  à la  mufi- 
que  de  compenfer  le  tort  qu’elle  fait  à 
la  vérité  , à la  rapidité  , à la  chaleur 
de  l’exprelîion.  Pour  s’en  convaincre , 
on  n’a  qu’à  voir  fi  un  Opéra  italien  a 
caufé  jamais  cette  émotion  continue, 
ce  faififlement  gradué  , cette  alternative 
preffame  d’efpérance  &:  de  crainte  , de 
terreur  & de  compalîion , ce  trouble  enfin 
qui  nous  agite  du  commencement  jufqu’à 
la  fin  de  Mérope  ou  d’Iphigénie.  Non 
feulement  cela  n’cll:  pas,  mais  cela  n’ell 
pas  pofTible , parce  que  la  modulation 
altérée  du  récitatif,  quel  qu’il  foit , ne 
peut  jamais  avoir  le  naturel , la  véhé- 
mence , & l’énergie  du  langage  pafiionné  : 
aulTi  voit-on  qu’en  Italie  VOpéra  n’eft 
point  écouté  ; que  dans  les  loges  on  ne 
pcnfe  à rien  moins  qu’à  ce  qui  fe  pafle 
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fur  le  théâtre , & que  l’attention  n’y  eft 
ramenée  que  iorfqu’une  ritournelle  bril- 
lante annonce  l’air  pofUche  qui  termine 
la  Scène  & qui  en  refroidit  l’intérêt. 

Pourquoi  avons  - nous  donc  aulîî 
adopté  un  fpeélacle  où  la  vérité  de  l’ex- 
preOion  eft  fans  celTe  altérée  par  l’accent 
mufical  f Le  poète  n’eft-il  pas  fournis  à 
la  même  contrainte  ? les  gradations , les 
nuances , les  développemens  ne  lui  font- 
ils  pas  également  interdits  ? n’eft-il  pas 
de  même  obligé  d’efquifler  plutôt  que 
de  peindre  , & d’indiquer  les  mouve- 
inens  de  l’ame  plutôt  que  de  les  expri- 
mer ? ne  s’impofc-t-il  pas  encore  d’autres 
gênes  que  le  poète  italien  ne  connoît 
pas  f Oui,  fans  doute  : mais  le  fpeda- 
teur  en  eft  dédommagé  par  des  plaifirs 
d’un  autre  genre  ; & c’eft  en  quoi  le 
lyftême  françois  eft  plus  conféquent  que 
Je  fyftême  italien. 

L’expreftîon  muficale,  nous  dit -on, 
ne  convient  qu’aux  fituations  violentes  & 
aux  mouvemens  paftionnés.  Mais  les 
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pafïîons  violentes  font-elles  les  feules  dont 
l’accent  s’élève  au  deffus  de  la  fimple 
déclamation  ? & toutes  les  fois  que  l’ame 
ell  en  mouvement , foii  que  ce  mouve- 
ment ait  plus  ou  moins  de  violence  & 
de  rapidité,  ne  donne-t-il  pas  lieu  à une 
çxprefîion  plus  vive  & plus  marquée  que 
le  langage  tranquille  Sc  froid  ? C’eft  là 
fur-tout  ce  qui  diflinguc  1 air  d’avec  le 
ïmple  récitatif,  de  ce  qui  le  rend  fufeep- 
tible  d’une  infinité  de  nuances  : c’ell  aulîi , 
comme  je  l’ai  dit , ce  qui , dans  le  fyflême 
du  merveilleux,  rendra  VOpéra  fufeepti- 
ble  d’une  variété  inépuifable  dans  les  ca- 
radères  du  chant. 

Il  me  relie  à examiner  quel  efl  le 
flyle  qui  convient  au  Poème  lyrique  ; & 
je  n’hélite  point  à dire  que,  pour  le  fimple 
récitatif,  Quinault  ell  le  modèle  de  l’élé- 
gance , de  la  grâce , de  la  facilité , quel- 
quefois même  de  la  fplendeur  ôc  de  la 
majeflé  que  la  Scène  demande. 

Le  moyen , par  exemple , de  ne  pas  dé- 
f:lamer  avec  de  doux  accens  ces  vers  de 
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V Opéra  d’Ifis  ? C’eft  Hicrax  qui  fe  plaint 
d’Io. 

Depuis  qu’une  nymphe  inconftante 
A trahi  mon  amour  & m’a  manqué  de  foi , 

Ces  lieux , jadis  fi  beaux  , n’ont  plus  tien  qui  m’enchantCi 
Ce  que  j’aime  a changé  ; tout  a changé  pour  moi. 
L’inconftante  n’a  plus  renipreflcment  extrême 
De  cet  amour  naiflant  qui  répondoit  au  mien  : 

Son  changement  paroît  en  ctépit  d’eilc-même  ; 

Je  ne  le  connois  que  trop  bien. 

Sa  bouche  quelquefois  dit  encor  qu’elle  m’aime  } 
Mais  fon  cœur  ni  fes  yeux  ne  m’en  difent  plus  rien..;. 

Ce  fut  dans  ces  vallons,  où,  par  mille  détours, 
luachus  prend  plaifir  à prolonger  fon  cours. 

Ce  fut  fur  fon  charmant  rivage 
Que  fa  fille  volage 
Me  promit  de  m’aimer  toujours. 

Le  zéphyr  fut  témoin,  l’onde  fut  attentive  , 

Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  j 
Mais  le  zéphyr  léger  & l’onde  fugitive 
Ont  enfin  emporté  les  fermens  qu’elle  a faits. 

• Et  en  parlant  de  la  nymphe  clJe-mcme* 
écoutez  comme  fes  paroles  femblcnt 
folliciter  une  déclamation  touchante  î 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  leroit  vœrs  fa  fource  une  route  nouvelle , 

Plutôt  qu’on  ne  verroit  votre  cœur  dégagé  ; 

F iij 
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Voyez  couler  ccs  flots  dans  cette  vafte  plaine  r 
C’eft  le  même  penchant  qui  toujours  Jes  entraîne  J 
Leur  cours  ne  change  point , & vous  avez  changé, 

I O. 

Non , je  TOUS  aime  encor. 

H I É R A T. 

Quelle  froideur  extrême  î 
Inconftante  ! eft-ce  ainfi  qu’on  doit  dire  qu’on  aime  î 

I O. 

C’eft  à tort  que  vous  m’aceufez  : 

Vous  avez  vu  toujours  vos  rivaux  méprifés. 

H I É R A X. 

Le  mal  de  mes  rivaux  n’égale  point  ma  peine  î 
La  douce  illufion  d’une  efpérance  vaine 
Ne  les  fait  point  tomber  du  faîte  du  bonheur  : 
Aucun  d’eux,  comme  moi , n’a  perdu  votre  cœur. 

On  voit  encore  un  exemple  plus  fen-+ 
fible  de  l’aifance  & du  naturel  du  dialo- 
gue lyrique , dans  la  feene  de  Cadmus  : 

Je  vais  partir  , belle  Hermione. 

Mais  un  modèle  parfait  dans  ce  genre 
eft  la  fcène  du  cinquième  acte  d’Aruiide^ 

Armide , vous  m’allez  quitter  ! 
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Renaud. 

D’une  vaine  terreur  pouvcî-vous  être  atteinte  ^ 
Vous  ^ui  faites  trembler  le  ténébreux  féjoor^ 

A R M I D E. 

Vous  m’apprenez  à connoître  l’amour; 

L’amour  m’apprend  à connoître  la  crainte. 

Vous  brûliez  pour  la  gloire  avant  que  de  m’aimer  J 
^^ous  la  cherchiez  par-tout  d’une  ardeur  fans  égale  i 
La  gloire  eft  une  rivale 
Qui  doit  toujours  m’alarmer. 

Renaud. 

Que  j’étois  infenfé  de  croire 
Qu’un  vain  laurier,  donné  par  la  viéloire  > 

De  tous  les  biens  fût  le  plus  précieux  i 
Tout  l’éclat  dont  brille  la  gloire. 

Vaut-il  un  regard  de  vos  yeux  ? 

C’eft  en  ctutliant  l’art  dans  ces  mode- 
lés , qu’on  fentira  , ce  que  je  ne  puis  dé- 
finir, le  tour  élégant  &:  facile , la  préci- 
fion , l’aifance,  le  naturel,  la  clarté  d’un 
fiyte  arrondi , cadencé  , mélodieux  , tel 
enfin  qu’il  femble  que  le  poète  ait  lui- 
mcMue  écrit  en  chantant.  Mais  ce  n’ell 
pas  feulement  dans  les  chofes  tendres  & 

F iv 
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voluptueufcs  que  fon  vers  eft  doux  & 
harmonieux  ; il  fait  réunir,  quand  il  io 
faut,  l’élégance  avec  l’énergie  , & même 
avec  la  fublimitc.  Prenons  pour  exem- 
ple le  début  de  Pluton  dans  VOpéra  de- 
Proferpine  : 

X,es  efforts  d’un  géant  qu’on  croyoit  accablé , 

Ont  fait  encor  frémir  le  ciel , la  terre  , & l’onde* 
Mon  empire  s’en  e(i  troublé  j 
Jufqu’au  centre  du  monde 
Mon  trône  en  a tremblé. 

L’affreux  Typhée,  avec  fa  vaine  rage. 
Trébuche  enfin  dans  des  gouffres  fans  fonds. 
L’éclat  du  jour  ne  s’ouvre  aucun  paflage 
Pour  pénétrer  les  royaumes  profonds 
Qui  me  font  échus  en  partage. 

Le  Ciel  ne  craindra  plus  que  fes  fiers  ennemis 
Se  relèvent  jamais  de  leur  chute  mortelle  ; 

Et  du  monde,  ébranlé  par  leur  fuicur  rebelle. 

Les  fondemens  font  affermis. 

Il  étoit  impoffible , je  crois  , d’imagi- 
uer  un  plus  digne  intérêt  pour  amener 
Pluton  fur  la  terre , <Sc  de  l’exprimer  eu 
de  plus  beaux  vers. 

Si  l’amour  cil  la  paflion  favorite  de 
(^uinaultj  ce  n’eil  pas  la  feule  qu’il  au 


Digitized  by  Google 


de  Littérature.  S<? 
'exDi'imcc  cil  vers  lyriques,  c’efl-u-dirc  , 
en  vers  pleins  d’ame  & de  mouvement. 
Ecoutez  Gérés  au  dcfefpoir  après  avoir 
perdu  fa  tille,  la  flamme  a la  main, 
embrafant  les  moilTons  : 

J’ai  fait  le  bien  de  tous.  Ma  fille  eft  innocente  , 

Et  pour  toucher  les  dieux  mes  vœux  font  irapuilTans  : 
J’en:cndrai  fans  pitié  les  cris  des  innocens. 

Que  tout  fe  reffente 
De  la  fureur  que  je  fens. 

Ecoutez  Medufe  dans  V Opéra  dePerfee.* 

Pallas , la  barbare  Pallas 
Fut  jaloufe  de  mes  appas, 

Et  *nc  rendit  affieufe  autant  que  j’étois  belle  j 
Mais  l’excès  étonnant  de  la  dilformitc 
Dont  me  punit  fa  cruauté  , 

Fera  connoître  , en  dépit  d’elle. 

Quel  fut  l’excès  de  ma  beauté. 

Je  ne  puis  trop  montrer  fa  vengeance  cruelle. 

Ma  tête  eft  fictc  encor  d’avoir  pour  ornement 
Des  ferpens  dont  le  fifRement 
Excite  une  frayeur  mortelle. 

Je  porte  l’épouvante  & la  mort  en  tous  lieux  ; 
Tout  le  change  en  rocher  à mon  afpeél  horrible. 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  deux , 
N’ont  tien  de  fi  terrible 
Qu’un  regard  de  mes  yeux. 


ÇD  Elémens 

Les  plus  grands  dieux  du  ciel , de  la  terre  ,&  de  l’onde i 
Du  foin  de  fe  venger  fe  repofent  fur  moi. 

Si  je  perds  la  douceur  d’être  l’amour  du  monde  , 
J’ai  le  plaifir  nouveau  d’en  devenir  l’effroi. 

Boileau  avoii-il  lu  ces  vers  , lorfqu’en 
fe  moquant  d’un  genre  dans  lequel  il 
s’efforça  inutilement  lui-même  de  réuffir, 
il  difoit  des  Opéra  de  Quinault  : 

Et  jufqu’à  Je  vous  hais  , tout  s’y  dit  tendrement  ? 
Avoit-il  lu  le  cinquième  aâe  ^Atys? 

Quoi  ! Sangaride  eft  morte  ! Atys  cft  fon  bourreau  ! 
Quelle  vengeance  , 0 dieux  ! quel  fupplice  nouveau  J 
Quelles  horreurs  font  comparables 

Aux  horreurs  que  je  fens  ! « 

Dieux  cruels,  dieux  impitoyables, 
N’ètes-vous  tout-puiflans , 

Que  pour  faire  des  miféiables  ? 

Quelle  force  ! quelle  harmonie  ! quelle 
incroyable  facilité  ! Perfonne  n’a  croifé 
les  vers  & arrondi  la  période  poétique 
avec  tant  d’intelligence  & de  goût  ; & 
celui  qui  fera  infenfible  à ce  mérite , ou 
n’aura  point  d’oreille , ou  n’aura  pas  la 
première  idée  de  la  difficulté  de  l’art  de 
bien  écrire  en  vers. 
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Dans  les  v-ers  lyriques  deflinés  au  réci- 
tatif libre  & fimple,  on  doit  éviter  le 
double  excès  d’un  lîylô  ou  trop  diffus 
ou  trop  concis  ; & c’elt  ce  que  l’oreille 
de  Quinault  a fenii  avec  une  extrême 
juftelfe.  Les  vers  dont  le  flyle  eft  diffus 
font  lents , pénibles  à chanter , Sc  d’une 
exprefTion  monotone  ; les  vers  d’un  flyle 
coupé  par  des  repos  frcquens,  obligent 
le  mulicien  à brifer  de  même  fou  flyle. 
Cela  efl  réfervé  au  tumulte  des  paffions  , 
Sc  par  conféquent  au  récitatif  obligé  : car 
alors  la  chaîne  des  idées  efl  rompue , & 
à chaque  inflant  il  s’élève  dans  l’ame  un 
mouvement  fubit  & nouveau. 

Pour  cette  partie  de  la  Scène  où  règne 
une  paflîon  tumultueufe  Sc  violente , 
comme  dans  les  rôles  d’Armide , de  Gé- 
rés, de  Médce  , Sc  fur-tout  dans  celui 
d’Atys,  Métaflafe  efl  encore  un  modèle 
fupérieurà  Quinault  lui-même.  Mais  dans 
le  Ample  récitatif,  le  flyle  de  Métaflafe 
me  femble  trop  concis,  Sc  moins  fufeep- 
tible  de  belles  modulations,  que  le  flyle 
nombreux  Sc  développé  de  Quinault, 
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A l’cgard  fies  pelmures , un  grand  ta-* 
bleau  dont  les  traits  font  dillinâs  & ftï 
fiiccèdent  rapidement , exige  , comme  la 
palTion , un  llyle  concis  & articulé.  Pac 
exemple , dans  les  beaux  vers  du  début 
des  Elcmens , voyez  comme  chaque  image 
efl  détachée  par  un  filence  : c’efl  dans 
ces  fiiences  de  la  voix  que  l’harmonie  va 
fe  faire  entendre. 

Les  temps  font  arrivés  : cclTez  , trifte  chaos. 
Paroiflez , élcmens.  Dieux , allez  leur  preferite 
Le  mouvement  & le  repos. 

Tcnez-les  renfermes  chacun  dans  fon  empire. 
Coulez,  ondes,  coulez.  Volez,  rapides  feux. 
Voile  azuré  des  airs,  embraffez  la  nature. 

Terre,  enfante  des  fruits,  couvre-toi  de  verdure. 

Naiflez,  mortels,  pour  obéir  aux  dieux. 

Si  au  contraire  les  femimens  ou  les 
images  que  l’on  peint  font  deRincs  à for- 
mer un  air  d’un  delfcin  continu  & fim- 
pie , l’unité  de  couleur  Sc  de  ton  ell 
elTentielle  au  fujet  même  ; & c’eft  le  va- 
gue de  l’expreRlon  qui  facilitera  le  chanta 
Dans  le  Démophoon  de  Métallafe,  Ti- 
mantc , qui  frémit  de  fe  trouver  le  frère 
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Ton  fils , n’exprime  Ta  pitié  pour  le 
malheur  de  cet  enfant  qu’en  termes  va- 
gues : le  poète  lai  fie  au  muficien  à dire 
ce  qu’il  ne  dit  pas. 

Mifero  pjrgolem  , 

IL  tuo  dejlin  non  Jdî, 
uih  t non  gli  dite  nui 
Qail’crti  il  genitof. 

Corne  in  un  ponto , o dio  î 
Tntto  CJngio  d’ofpetw  ! 

Voi  fojie  il  mio  diletto  ; 
yoi  Jïete  il  mio  terror. 

C’eft  à l’accent  de  la  nature  à faire  enten- 
dre quel  eft  ce  père,  quel  efi  cet  enfant 
malheureux.  V Air  , Chant  , Ré- 
citatif. 

Il  n’eft  pas  exactement  vrai  que  l’ex- 
prefiion  muficale  foit  réfervée,  comme  on 
l’a  dit , au  langage  des  paflions.  C’efi  là 
fans  doute  fon  triomphe  ; mais  ce  n’efi 
pas  dans  la  nature  le  feul  objet  que  l’har- 
monie & la  mélodie  foient  en  état  de 
peindre,  d’animer,  d’embellir. 

« Si  vous  choififiez  , nous  dit  - on  , 
deux  compofiteurs  dt  Opéra  ; que  vous 
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donniez  à l’un  à exprimer  le  dcfefpoir 
d’Andromaque  lorfqu’on  arrache  AÜia- 
nax  du  tombeau  où  fa  piété  l’avoit  caché  , 
ou  les  adieux  d’Iphigénie  qui  va  fe  fou- 
mettre  au  couteau  de  Calchas , ou  bieu 
les  fureurs  de  fa  mère  éperdue  au  mo- 
ment de  cet  affreux  facrifice  ; 8c  que 
vous  difiez  à l’autre  , faites  - moi  une 
tempête , un  tremblement  de  terre , un 
choeur  d’Aquilons,  un  débordement  du 
Nil,  une  defeente  de  Mars,  une  conju-* 
ration  magique  , un  fabbat  infernal  : 
n’eft-ce  pas  dire  à celui-ci , je  vous  choi- 
fis  pour  faire  peur  ou  plaifir  aux  enfans  ; 
& à 1 ’autre,  je  vous  choifis  pour  être 
l’admiration  des  nations  8c  des  ficelés  » f 
Mais  à quoi  bon  ce  partage  cxclufif 
de  l’art  d’imiter  par  des  accens , par  des 
accords  , 8c  par  des  nombres  ? Le  même 
compofiteur  à qui  l’on  donneroit  à ex- 
primer le  défefpoir  d’Andromaque , fe 
croiroit-il  déshonoré,  fi  on  lui  don- 
noit  aulfi  à exprimer  les  gémilfemens  de 
l’ombre  d’Hedor  qui  fe  feroient  entendre 
du  fond  de  fon  tombeau  ? Celui  qui 
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auroit  exprimé  les  adieux  d’Iphigénie 
ou  le  défefpoir  de  fa  mère,  rougiroit-il 
d’exprimer  aii(Ti  la  defcente  de  Diane 
par  une  fymphonie  augufte  ? Celui  cpii 
auroit  à exprimer  la  douleur  d’Idoménée? 
obligé  d’immoler  fon  fils , dédaigneroit-il 
d’imiter  la  tempête  de  l’avant-fccne  ? La 
chute  du  Nil  feroit-elle  un  objet  moins 
magnifique  à peindre  aux  yeux  & à l’o- 
reille , quç  le  triomphe  de  Séfoflris  ? &. 
fans  être  un  peuple  d’enfans,  ne  pour- 
roit-on  pas  être  ému  de  la  beauté  de  ces 
peintures  ? Un  chœur  infernal  peut  aulîî 
ii’être  pas  un  bruit  de  fabbat  : les  grecs 
ne  l’appeloient  pas  ainfi  fur  le  théâtre 
d’Efchyle  ; il  n’y  reffemble  pas  davan- 
tage dans  V Opéra  de  Caftor  ; ik  quant  à 
l’exécution , il  eft  poffible  & facile  encore 
d’y  faire  obfer\  er  plus  de  décence. 

La  Mufique  a , de  fa  nature , un  carac- 
tère d’analogie  8c  des  moyens  d’imitation 
pour  tout  ce  qui  affede  l’oreille.  Quant 
aux  objets  des  autres  fens , elle  n’a  rien 
qui  leur  relfemble  ; mais  au  lieu  de 
l’objet  même  , elle  peint  le  caradère 


(j5  Elément 

de  la  fcnfation  qu’il  nous  caufc  : paf 

exemple  dans  ces  vers  de  Renaud, 

Plus  j’obfervc  ces  lieux , & plus  Je  les  admireè 
Ce  fleuve  coule  lentement  ; 

H s’éloigne  à regret  d’un  féjour  fi  charmant. 

Les  plus  aimables  fleurs  & le  plus  doux  zéphytC 
Parfument  l’air  qu’on  y refpire. 

la  mufique  ne  peut  exprimer  ni  le  par-» 
fum,  ni  l’éclat  des  fleurs  ; mais  elle  peint 
l’état  de  volupté  où  l’ame,  qui  reçoit  ces 
douces  imprclîions,  languit  amollie  Sc 
comme  enchantée. 

Dans  ces  vers  de  Caflor  & Pollux, 

Trirtes  apprêts , p.Ues  flambeaux, 

Jour  plus  alFreux  que  les  ténèbres  1 

la  mufique  ne  pouvoir  jamais  rendre 
l’effet  des  lampes  fépulcrales  ; mais  elle 
a exprimé  la  douleur  profonde  qu’im- 
prime au  cœur  de  Thélaïre  la  vue  du 
tombeau  de  Caflor.  Telle  efl,  d’un  feus 
à l’autre,  l’analogie  que  la  mufique  ob- 
ferve  6c  l’aifit,  lorfqu’clle  veut  réveiller , 
par  l’organe  de  l’oreille , la  réminilcence 
des  impreffions  faites  fur  tel  ou  fur  tel  autre 

feus  J 
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ïèns  : c’ell  donc  auflî  cette  analogie  que 
la  Poéfie  doit  rechercher  dans  les  tableaux 
qu’elle  lui  donne  à peindre. 

Quant  aux  affedions  ôç  aux  mouve- 
mens  de  Paine , la  Mufique  ne  les  exprime 
qu’en  imitant  l’accent  naturel.  L’art  du 
muficien  eft  de  donner  à la  mélodie  des 
inflexions  qui  répondent  à celles  du  lan- 
gage & Part  du  poète  eft  de  donner  au 
muficien  des  tours  & des  mouvemens 
fufceptibles  de  ces  inflexions  variées, 
d’où  réfulte  la  beauté  du  chant. 

Un  poème  peut  donc  être  ou  n’être  pas 
lyrique , foit  par  le  fonds  du  fujet , foie 
par  les  détails  & le  ftyle. 

Tout  ce  qui  n’eft  qu’efprit  & rai  fou 
eft  inacceflîble  pour  la  Mufique  : elle  veut 
de  la  Poéfie  toute  pure , des  images  , 
des  fentimens.  Tout  ce  qui  exige  des 
difculfions , des  développemens , des  gra- 
dations, n’eft  pas  fait  pour  elle.  Faut-il 
donc  mutiler  le  dialogue , brufquer  les 
paflTages  , précipiter  les  fituations , accur 
muler  les  incidens,  fans  les  lier  l’un  avec 
l’autre  , ôter  aux  détails  & à l’enfemble 
Tome  V,  G 
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d’un  Poème  cet  air  d’aifance  & de  vé-* 
ïiié  d’où  dépend  l’illufion  théâtrale,  & ne 
préfenter  fur  la  Scène  que  le  fquelette 
de  l’adion  ? C’ett  l’excès  où  l’on  donne  , 
& qu’on  peut  éviter  en  prenant  un  fujet 
analogue  au  genre  lyrique,  où  tout  foit 
fimple  , clair  & rapide , en  adion  & en 
fentiment. 

L’0/>  éra  italien  a des  morceaux  du 
caradère  le  plus  tendre  ; il  en  a aulîî 
du  plus  paffionné  : c’ell  fa  partie  vrai- 
ment lyrique.  Du  milieu  de  ces  fcènes, 
dont  le  récit  noté  n’a  jamais  ni  la  déli- 
catelTe,  ni  la  chaleur,  ni  la  grâce  de  la 
limple  déclamation  , parce  que  les  in- 
flexions de  la  parole  font  inappréciables, 
que  dans  aucune  langue  on  ne  peut  les 
écrire  , & que  le  chanteur  le  plus  habile 
ne  peut  jamais  les  faire  palTcr  dans  fes 
modulations  ; du  milieu  de  ces  fcènes  , 
dis-je,  fortent  par  intervalle  des  mouve- 
mens  de  fenfibiliié , auxquels  la  Mufique 
donne  une  exprelTion  plus  animée  & plus 
touchante  que  l’expreffion  même  de  la 
nature  J & le  premier  mérite  en  eft  au  poète 
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qui  a fu  rendre  ces  morceaux  fiifceptibles 
de  toute  l’énergie  de  l’accent  mufical. 
Voyez , dans  ['Iphigénie  d’Apollolo-Zeno, 
imitée  de  Racine,  combien  ces  paroles  de 
Clytemnellre  font  dociles  à recevoir  l’ac- 
cent de  la  douleur  & du  reproche-: 

repari  a fvenar  e figU*  e maire  , 

Conforte  e poire  , 

Ma  fnja  amore 
Senfa  pietà. 

fi, 

Uamor  fi  perverti  i 
£ nel  luo  cuore 
Entra  col  fafio 
La  cruieltà. 

Dans  VAndromaque  du  même  poète» 
îorfqu’entre  deux  enfans  qu’on  préfente  à 
Ulylfe,  réduit  au  meme  choix  que  Pho- 
, cas , il  ne  fait  lequel  eft  fon  fils  Télé- 
maque , ni  lequel  eft  le  fils  d’Heâor  ; 
les  paroles  de  Léontine  dans  la  bouche 
d’Andromaque , font,  il  faut  l’avouer, 
d’une  mère  bien  plus  fenfible , & ont 
quelque  chofe  de  bien  plus  animé  dans 
l’italien  que  dans  le  françois  : 

Cuaria  pur.  O quelLo , o quefto 

Gij 
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E tua  proie  , e fangue  mio. 

Eu  nol  fai  ; ma  il  fo  ben  io  ; 

Ne  a te  , Perfido , il  dira. 

Cfii  di  voi  le  vol  per  padre  ! 

yi  arretrate  ! ah  , voi  taeendo 

Sento  dir  : lu  mi  fei  madré; 

Ne  eolui  me  generà. 

Dans  ^Olympiade  de  Métaftafe , lors- 
que Mégaclès  cède  fa  maîtrefle  à fon  ami 
& la  laiffe  évanouie  de  douleur , quoi  de 
plus  favorable  au  pathétique  du  chant 
que  ces  paroles  l 

Se  cerca  , fe  dice  : 

L’amico  dov’é  ? 

SJamico  infelice , 

Rifpondi , mori. 

Ah  no  : Ji  gran  duolo 
Non  dar  le  per  me  ; ‘ 

Rifpondi  ma  folo  : j 

Piangendo  parti. 

Che  abijfo  di  pene  f 
Lafciare  il  fuo  bene  î 
Lafciar  lo  per  fempce  ! 

Lafciar  lo  coji  1 

Dans  le  Démophon  du  même  poète 
imité  d’Inès  de  Caftro , combien  les 
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adieux  des  deux  époux  font  plus  tou- 
chans , dans  ce  dialogue  de  Timante  & 
de  Dircé , que  dans  la  fcène  de  Pèdre 
d’Inès  ! 

T I M A » T I. 

LiJ  dejira  ti  chiedo  , 

JHio  dolce  foficgno  , 

Per  ultimo  pegno 
D'amore  e di  fè. 

D I R c é. 

Ah  ! quejlo  fu  il  fegn» 

Del  nojiro  contenu  ; 

Ma  fento  che  adejfo 
L'ijlejfo  non  é. 

T 1 M A H T B. 

A/ia  vita , hen  mio, 

Dircé, 

Addio  f fpofo  amato. 

Ehsemble. 

Che  barbaro  addio  ! 

Che  fato  crudcL  / 

Che  attendona  i rei 
Dagli  ajiri  funefii  , 

Si  premi  Jon  quejli 
D'»ti  aima  fedell 

,G  iij 
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C’eft  là  que  triomphe  la  Mufiqiie  ira* 
lieiine  ; Si  dans  l’exprefllon  qu’elle  y met» 
on  ne  fait  ce  qu’on  doit  admirer  le  plus, 
ou  des  accens , ou  des  accords. 

Mais  on  auroit  beau  multiplier  ces 
morceaux  pathétiques  , ils  ont  toujours  la 
cotileur  fombre  d’un  fujet  uniquement 
tragique  ; & pour  y répandre  de  la  va- 
riété , l’on  eft  obligé  d’avoir  recours  à 
un  moyen  qui  répugne  à la  tragédie  & 
fait  violence  à la  nature.  Je  parle  de 
ces  fentences  y de  ces  comparaifons  que 
les  poètes  ont  eu  la  complaifance  de 
mettre  dans  la  bouche  des  perfonnages 
les  plus  graves , dans  les  lituations  meme 
les  plus  douloureufes  ; de  ces  airs  fur 
lefquels  une  voix  efféminée  , qu’on 
donne  pour  celle  d’un  héros , vient  ba- 
diner à contre-fens.  En  vain  les  poètes 
ont  mis  tout  leur  foin  à faire , de  ces 
vers  détachés,  des  peintures  vives  & 
nobles  ; il  y a de  quoi  éteindre  le  feu  de 
l’aélion  la  plus  animée.  Celui  qui  chante 
peut  flatter  l’oreille , mais  il  eft  sûr  de 
glacer  les  cœurs.  Que  devient , par  exem- 
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pie,  l’intcrct  de  la  fcènej  lorfqu’Arbace ^ 
dans  la  plus  cruelle  fuuation  où  la  vertu  « 
l’amour,  l’amitié  , la  nature  puiffent  ja- 
mais être  réduits , s’amufe  a chanter  ces 
beaux  vers  f 

f^o  folcando  un  mar  ctudeU , 

S en  fa  vele 
E fenfa  fine- 

Freme  fonda , U ciel  simhrurta , 

Crefce  il  vento  e manca  farte  { 

E il  voler  délia  fortuna  . 

Son  coftreto  a fcguitar. 

Infelice  in  qucjlo  Jiaco,  ' 

Son  ela  tutti  abandonato  j 
Meco  fola  è tinnocenia  , 

Che  mi  porta  a naufragar. 

Cette  manière  de  varier , de  briüanter 
le  chant,  dans  VOpéra  italien,  eft  un 
luxe  très-vicieux,  très-éloigné  du  naturel* 
Métaflafe , qui  s’en  eft  plaint , l’a  trop 
favorifé  lui-même  : il  a eu  trop  de  com- 
plaifance  pour  la  vanité  des  chanteurs 
qui  vouloient  faire  applaudir , au  théâ- 
tre , la  flexibilité,  la  juftefle,  l’agilité 
d’une  voix  brillante  : il  a trop  adhéré  à 

G iv 
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la  fauffe  émulation  des  compoGteurs,  <5: 
au  mauvais  goût  de  la  multitude , qui  , 
raflafiée  des  beautés  fimples  dans  l’ex- 
prcflion  muGcale,  vouloit  vm  chant  plus 
artialiféy  fi  je  puis  me  fervir  de  ce  mot 
de  Montaigne.  Le  dirai-je  enfin  f Metaf- 
tafe  a lui- meme  contribué  à introduire 
ce  mauvais  goût,  en  donnant  lieu  à une 
foule  d’airs  , qui , dans  fes  Opéra , ne 
feroient  rien , s’ils  n’étoient  pas  un  vain 
ramage.  Et  que  vouloit-il  qu’un  muficien 
fît  de  toutes  ces  comparailbns  façonnées, 
en  ariettes , qui  terminent  fes  fcènes 
comme  des  culs  de  lampe,  ou  qui  plutôt 
font  dans  le  chant  comme  des  bouquets 
d’artifice  , pour  obtenir  l’applaudifie- 
ment  f 

Un  grand  muficien  m’a  dit  que  les  airs 
de  bravoure  qu’il  étoit  obligé  de  com- 
pofer  en  Italie , avoient  fait  fon  fupplice 
durant  vingt  ans.  Mais  ce  luxe  contagieux 
ne  fe  fût  pas  introduit  dans  le  chant  & 
n’eût  pas  corrompu  l’oreille  & le  goût 
des  italiens,  s’il  n’eût  pas  commencé  par 
fe  glifler  dans  les  paroles  j fr  la  Poefie 
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lyrique  n’eût  jamais  elle-même  été  que 
l’exprelTion  pure  & fimple  du  fenliment 
donné  par  la  fituation  & infpiré  par  la  na- 
ture; & c’eft  à quoi,  dans  ŸOpéra  Fran- 
çois , nous  efpérons  de  la  réduire. 

Dès  lors  toutes  les  beautés  véritables  de 
la  Mufique  italienne , cette  déclamation 
rapide  & naturelle , ce  pathétique  véhé- 
ment du  récitatif  obligé,  ce  cantabilé  fi 
touchant  & fi  mélodieux , ces  airs , le 
charme  de  l’oreille  & en  meme  temps 
l’exprelTion  la  plus  vraie  & la  plus  fen- 
fible  des  affeâions  de  l’âme , tout  cela , 
dis-je , nous  appartient  ; & la  Mufique 
françoife  n’eft  plus  que  la  Mufique  ita- 
lienne dans  fa  plus  belle  fimplicité. 

Êt  qu’on  ne  dife  pas  que  ce  n’eft  point 
encore  ce  que  Métaftafe  eût  voulu,  s’il 
avoit  dépendu  de  lui  d’être  fidèle  à fes 
principes.  Il  s’en  eft  clairement  expliqué 
dans  fes  lettres  à l’auteur  de  VEjJ'ai  d& 
Vaillance  de  la  Poéjie  avec  la  lM.ufi.que, 
Dans  cet  elfai,  l’air  régulier,  l’air  pério- 
dique  eft  célébré  comme  ce  qu’il  y a de 
plus  raviffant  dans  la  Mufique  italienne; 
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& Métafîafe,  dans  fes  lettres,  donne  îe» 
éloges  les  moins  équivoques  au  bon 
goût , aux  lumières , à la  faine  doélrine 
répandue  dans  cet  eflai.  Mctaftafe  8c 
M.  le  marquis  de  Chaftellux  font  d’ac- 
cord fur  la  beauté  de  l’air  & fur  le 
charme  qu’il  ajoute  à la  Scène  ; mais 
tous  les  deux  condamnent  le  luxe  effé- 
miné qui  s’eft  introduit  dans  cette  partie 
de  la  Mufique  théâtrale , au  mépris  de 
toutes  les  convenances,  & aux  dépens 
de  l’intérêt  de  l’adion  & de  l’exprefïion. 
Tel  efl  fur  ces  deux  points  le  fentiment 
de  Métafîafe.  Et  comment  le  génie  inf- 
pirateur  des  plus  beaux  chants  auroit-il 
été  l’ennemi  de  la  Mufique  chantante  ? 
Comment  le  poète  qui  a mefuré , fymé- 
trifé  avec  le  plus  de  foui  les  paroles  de 
fes  duo  & de  fes  airs,  auroit-il  réprouvé 
cette  période  muficale  dont  lui-même  il 
traçoit  le  cercle , 8c  ces  phrafes  corref- 
pondantes  qu’il  deffinoit  avec  tant  d étude 
8c  tant  d’art  f On  voit  évidemment  que» 
pour  prendre  une  forme  régulière  8c  par- 
faite, la  Mufique  n’avoit  befoin  que 
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d’être  moulée  fur  fcs  paroles  ; & ce 
moule,  dont  il  efl  impolTible  de  ne  pas 
reconnoître  la  deftination  , n’étoit  pas 
formé  fans  delTein.  Alais  pour  fauver  la 
Tragédie  de  la  trillcfle  monotone  qui  lui 
eft  naturelle , Métaftafe  a été  forcé  d’y 
femer  une  foule  d’airs  acceflbires  & pu- 
rement lyriques  ; & il  a mis  à orner  ce 
défaut,  un  talent,  un  goût,  un  travail 
qui  le  font  admirer  & plaindre. 

Il  fut  un  temps , nous  dira-t-on , où 
Métaftafe  , après  avoir  été  efclave  des 
muficiens  , poiivoit  leur  impofer  : en 
changeant  de  manière,  il  auroit  corrigé 
la  leur.  Mais  l’habitude  étoit  formée , le 
mauvais  goût  avoit  prévalu  ; & un  oblla- 
cle  plus  invincible  encore  étoit  l’attache- 
ment de  ce  poète  au  genre  auftère  qu’il 
avoit  pris , & qu’il  ne  pouvoir  tempérer 
& varier  que  par  ces  petits  épilogues  , 
où  il  donnoit  aux  voix  la  liberté  de  vol- 
tiger : Plebis  aucupium. 

Le  feul  moyen  de  fe  pafler  de  cette 
refTource  auroit  été , pour  lui , de  tra- 
vailler fur  des  fujets  plus  variés  & plus 
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dociles , où  le  mélange  des  fituationi 
douloureufes  & des  fituations  confolari- 
tes , des  momens  de  trouble  & de  crainte* 
& des  momens  de  calme  & d’efpérance  * 
eût  donné  lieu  tour  à tour  au  caraâère 
du  chant  pathétique  & à celui  du  chant 
■gracieux  & léger. 

Ainfi , l’exemple  même  des  italiens  me 
confirme  dans  la  penfée  qu’un  genre  mêlé 
de  tableaux  gracieux  & de  tableaux  ter- 
ribles , de  fituations  douces  & de  fitua- 
tions fortes , de  fcènes  tendres  & tou- 
chantes & de  fcènes  palTionnées , de 
clair,  de  fombre  dans  fes  couleurs  & dans 
fes  tons,  de  palloral  & d’héroïque  dans 
fon  adion  & dans  fes  caradères;  qu’un 
genre  fufceptible  d’un  merveilleux  décent 
ôc  de  fêtes  bien  amenées,  eft  en  même 
temps  le  plus  favorable  à la  Mufiquc , & le 
plus  fufceptible  de  toutes  les  beautés  que 
peut  réunir  un  fpedacle  fait  pour  enchan- 
ter tous  les  fens.  M.  Piccini  en  a fait  deux 
eflais.  On  a contefté  d’abord  le  fuccès 
d’Atys;  celui  de  Roland  eft  inconteftable. 
(Celui  d’Atys  n a pas  été  moins  décidé 
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à diverfes  reprifes.)  Et  qu’avec  fon  flyle 
enchanteur  cet  homme  célèbre  & fes 
pareils  ayent  le  courage  de  s’exercer 
dans  le  même  genre,  le  temps  décidera 
fi  ce  n’eft  pas  celui  qui  nous  convient 
le  mieux, 

UOpcra  ne  s’efl  pas  borné  aux  fujets 
tragiques  & merveilleux.  La  galanterie 
noble,  la  paflorale , la  bergerie,  le  co- 
mique, le  bouffon  même  font  embellis 
par  la  Mufique.  Mais  tout  cela  demande 
un  naturel  très-animé  ; le  mouvement  en 
eft  la  vie , la  variété  en  fait  le  charme, 
le  gracieux  même  y doit  être  mêlé  du  vif 
& du  piquant.  Le  comique  fur-tout , par 
fes  mouvemens,  fes  faillies , fes  traits  naïfs, 
fes  peintures  vivantes,  donne  à la  Mufique 
un  jeu  & un  elTor  que  les  italiens  nous  ont 
fait  connoître , & dont , avant  la  Serva  Pa- 
dronuy  l’on  ne  fe  doutoit  point  en  France. 

Mais  les  arts  connoilfent-ils  la  dificrence 
des  climats  ? leur  patrie  eft  par-tout  où  l’on 
fait  les  goûter.  Les  beautés  de  ? Opéra  ita- 
lien feront  celles  du  nôtre  quand  nous  le 
voudrons  bien.  Déjà,  dans  le  comique, 
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nous  avons  rcunî  : en  élevant  ce  genre  fttl 
delTusdii  bouflbn,  nous  en  avons  étendu  la 
fphère.  Il  dépend  de  nous , en  donnant  à 
Quinault  plus  d’énergie  & de  mouvement 
dans  les  fituations  pathétiques,  & des  for- 
mes lyriques  qu’il  ne  pouvoit  connoître  , 
de  faire  de  fes  beaux  poèmes  l’objet  de 
l’émulation  des  plus  célèbres  compofî- 
teurs.  Laifl'ons  , aux  voix  brillantes  8c 
légères  que  l’Italie  admire , les  ariettes 
qui , dans  fes  Opéra , déparent  les  fcènes 
les  plus  touchantes  ; & tâchons  d’imi- 
ter ces  accens  fi  vrais , fi  fenfibles , ces 
accords  fi  (impies  & fi  expre(Tifs , ces  mo- 
dulations dont  le  deflein  eft  fi  pur  & fi 
beau,  enfin  ce  chant,  qui,  pour  émou- 
voir, n’aprefque  pas  be(bin  d’être  chanté, 
& qui , avec  un  clavecin  & une  voix 
foible,  a le  pouvoir  d’arracher  des  lar- 
mes. Mais  gardons-nous  de  renoncera  ce 
beau  genre  de  Quinault  : encourageons 
les  jeunes  poètes  à l’accommoder  au  goût 
■d’une  Mufique  dont  il  eft  fi  digne  ; & 
n’allons  pas  croire  que,  dans  ce  nou- 
veau genre,  le  récitatif,  quelque  bien 
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fait  qu’il  foit  & de  quelque  harmonie  que 
fon  exprelTion  foit  foutenue , ait  feul  aflez 
d’attraits  & aflez  de  charmes  pour  nous. 
La  période  muficale  , le  chant  mélo- 
dieux , delTiné , arrondi , décrivant  fon 
cercle  avec  grâce,  l’air  enfin  une  fois 
cotinu , fera,  par-tout  & dans  tous  les 
temps  , les  délices  de  l’oreille  -,  Sc  jamais 
des  phrafes  tronquées,  des  mouvemens 
rompus , des  defleins  avortés , un  chant 
heurté  ou  mutilé  ne  fatisfera  pleinement. 
Les  italiens  le  difent , & l’on  doit  les 
en  croire  ; l’excellence  de  la  Mufique  eft 
dans  le  chant  , & la  mélodie  en  elt 
l’ame. 

A l’égard  des  fêtes  & des  danfes , évi- 
tons avec  foin  de  les  amener  lâns  raifon 
& en  dépit  de  la  vraifemblance  ; mais 
gardons-nous  aulTi  de  les  trop  négliger 
& d’en  dépouiller  ce  fpeâacle.  Ce  ne  fera 
point  au  moment  où  la  défolation  régnera 
dans  le  lieu  de  la  feene,  que  les  Satyres 
& les  Dryades  viendront  célébrer  la  fête 
du  Dieu  Pan,  comme  dans  l’Opéra  de 
Callirhoé  j ce  ne  fera  point  lorfqu’un 
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amant  furieux,  courant  à l’autel  où  l’on 

veut  immoler  fa  maîtrefle  , dira  : 

Le  bûcher  brûle  ; & moi  j’éteins  fa  flamme  impie 
Dans  le  fang  du  cruel  qui  veut  vous  iiiimoler. . . 
J’attaquerai  vos  Dieux , je  briferai  leur  temple , 
Dût  leur  ruine  m’accabler. 

Ce  ne  fera  point  alors  que  les  bergers 
des  coteaux  voifins  viendront  danfer  Ôc 
chanter  gaîment  autour  de  celle  qui  doit 
être  immolée.  Mais  les  amans  qui  vien- 
dront s’enivrer  à la  fontaine  de  l’Amour  , 
formeront  par  leurs  danfes  un  contrafte 
agréable  avec  la  douleur  d’Angélique. 
Quinault,  par  un  trait  de  fentiment,  donne 
la  leçon  aux  poètes , lorfque  Renaud  dit 
aux  Plaifirs  qui  viennent  le  diftraire  de 
fes  ennuis  : 

Allez , éloignez-vous  de  moi , 

Doux  Plaiflrs  : attendez  qu’Armide.  vous  ramène. 

Ce  créateur  de  la  Scène  lyrique  ell 
encore  celui  qui  a le  mieux  connu  l’art 
d’amener  les  fêtes.  La  Paftorale  de  Roland 
fut  fon  chef-d’œuvre  dans  ce  genre  j & 
lorfque  je  remis  au  théâtre  cet  Opéra 

charmant , 


Digitized  by  Google 


T)E  LiTTi  RATURE.  *11^ 
'Charmant,  j’eus  grand  foin  de  la  confer- 
ver  : mais  à la  dernière  répétition , une 
troupe  de  gens  ameutés  pour  faire  tom- 
ber cet  effai  de  la  Mufique  italienne , 
cherchant  dans  le  Poème  quelque  endroit 
à reprendre , s’avisèrent  de  trouver  ridi- 
cule la  fcène  de  la  paflorale , & firent  tant 
par  leurs  clameurs,  que  les ’diiedeurs 
effrayés  vinrent  me  conjurer  d’en  retran- 
cher ces  vers  de  fituation  que  les  caba- 
leurs  aitaquoient. 

C O R I D O N. 

Quand  le  feftin  fut  prêt,  il  fallut  les  chercher, 

B É L I s E. 

Ils  ctoieat  enchantés  dans  ces  belles  retraites. 

C O R I D O N. 

On  eut  peine  à les  arracher 
De  ce  lieu  charmant  oü  vous  êtes. 

Roland. 

Où  fuis-je  ? Jufte  ciel  ! où  fuis-je , malheureux  ? 

Je  réfiftai  long-temps,  comme  on  peut 
croire  ; mais  il  fallut  céder,  pour  ne  pas 
entendre  huer  le  lendemain  ce  qui  avoit 
Tome  H 
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fait  les  plaifirs  de  la  Cour  de  Louis  XIVi 

& l’admiration  de  Voltaire. 

Je  me  permets  ce  petit  détail-,  non 
feulement  pour  me  difculper  de  cette 
indigne  mutilation , mais  pour  faire  voir 
de  quels  juges  les  arts  ont  quelquefois 
le  malheur  de  dépendre* 


O RAISON  FUNEBRE.  Le  fentîment 
d’intêrêt  qui  attache  l’homme  à l’opinion 
de  la  poftérité,  & qui  le  fait  jouir  d’a- 
vance du  fouvenir  qui  reliera  de  lui 
quand  il  ne  fera  plus  , l’émulation  qii’inf- 
pirent  aux  vivans  les  éloges  qu’on  donne 
aux  morts,  & l’imprclfion  que  font  fur 
les  âmes  de  grands  exemples  retracés  avec 
une  vive  éloquence , font  les  principes 
d’utilité  fur  lefquels  a été  fondé  dans  tous 
les  temps  i’ufage  des  Oraifons  funèbres  : 
il  fut  inllitué  chez  les  grecs  par  Solon  ; 
chez  les  romains , par  Valérius  Publicola. 

L’éloge  funèbre,  en  Egypte,  étoit  per- 
fonnel  comme  il  le  fut  à Rome.  Dans  la 
Grèce  il  fut  confacré  à la  gloire  com- 
mune des  citoyens  qui  avoient  péri  dans 
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tes  combats  pour  la  défenfe  de  la  patrie, 
■cette  inftitution  le  rendoit  en  même  temps 
plus  pür , plus  jufte  , Sc  plus  utile  : plus 
pur  , parce  qu’il  étoit  exempt  de  l’adula- 
tion perfonnelle  , à laquelle  ne  manque 
pas  de  donner  lieu , même  à l’égard  des 
morts  , la  complaifance  pour  les  vivans  : 
plus  jufte , en  ce  qu’il  embraflbit  tous 
ceux  qui  l’avoient  mérité  ; plus  utile , en 
ce  que  l’exemple  de  la  vertu  & de  la 
gloire  regardoit  tous  les  citoyens  , & 
pouvoit  être  également  pour  tous  un 
objet  d’efpérance  & d’émulation.  De  là 
l’efpèce  d’enivrement  que  les  athéniens 
rapportoient  de  l’affemblée  où  leurs  en- 
fans  , leurs  pères , leurs  frères , leurs  amis 
venoient  d’être  folennellement  honorés 
des  regrets  6c  des  éloges  de  la  patrie.  A 
Rome , fous  les  Empereurs , on  vit  à 
quel  degré  de  balTelTe  & de  fervitude 
VOraifon  funèbre  pouvoit  être  réduite» 
lorfque  l’orgueil  la  commandoit.  V oye^ 
Démonstratif. 

Parmi  nous  elle  eft  perfonnelle  6c  ré- 
fervée  pour  la  haute  naifîance , ou  poni: 

Hij 
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les  premières  dignités;  & quoique  moins* 
fervile  & moins  adulatrice  qu’elle  ne  le 
devint  à Rome , elle  n’a  pas  été  exempte 
du  reproche  de  corruption.  L’on  a quel- 
quefois entendu  célébrer  en  chaire  des 
hommes  que  la  voix  publique  n’avoit 
jamais  loués  de  même  , & qu’elle  étoit 
loin  de  bénir.  Mais  fans  infîfter  fur  l’a- 
bus que  l’on  a fait  fouvent,  8c  que  l’on 
fera  peut-être  encore  de  ces  éloges  de 
bienféance , confidérons  ce  qu’ils  au- 
roient  d’utile , fi  l’orateur , en  s’interdifant 
le  menfonge  & la  flatterie , fe  propofoit 
pour  règle  & pour  objet  la  décence  8c 
la  vérité. 

En  premier  lieu , on  ne  loueroit  que 
des  morts  dignes  de  mémoire.  En  fécond 
lieu , comme  tous  les  hommes , même 
les  plus  recommandables , ont  été  un  mé- 
lange de  force  8c  de  foiblefle  , de  vertus 
& de  vices , ce  feroit  le  côté  vraiment 
louable  que  l’Éloquence  expoferoit  à la 
lumière  ; & au  lieu  de  donner  du  luftre 
aux  vices  qui  font  fufceptibles  du  fard 
’de  la  louange , elle  les  lailferoit  dans 
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J'ombre , & fon  filence  exprimeroit  ce 
que  fa  voix  ne  diroit  pas.  En  troificme 
lieu , elle  s’attacheroii  aux  traits  de  carac-* 
tcre , aux  vertus , aux  talens  dont  la  pein- 
ture aiiroit,  non  pas  le  plus  d’éclat,  mais 
le  plus  d’influence  ; & la  véritable  defti- 
nation  de  la  gloire  feroit  remplie,  puis- 
qu’elle feroit  réfervée  aux  qualités  & aux 
adions  qui  auroient  le  plus  contribué  au 
bien  public  & au  bonheur  des  hom- 
mes. En  quatrième  lieu,  les  vertus  pri- 
vées & domefliques  obtiendroient  aufli 
le  tribut  de  louanges  dont  elles  feroient 
dignes  ; mais  ces  peintures  de  fantaific  , 
ces  lieux  communs  d’adulation , où  l’a- 
drcfle  8c  l’efprit  de  l’orateur  s’épuifcnt 
pour  tout  défigurer  8c  pour  tout  embel- 
lir, feroient  exclus  de  {'Oralfon  funèbre; 
8<  s’il  étoit  permis  à l’orateur  de  ne  peindre 
fon  modèle  que  de  profil,  du  côté  le  plus 
favorable , 8c  avec  des  couleurs  plus  vives 
que  celles  de  la  vérité  , au  moins  feroit-il 
obligé  d’en  bien  faifir  la  relTemblance. 
Enfin  l’utilité  publique,  qui  eft  le  fruit 
de  l’exemple , étain  le  feul  objet  moral  de 

H iij 


fl?  E L ï M 1 N s 

ces  triftes  folennités , l’Eloquence  s*attâ** 
cberoit  aux  réfultats  que  lui  préfente- 
toient  les  détails  d’une  vie  habituelle- 
fnent occupée  des  intérêts  delà  fociété; 
& de  ces  particularités  de  mœurs  , de 
fortune  , d’emplois  , de  fondions,  de 
devoirs , de  conduite,  qu’il  auroit  à déver. 
lopper  , il  auroit  foin  de  s’élever  à des 
principes  lumineux  & féconds,  qui  don- 
heroient  plus  d’étendue  à l’inftrudion  pu- 
blique. Par  ce  moyen,  ^Oraifon  funèbre ^ 
au  lieu  d’être  une  école  de  flatterie , fe- 
roit  une  leçon  ou  de  politique  ou  de 
mœurs. 

‘ On  voit  dès  lors  combien  lui  feroient 
étrangers  & fuperflus  tous  ces  ornemens 
d’un  langage  fleuri , maniéré,  futile.  Dès 
que  la  vérité  porte  avec  elle  fon  carac- 
tère de  candeur , de  dignité , d’utilité 
folide  , un  vain  luxe  d’expreflions  lui  de- 
vient inutile , & l’Eloquence  peut  fe  mon- 
trer avec  une  majellé  fimple  , comme 
une  vierge  pure  & modefte , belle  de  là 
feule  beauté.  Grandis  &,  ut  ita  dicam-y 
^udUa  Oratio  non  efi  maculofa , nec  tur^^ 
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’^'tda  ^ fed  naturali  pulchritudine  exurgit, 
(Pétrone.) 

Mais  fi  l’objet  de  VOraîfon  funèbre 
n’eft  peint  que  reflemblant  & d’après 
la  vérité  même  ; fi  l’homme  qu’elle 
doit  louer  fut  véritablement  louable , & 
fi  fa  renommée  autorife  d’avance  l’éloge 
qu’on  va  prononcer  ; quel  combat  l’Elo- 
quence aura-t-elle  à livrer  ? quel  obfta- 
de  aura-t-elle  à vaincre  du  côté  de  l’opi- 
nion ? quelle  aflfedion,  quelle  inclination, 
quelle  réfolution  à changer  du  côté  de 
l’ame  de  quoi  veut -elle  perfuader  ou 
dilTuader  un  auditoire  qui  fait  déjà  , qui 
croit  d’avance  ce  qu’elle  vient  lui  rap- 
peler ? 

Il  eft  certain  qu’elle  n’a  pas  les  mêmes 
révolutions  à produire  que  l’Eloquence 
de  la  tribune,  la  même  réfiflnnce  à vain- 
cre , les  memes  alfauts  à livrer  ou  à fou- 
tenir  que  l’Eloquence  du  barreau  , & 
que  fouvent , plus  comparable  à l’Elo- 
quence poétique,  elle  ne  femble  faire 
confifter  Tes  fuccès  qu’à  émouvoir  pour 
émouvoir.  Mais  au  delà  de  l’émotion;! 

Hiv 
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nous  venons  de  voir  qu’il  efl  pour  eîle 
un  but  d’utilité  publique  qui  confacre  fcs 
fondions  ôc  la  rend  digne  de  la  chaire. 

^ Dans  VOraifon  funèbre  , comme  dans 
les  fermons,  l’auditoire  efl  peffuadé  avant 
que  l’orateur  commence  ; mais  cette  per- 
fuafion  froide  & vague  n’eft  pas  celle 
que  l’Eloquence  doit  opérer , & qu’elle 
opère  : celle-ci  doit  être  profonde , ani'- 
mée,  adive,  entraînante  ; elle  doit  ref> 
fembler  à celle  qui , dans  le  genre  délibé- 
ratif, produit  des  révolutions , foulève 
tout  un  peuple,  lui  fait  brifer  fa  chaîne, 
lui  fait  prendre  les  armes  pour  la  défenfc 
de  fes  foyers , de  fes  femmes , de  fes  en- 
fans.  Ici  l’effet  n’en  efl  pas  fi  fenfible, 
parce  qu’elle  n’a  point  d’objet  préfent  & 
décidé.  Mais  qu’à  l’ouverture  d’une  cam- 
pagne & à la  tête  d’une  armée  un  homme 
cloquent  fît,  comme  Péricics , l’éloge  des 
guerriers  qui  feroient  morts  pour  leur 
pays , & qu’il  parlât  de  la  valeur  avec  im 
digne  enthoufiafme  j que  cet  éloge , par 
exemple,  eût  été  prononcé  à la  tête  de  la 
noblelfc  françoife  , au  moment  que  Louis 
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XIV  l’aiiroit  afl'embice  , comme  il  y ctoit 
rcfolu  avant  la  viâoire  de  Denain  ; & 
que  chacun  fe  demande  à foi- même  fi 
cette  éloquence  eût  été  fans  effet.  Or 
cet  effet  foudain  , rapide  , éclatant , que 
l’occafion  lui  eût  fait  produire , elle  l’opère 
avec  moins  d’énergie , mais  trcs-fenfible- 
iTiem  encore  par  les  impreffions  qu’elle 
laiffe  dans  les  efprits  & dans  les  coeurs  ; 
& fi  vous  èn  doutez  , voyez  ce  qui  fe 
pa(Te,lorfque  ces  femmes  refpcclables  qui 
parmi  nous  font  les  tutrices  des  pauvres 
orphelin»,  veulent  en  leur  faveur  ranimer 
la  piété  publique.  Quel  ed  l’innocent 
artifice  qu’elles  y employent  le  plus  com- 
munément ? Elles  convoquent  les  fidèles 
dans  un  temple  , elles  y font  prononcer 
l’éloge  de  celui  des  hommes  , qui,  après 
l’homme  Dieu , a été  fur  la  terre  le  plus 
parfait  modèle  de  la  miféricorde  & de 
la  charité  , l’éloge  de  Vincent  de  Paul; 
& l’orateur  , en  defeendant  de  chaire*, 
voit  répandre  dans  le  tréfor  des  pauvres 
l’argent  & l’or  à pleines  mains. 

L’effet  confiant  & infaillible  du  digne 
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éloge  des  vertus  héroïques  , fera  toujours, 
d’élever  nos  efprits  par  la  fublimité  de* 
penfées  & des  images  ; d’agrandir , d’en- 
noblir nos  âmes  par  les  émotions  qu’elles 
reçoivent  des  grands  exemples , & par 
cet  attendri ffement  fi  doux  qu’excite  en 
nous  la  magnanimité. 

L’éloquence  de  VOraifon  funèbre  a 
donc  auflî  fes  effets  à produire  ; & cè 
n’eft  pas  fans  difficulté  qu’elle  obtient  les 
fuccès  d’où  dépend  fa  gloire.  Elle  n’a 
pas  à vaincre  la  prévention,  l’aliénation 
des  efprits  ; mais  leur  froideur , leur  non- 
chalance, leur  molle  irréfolution  : elle 
n’a  pas  à vaincre  dans  les  âmes,  des  aver- 
- fions,  des  reffentimens;  mais  une  lan- 
gueur plus  funefte  à la  vertu  que  les  paf- 
fions  mêmes , 6c  tous  les  vices  qui  dé- 
gradent en  nous  ce  naturel  qu’elle  veut 
ennoblir.  La  volonté  ne  lui  oppofe  ni 
les  tranfports  de  la  colère , ni  les  mou- 
vemens  du  dépit,  de  la  haine,  6c  de  la 
vengeance  ; mais  une  forte  d’inertie  qui 
réfifte  à fes  inouvemens  ; mais  une  lâcheté 
qui  fe  refufe  à fes  impulfions;  mais  de* 
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inclinations  que  l’habitude  a eu  tout  le 
temps  de  former  & de  rendre  comme 
invincibles. 

Captiver,  fixer,  attacher  fur  l’image 
de  la  vertu  , des  yeux  difiraits , des  efprits 
légers  , des  imaginations  mobiles , des 
caradères  indécis , les  forcer  d’en  pren- 
dre l’empreinte  , les  renv-oj-er  avec  une 
plus  haute  idée  de  leur  dignité  naturelle  & 
de  celle  de  leur  devoir , leur  en  infpircr 
le  courage,  & du  moins  pour  quelques 
momens  l’enthoufiafme  & la  palfion  ; tel 
eft  le  genre  de  perfuafion  de  l’éloquence 
des  éloges  : & fi  on  demande  encore  quels 
font  les  ennemis  qu’elle  fe  propofe  de 
vaincre , je  répondrai , tout  ce  que  la 
nature  & l’habitude  ont  de  vicieux  & 
d’incompatible  avec  cette  vertu  qu’elle 
vient  nous  recommander. 

Le  procédé  Je  plus  raifonnable , & , 
je  crois , le  plus  infaillible  de  ce  genre 
d’éloquence , feroit  de  montrer  l’iiomme 
dans  le  héros , en  même  temps  que  le 
héros  clans  l’homme  : car  fi  je  iie  vois 
pas  en  lui  mon  femblable-du  côté  foible. 
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fon  exemple  ne  m’infpirera  ni  refpé-* 
rance , ni  le  courage  de  lui  reffembler 
du  côté  fort  ; & ce  feroit  pour  VOraifort  , 
funèbre  une  raifon  de  fe  détendre  & de 
s’abaiffer  quelquefois  jufqu’à  nous  laiffer 
voir,  dans  le  modèle  de  vertu  & de  gran- 
deur qu’elle  nous  préfente , quelques 
traits  de  fragilité.  Un  feul  exemple  va 
me  faire  entendre.  Dans  le  plus  accompli 
& le  plus  intéreffant  de  nos  héros  mo- 
dernes, Fléchier  avoitdetix  fautes  à con- 
feffer , ou  à dilTimuler.  En  avouant  l’une 
des  deux , il  a mis  toute  l’adreffe  de  l’é- 
locution & tout  le  preftige  des  figures  à 
le  couvrir  comme  d’un  nuage;  & celle 
qu’il  n’autoit  pu  attribuer  à la  fatalité  des 
circonllances , il  n’a  pas  même  ofé  la 
laiffer  entrevoir. 

A l’égard  de  l’une  & de  l’autre,  j’oferai 
dire  que  la  crainte  qu’il  eut  d’affoiblir 
l’admiration  que  l’on  devoit  à fon  héros  , 
n’étoit  pas  fondée.  Son  filence  n’a  fait 
oublier  à perfonne  ce  moment  de  foi- 
bleffe,  où  Turenne  crut  dépofer  dans  le 
fein  d’un  autre  lui -même  le  fecrct  im- 
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portant  qui  lui  étoit  confié.  Mais,  en 
même  temps  que  l’aveu  de  cette  faute , 
dans  la  bouche  de  l’orateur , auroit  été 
une  grande  leçon  , il  lui  auroit  donné 
lieu  de  publier  un  trait  de  magnanimité 
qui  compenfe  bien  cette  faute , & qui 
fait  prefque  dire  à ceux  qui  l’entendent , 
felix  culpa  ! Ce  fut  l’aveu  qu’il  en  fit  au 
Roi,  Il  n’étoit  pas  temps  encore  de  révéler 
toute  la  gloire  de  cet  aveu  : Louvois  étoit 
vivant  ; mais  aujourd’hui  combien  ce 
trait  de  vertu , dans  l’éloge  de  Turenne, 
ne  feroit-il  pas  éloquent  ! 

Louvois  étoit  fon  ennemi  : le  projet  du 
liège  de  Gand  n’avoit  pour  confidens  que 
ces  deux  hommes.  Louis  XIV,  qui  ne 
doutoit  pas  de  la  prudence  & de  la  difcré- 
tion  de  Turenne,  lui  dit  : «Mon  fecret  n’a 
été  confié  qu’à  vous  & à M.  de  Louvois  ; 
& ce  n’eft  pas  vous  qui  l’avez  trahi». 
Turenne  n’avoit  qu’à  laiffer  croire  à 
Louis  XIV  ce  qu’il  penfoit  déjà , Lou- 
vois étoit  perdu.  Far  donnez-moi  Sire  ^ 
dit -il,  defl.  moi  qui  fuis  coupable  8c 
Louvois  fut  fauvé. 
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Sa  rébellion  dans  la  guerre  civile  avoît 
été  réparée  pat  tant  de  fi  belles  aélionsi 
que  l’orateur  pôuvoit  l’avouer  " ingénu- 
ment fans  répugnance  ; & au  lieu  de  l’art 
ingénieux  , mais  inutile , dont  il  fe  fert 
pour  l’envelopper  dans  le  tourbillon  des 
malheurs  publics , il  ne  tenoit  qu’à  lui 
de  tirer  de  la  mémoire  de  ces  temps-là 
& de  l’efprit  de  trouble  & de  vertige  qui 
s’étoit  emparé  des  têtes  les  plus  fages,  dé 
folides  inftrudions.  Ce  n’eft  même  qu’en 
fe  donnant  cette  importance  politique  8c 
morale,  que  l’éloquence  des  éloges  peut 
remplir  dignement  fa  tâche.  Mais  il  faut 
avouer  aulTi  que  la  proximité  des  temps  « 
& les  égards  auxquels  l’orateur  eft  fournis  ) 
ne  le  permettent  pas  toujours.  Un  point  de 
vue  plus  éloigné  lui  eft  infiniment  plus 
favorable;  & cet  avantage  n’a  pas  échappé 
à l’Académie  françoife , lorfqu’elle  s’eft 
déterminée  à donner  pour  fujet  de  fes 
prix  d’Eloquence  l’éloge  des  hommes 
illuftres  qu’ont  produits  les  fiècles  pafîcs. 
Mais  dans  ces  éloges  on  doit  fe  fouve-' 
nir  que  ce  ne  font  pas  de  froids  détails , 
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de  longues  analyfes  , ni  des  récits  ina- 
nimés que  demande  l’Académie  j mais 
des  tableaux , des  mouveinens , des  pein- 
tures vivantes  , de  l’éloquence  enfin  , 
dont  le  propre  eft  d’agir  fur  les  efprits 
& fur  les  âmes , d’infpirer  plutôt  que 
d’inflruire , de  répandre  encore  plus  de 
chaleur  que  de  lumière , d’animer  la  rai- 
fon  encore  plus  que  de  l’embellir,  de 
prêter  à la  vérité  le  charme  & l’intérêt 
du  fentiment,  & de  ne  chercher  dans 
le  flyle  que  les  moyens  à la  fois  les  plus 
limples,  les  plus  sûrs , & les  plus  puiflans  , 
d’émouvoir  pour  perfuader,  ou  de  per« 
fuader  pour  érhouvoir. 


Orateur.  Pour  fe  former  une  idée 
complète  de  VOrateur , il  faut  confidé- 
rer  fes  moeurs , fes  talens , fes  lumières. 

I.  Mœurs  ou  caraâère  de  ÜOrateur. 
Il  ferable  que  dans  tous  les  temps  l’ef- 
time  publique  , attachée  à la  perfonne 
de  V Orateur  y ait  dû  être  une  condition 
inféparable  de  l’Eloquence.  Et  eu  eHet , 
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fl  la  bonne  foi,  la  droiture,  la  finccritét 
l’auftere  probité  de  celui  qui  parle  eLl 
connue,  fa  caufe  eft  recommandée  par 
fa  perfonne  ; de  avant  même  qu’il  ait  ou- 
vert la  bouche , on  eft  à demi  perfuadé. 
Si  le  droit  qu’il  défend  ne  lui  étoit  pas 
connu  ; fi  ce  qu’il  veut  perfuader  n’étoit 
pas  jufie  ; fi  ce  qu’il  va  louer  n’etoit  pas 
louable  ; fi  l’homme  qu’il  aceufe  n’étoit 
pas  criminel  ; fi  le  confeil  que  donne  un 
citoyen  fi  fage , fi  vertueux , n’étoit  pas 
ce  qu’il  y a de  plus  utile  & de  plus  hon- 
nête ; il  n’auroit  garde  de  profaner  fon 
miniftere  : le  parti  qu’il  embralfe  doit 
être  le  meilleur.  Ainfi  raifonne,  ou  doit 
raifonner  l’opinion , la  confidération  pu- 
blique, en  faveur  de  l’homme  de  bien, 
connu  , révéré  comme  tel. 

Si  au  contraire  la  conduite , les  mœurs , 
le  caradère  d’un  homme  éloquent  l’ont 
rendu  méprifable , fufped , & dangereux  ; 
que  fouillé  de  vices  il  parle  de  vertu 
vénal,  il  parle  de  droiture;  diflblu , d 
décence  ; vendu  à la  faveur  , de  zèle 
pour  le  bien  public  ; il  fcmble  jqn’il 

doive 
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ii^Ive  être  ou  ridicule  ou  révoltant  • 
& que,  la  caufe  la  meilleure  doive  être 
décriée  par  un  Orateur  diffamé.  Si 
<ela  ejl  vrai-,  pourquoi  le  dit^-il  ? Ce 
mot  naïf,  au  fujet  d’un  menteur  qui  par 
hafard  venoit  de  dire  la  vérité , lemble 
devoir  être  le  cri  de  l’auditoire , lorfqu’un 
malhonnête  homme  travaille  à le  per- 
fuader.  < 

Il  faut  avouer  cependant  qu’une  con- 
duite irréprochable,  des  mœurs  pures , un 
caraâère  manifeftement  vertueux  n’au- 
roient  pas  feuls  affez  de  force  contre  le 
don  de  l’Eloquence  ; & que , fans  être  fou- 
tenue  de  cette  recommandation  perfon- 
nelle , qui  devroit  être  d’un  fi  grand  poids, 
elle  ne  laiffe  pas  encore  d’en  -impofer  : fi 
grande  ell  la  légèreté  Sc  la  facilité  des 
hommes,  qu’on  voit  prefque  tousfe  livrer 
à rimprefllon  du  moment,  & dont  V Ora- 
teur fe  rend  maître , ainfi  que  le  corné» 
dien  , dès  qu’il  faic  faire  illufion. 

« Avez-vous  peur  de  l’affliger  en  lui 
refufant  une  couronne  ( difoit  Efchine 
at.ix  athéniens  en  leur  parlant  de  Démof- 

Tome  V.  I 
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thène  ) , lui  qui  dédaigne  la  gloire  atta» 
chée  à votre  eflime , 8c  la  déda/gne  à 
tel  excès  , que  de  fcs  propres  mains  il  a 
mille  fois  tailladé  cette  tête  maudite , 
que  Ctéfiphon  , malgré  toutes  nos  lois , 
nous  a prefcrit  de  couronner  ; lui  qui  de 
ces  taillades  faites  à deflein  , a fu  tirer  des 
profits  immenfes  , en  intentant  à ce  fujet 
des  accufations  lucratives  ; lui  enfin  à qui 
le  foufflet  qu’il  reçut  de  Midias  en  plein 
théâtre  , foufflet  fi  bien  aflené  que  la 
marque  en  eft  encore  empreinte  fur  fon 
vifage , a été  d’un  fi  bon  rapport  » ? 

Si  c’étoient  là  de  grodiers  menfonges  , 
comment  le  calomniateur  impudent  ne 
fut-il  pas  chaffe  delà  tribune  f comment 
Démoflhcne , dans  fa  défenfe , négligea- 
t-il  de  réfuter  de  fi  honteufcs  imputa- 
tions ? & s’il  y avoir  quelque  vérité  dans 
ces  faits , qui , pour  être  allégués , dé- 
voient être  notoires  ; comment  un  homme 
enrichi  des  foiifflets  qu’il  avoir  reçus  8c 
des  taillades  qu’il  s’étoit  faites,  un  homme 
dont  on  ofoit  dire  devant  le  pctiple  8c 
le  fénat  qu’i/  portait  fur  fcs  épaules  ^ non 
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une  tête , mais  une  ferme , pouvoit-îl 
avoir  dans  la  patrie  tant  de  crédit  & d’au- 
lorité  f 

Comment  Efchine  , de  fon  côté , fai- 
foit-il  lire  & admirer  à fes  difciples  , dans 
Ibn  exil , une  harangue  où  Demofthcne  le 
traiioit  bien  plus  mal  encore  ? Seroit-ce 
que  dans  la  tribune  les  injures  n’étoient 
qu’un  des  lieux  oratoires , & que  du  llyle 
de  barreau  f 

Chez  les  romains , on  voit  de  même 
que  la  confidération  perfonnelle  tenoit 
plus  aux  talens  qu’aux  mœurs.  Regarde , 
Scaurus,  voilà  un  mort  qui  paffe  , difoit 
Memmius  à fon  adverfaire  : ne  pourrois- 
tu  pas  te  faijîr  de  fon  bien  ? Et  ces  romains 
ne  fe  bornoient  pas  à ces  épigrammes 
légères  j ils  fe  reprochoient,  comme  les 
grecs  , les  plus  obfccnes  infamies.  On  ne 
vê écoute  point , difoit  Sextius  , je  fuis 
Caffandre.  Il  ejl  vrai,  lui  répondit  l’O- 
rateur  M.  Antoine  , que  je  te  connois  plus 
dCun  Ajax.  M-ultos  poffum  tuos  Ajaces 
Oileos  nominare. 

Mais  de  quelque  auilérité  de  mœurs 

lij 
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que  l’Orateur  fît  profefllon  , on  voit  qiiô 
dans  fon  art  il  fe  dctachoit  de  lui-même 
& fe  donnoit  tout  à fa  caufe  : bonne  ou 
mauvaife , jufte  ou  injulle  ; la  bien  dé- 
fendre & la  gagner , étoit  fa  tâche  , fon 
devoir , fon  unique  religion. 

Ils  avoient  tous  pour  règle , en  ampli- 
fiant, d’exagérer  ce  qui  leur  étoit  favo- 
rable , d’affoiblir  & d’atténuer  ce  qui  leur 
étoit  oppofé.  Amplification. 

Pour  rendre  ridicule  l’adverfaire  ou 
fa  caufe , il  falloir  favoir  employer  à 
propos  de  petits  menfonges , fouvent 
même  tout  inventer.  Sive  habeas  veré 
quod  narrare  pojjis,  quod  tameti  ejl  rnen~ 
daciunculis  afpergendum  , Jîve  fingas, 
(De  Orat.) 

Ils  dévoient  être  en  état  de  plaider  le 
pour  & le  contre  fur  toutes  fortes  de 
fujets , & même  fur  les  plus  facrés  : De 
virtute  y de  officioy  de  ccquo  & bono , de 
dignitatê , honore  , utiiitate  , ignomïniâ  , 
prernlo  , pœnây  fimilibufque  rebus,  in 
titrarnque  partent  dicendi  animos  , & vint  j 
^ artern  habere  debentus,  Ibid, 
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. L’Eloquence  s’étoit  détachée  de  la  Phi- 
lofophie  ; & de  là  le  divorce  de  la  lan- 
gue & du  coeur.  Hinc  difcidium  illud 
linguûc  atque  cordis.  La  droiture  floïque 
étoit  exclue  du  barreau  ; l’opinion  & les 
convenances  y avoient  pris  la  place  de 
la  vérité  & de  la  vertu.  Alia  enim  & 
bona  & mala  videntur  flo'icis  & cccteris 
civibus.  Ibid.  Pour  être  un  parfait  Ora- 
teur, il  falloit  non  feulement  favoir,  à la 
la  manière  des  philofophes , mais  plus 
éloquemment  encore  , foutenir  le  pour  &: 
le  contre  : Sin  aliquis  extïterït  aliquan- 
da  , qui , ariflotelico  more , de  omnibus 
rebus  in  utramque  fententiam  po£it  di- 
cere  , in  omni  causa  duas  contrarias 
orationes , prcEceptis  illius  cognitis , ex- 
plicare  ; aut , hoc  Arcefilce  modo  & Car-* 
neadis , contra  omne  quod  propofitum 
fit  différât  ; quique  ad  eam  rationem, 
adjungat  hune  rhetoricum  ufiim  , morem- 
que  , exercitationemque  dicendi  ; is  fit^ 
verus  , is  perfeclus  & folus  Oj.‘atOiT.  (2?e 
Orat.  ) 

Voilà  bien  nettement , dans  la  définis 
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lion  d’un  parfait  Orateur , celle  d’un  ex-* 
cellent  fophille.  Et  à cette  qualité  émi- 
nente, s’il  ajoutoit  l’art  de  fe  montrer 
perfonnellement  tel  qu’il  vouloit  paroître  , 
& d’affeélcr  à fon  gré  l’auditoire,  il  ne 
laiflbit  plus  rien  à délirer,  pas  même  de 
la  bonne  foi  : Si  vero  ajjequetur  ut  talis 
videatur  qualem  fe  videri  velit , & ani- 
mos  eorum  ita  affîclet  apud  quos  uget  y 
ut  eos  quocumque  velit  vel  trahere  vel 
Taper e poffu  ; nihil  profeüo  p^rœterea  ad 
dicendum  requiret.  ( Ibid.  ) 

Ainfi , fophille  , hypocrite , comédien  » 
& charlatan  au  plus  haut  degré  ; voilà 
ce  qui  formoit  VOrateur  accompli.  Et 
pour  avoir  une  idée  de  fon  manège  » 
qu’on  life  ce  pafTage  où  il  elt  décrit  avec 
tant  de  foin  & en  fi  peu  de  mots  : 

Sic  igitur  dicet  ille  quem  expetimus  » 
ut  verfet  fœpe  multis  tnodis  eamdem  & 
unam  rem  ; & hccreat  in  eâdem  commore~ 
turque  fententiâ  : focpe  etiam  ut  extenuet 
aliquid  : fœpe  ut  irrideat  : ut  declinet  à 
propojito  defleâatque  fent^ntiam  : ut  pro- 
ponat  quid  didurus  fit  : ut  , quum  tran- 
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fegirit  jam  aliquid , definiat  : ut  fc  ipfe 
revocet:  ut  quod  dixit  iteret  : ut  argu- 
mentutn  ratione  concludat  : ut  interro~ 
gando  urgeat  : ut  rursàs,  quajî  ad  inter- 
rogata^  fibi  ipfe  refpondeat  : ut  contra 
ac  dicat  accipi  & fentiri  velit  : ut  addu- 
bitet  quid  potiiis  , aut  quomodo  dicat  : ut 
dividat  in  partes  : ut  aliquid  rcUnquat 
ac  negligat  : ut  ante  prccmuniat  : ut  in 
*eo  ipfo , in  quo  reprehendatur , culpatn 
in  adverfarium  conférât  : ut  fxpe  cum 
his  qui  audiunt , nonnunquam  etiam  cum 
adverfario  , quafi  deliberet  : ut  hominum  1 

fermones  morejque  defcribat  : ut  muta 
qucedam  loquentia  inducat  : ut  ab  eo  quod 
agitur  avertat  animos  : ut  fxpe  in  hila- 
ritatem  rifumve  convertat  : ut  ante  occu- 
pct  quod  videat  opponi  : ut  comparet 
fmilitudines  / ut  utatiir  exemplis  : ut 
aliud  alii  tribuens  difpertiat  : ut  inter- 
pellatorcm  coerceat  : ut  aliquid  reticere 
fe  dicat  : ut  denunciet  quid  caveat  : ut 
liberiks  quid  audeat  : ut  irafcatur  etiam: 
lit  objurget  aliquando  : ut  deprecetur  : ut 
fupplicet  : ut  medeatur  : ut  à propofita 

liv 
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declinet  aliquantulum  : ut  optet  : ut  exja-* 
cretur  : ut  fiat  üs  apud  quos  dicet  fami- 
liarisa Atque  alias  etiam  dicendi  quafi 
virtutes  fequetur  : brevitatern , fi  rex 
P et  et  ; fape  etiam  rem  dicendo  fubjiciet 
oculis  ; fa.pe  fupra  feret  quam  fieri  pof- 
fit  ; fignificatio  fxpe  erit  major  quam 
oratio  ; faepe  hilaritas  fœpe  vitce  natu- 
rarumque  imitatio.  (Orat.) 

Qu’on  ajoute  à cela  tous  les  moyent 
qu’il  indique  ailleurs  de  rendre  l’exorde 
infinuant,  la  preuve  artiticieufe , la  pérora 
raifon  pathétique,  l’aâion  & la  didion 
propres  à captiver  en  même  temps  les 
yeux  , l’oreille , & l’ame  ; on  concevra 
foiblement  encore  l’art  oratoire  de  ce 
temps-là  : & c’eft  une  étude  qive  je  pror- 
pofe  fingulièrement  aux  juges , afin  qu’ils 
fâchent  de  combien  de  manières  on  peut 
s’y  prendre  pour  les  tromper. 

Cicéron  a beau  dire  que  l’Eloquence  y 
la  fagefle , la  probité  doivent  aller  en- 
femble  : Efi  enim  Eloquentia  una  quœ- 
dam  de  fummis  virtutibus. . . . Quœ , quo 
major  ejl  vis  y hoc  efi  magis  probitatt 
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Jungenda  fummâque  prudentiâ  : quarunt 
virtutum  expertibus  fi  dicendi  copiant 
tradiderimus  , non  cos  quidem  Oratores 
cffecerimus  ^ fed  furentibus  quœdam  arma, 
dederimus.  Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que 
les  livres  de  VOrateur  font  comme  un 
arfenal , où  la  bonne  & la  mauvaife  foi* 
la  vérité  & le  menfonge , la  jullice  8c 
la  fraude  trouvent  également  des  armes; 
que  Cicéron  nous  y enfeigne  à feindre, 
à difllmuler  , à éluder  la  vérité  , à dégui- 
fer  le  côté  foible  d’une  caufe,  en  un 
mot , à féduire , à émouvoir  les  auditeurs  , 
& à les  pouffer , fans  diftindion , vers 
le  but  que  l’on  fe  propofe  : ut  eos  qui 
audiunt  quocumque  incubuerit  pojfu  im- 
pellere. 

Quelques  hommes  de  mœurs  févcres 
dédaignoient  le  fecours  de  l’Eloquence; 
& ils  fuccomboient.  II  a donc  fallu  que 
ï Orateur,  homme  de  bien  , fe  foit  fervi, 
pour  la  défenfe  de  la  vérité , de  la  jullice, 
& de  l’innocence,  des  mêmes  armes  que 
la  fraude , l’injure , & le  menfonge  em- 
ployoient  à les  attaquer. 


ïjS  El  é m e n s 

Mais  s’il  a ce  -principe  ftable  de  ne 
plaider  jamais  que  la  caufe  qu’il  croira 
bonne , non  pas  au  gré  des  tribunaux , 
dont  la  jurifprudeuce  ell  douteufe  & 
changeante , mais  félon  fes  propres  lu- 
mières &.  fur  le  témoignage  intime  de  fa 
confcience  & de  fa  raifon  ; alors  fon  élo- 
quence prendra  le  caradcre  de  fon  ame  : 
tous  fes  moyens  de  plaire  & d’émouvoir 
feront  ceux  de  la  vérité  qui  veut  fe  ren- 
dre intérelfante  ; Sc  l’art , innocent  dans 
fa  bouche , ne  fera  que  le  don  de  gagner 
des  amis  au  bon  droit  & à l’innocence, 
de  garantir  les  juges  des  pièges  du  men- 
fonge,  Sc  de  les  éclairer  ou  de  les  affer- 
mir dans  les  voies  de  l’équité. 

J’ai  fait  déjà  fentir  combien , dans  l’élo-  ^ 
qiience  politique , religieufe  , Sc  morale , 
il  importoit  à VOrateur  de  fe  donner , 
par  fon  caradcre  , une  autorité  perfon- 
nelle  : Sc  quoique  trop  d’exemples  fem- 
blent  perfuader  que  l’éloquence  du  Bar- 
reau n’a  pas  toujours  befoin  de  la  fanc- 
tion  des  mœurs  de  l’avocat  ; j’ofe  penfer 
qu’un  homme  droit,  honnête,  incorrup- 
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tible , & reconnu  pour  tel  , aura  par- 
tout un  grand  avantage  fur  un  dcclama- 
teur  mercenaire,  & dont  l’art  s’cfl  profli- 
tiié.  lu  homme  vir cutis  opiiiio  valet  plu- 
rimum.  (Cic.  Topica.) 

Voici  des  .vers  où  l’on  a êflayc  de 
marquer  ce  contrafle  : 

Ecoutez  au  Barreau , parmi  ces  longs  débats 
Que  fufeite  la  fraude  ou  qu’emeut  la  chicane , 
Ecoutez  le  fuppôt  qui  leur  vend  fon  organe. 

Le  fourbe  attefte  en  vain  l’augutte  vérité  j 
En  vain  fa  voix  parjure  implore  l’équité  : 

Le  menfouge , qui  perce  à travers  fon  audace  , 

L aceufe  & le  confond.  Il  s’agite , & nous  glace. 
Des  palTions  d’autrui  fatellite  effrené, 

Il  fe  croit  véhément  ; il  n’eft  que  forcené  : 
Charlatan  mal  adroit , dont  l’impudence  extrême 
Donne  l’air  du  menfouge  à la  vérité  même. 

Qu’avec  plus  de  décence  & d’ingénuité 
L’ami  de  la  juftice  & de  la  vérité  , 

La  candeur  fur  le  front , la  bonne  foi  dans  l’ame, 
Préfente  l’innocenc^  aux  lois  qu’elle  réclame  ! 
Profondément  ému  , faintement  pénétré  , 

Dans  l’enceinte  facrée  à peine  eft-il  entré  , 

Le  relpeél  l’environne.  On  l’obferve  en  filcnce , 

Et  d un  juge  en  fes  mains  on  croit  voir  la  balance. 
Loin  de  lui  l’impofture  8f  fon  mafque  odieux. 
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Loin  de  lui  les  détours  d’un  art  inüdieur. 

11  ne  va  point  du  ftyle  emprunter  la  magie  : 

Précis  avec  clarté,  fimple  avec  énergie, 

Il  arme  la  raifon  de  traits  étincelans  ; 

Il  les  rend  à la  fois  lumineux  & brnlans  ; 

Et  fi , pour  triompher  , fa  caufe  enfin  demande 
Que  fon  ame  au  dehors  s’exhale  & fe  répande, 

A ces  grands  mouvemens  on  voit  qu’il  a cédé 
Pour  obéir  au  dieu  dont  il  eft  poffédé  : 

Sa  voix  eft  un  oracle  ; & ce  grand  caraélète 
Change  l’art  oratoire  en  un  faint  miniftere. 

1 1.  Talens  de  VOrateur.  Les  talens 
font  des  dons  naturels  , relatifs  à certains 
objets.  Selon  l’objet,  cette  aptitude  tient 
plus  ou  moins  aux  difpofitions  du  corps, 
de  l’efprii , ou  de  l’ame.  L’élégance  des 
formes,  l’agilité,  la  force,  la  fouplelïe 
des  mouvemens  , & la  juflelTe  de  l’oreille 
forment  le  talent  de  la  danfe  : la  fenfibi- 
lité  l’anime , la  grâce  le  perfectionne.  Le 
talent  du  chant  fe  compofe  de  la  beauté 
de  la  voix  , de  la  julteffe  de  l’oreille,  & 
de  la  fenfibilité  de  l’ame.  Celui  de  la 
Poéfie  eft  le  réfultat  de  tous  les  dons  de 
l’ame  & du  génie  ; & une  oreille  déli- 
cate & jiifte  eft  la  feule  des  qualités  phy- 
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fîques  qu’il  exige  efleiuiellement.  Le  co- 
médien eft  l’extérieur  du  poète  : fon 
talent  ell  de  s’identifier  avec  lui , de  fe 
pénétrer  de  fon  ame , & de  lui  prêter 
tout  le  charme  de  la  parole  & de  l’adion. 
Ainfi,  la  beauté  la  décence,  la  vérité 
de  l’exprefllon , foit  dans  la  voix , foit 
dans  le  gclle,  foit  dans  le  langage  muet 
des  yeux  & des  traits  du  vifage,  une 
extrême  facilité  à s’afléder  du  caradère 
& des  fentimens  qu’il  exprime , une  mo- 
bilité d’ame  8c  d’imagination  qui  fe  prête 
rapidement  à toutes  les  métamorphofes 
de  l’imitation  théâtrale  ; voilà  ce  que 
l’adeur  met  du  fien  dans  fa  fociété-de 
talens  avec  le  poète. 

Or  V Orateur  eft  fon  adeur  lui-même: 
îl  doit  donc  réunir , en  quelque  forte , 
le  poète  8c  le  comédien  ; penfer,  fentir, 
imaginer  , inventer  , dilpofer  , produire 
comme  l’un,  & repréfenter  comme  l’aui 
tre.  iVo/r  enim  inventor  , aut  compojî- 
tor  ^ aut  aSor  ; kœc  complexus  eft  ont'- 
nia.  (Orat.  ) Ainfi,  du  côté  de  l’inven- 
teur & du  compofiteur,  un  efprit  jufte, 
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étendu  , pénétrant , mobile  à volonté  » 
une  conception  vive  & prompte,  une 
imagination  forte,  une  mémoire  docile 
& sûre,  une  profonde  fenfibilité , une  élo- 
cution correde , pure  , élégante , facile  , 
Sc  noble  ; du  côté  de  l’adeur , une  ligure 
au  moins  décente , un  vifage  docile  à 
tout  exprimer , un  regard  où  fe  peigne 
l’ame , une  aélion  mêlée  de  gicâce  ék  de 
dignité ,'  une  voix  jufte , flexible  & fo- 
nore , une  articulation  diflinde  ; enfin  cet 
accord  , cet  enfemble  qui  rend  harmo- 
nieufe,  expreffive,  éloquente  toute  l’ha- 
bitude du  corps  : voilà  ce  qui  doit  con- 
courir à former  ^Orateur , fi  l’on  veut 
qu’il  foit  accompli  : & je  n’ai  pas  befoin 
de  dire  que  fi  un  tel  prodige  eft  rare , 
même  quand  l’exercice  &:  l’habitude  ont 
pris  le  plus  grand  foin  de  tout  perfedion- 
ner  ; à plus  forte  raifon  feroit-il  au  deffus 
de  toutes  les  forces  de  la  nature , fi  l’édu- 
cation , le  travail , & l’étude  ne  venoient 
pas  achever  fon  ouvrage , &:  corriger  ou 
déguifer  ce  qu’elle  a de  défedueux. 

Avouons  cependant  qu’une  partie  de 
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ces  talens  défirables  dans  VOrateur , lui 
font  plus  ou  moins  ncceffaires , fclon  les 
lieux,  les  temps,  le  genre  d’éloquence, 
& le  caraâère  de  l’auditoire.  On  peut 
voir  en  effet  que  pour  un  peuple  aulTî 
délicat  que  les  grecs , auffi  léger  , aullî 
frivole , auffi  dominé  par  les  fens , aulîi 
paffionnément  épris  du  beau  dans  tous 
les  genres,  le  fond  de  l’Eloquence  n’é- 
loit  que  l’acceffoire , & la  forme  étoit 
l’effeniiel.  Les  athéniens  vouloient  bien 
s’occuper  du  vrai , du  jufte , de  l’hon- 
nête i des  intérêts  de  leur  liberté , de  leur 
gloire , & de  leur  falut  : mais  ils  vou- 
loient s’en  occuper  en  s’amufant  ; & la 
tribune  étoit  comme  un  théâtre  , où  , 
pour  captiver  l’ame  , l’efprit , & la  rai- 
fon , il  falloit  charmer  les  oreilles  & ne 
pas  offenfer  les  yeux  : Nihil  ut  pojfent 
niji  incorruptum  audire  & elegans.  (Orat.) 

Les  romains , quoique  bien  plus  graves 
& bien  moins  curieux  des  chofes  d’agré- 
ment , portoient  cependant  au  forum  une 
grande  févérité  de  goût  pour  la  pureté 
du  langage  , & une  oreille  très-fenfible 
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aux  beautés  de  l’élocution.  C’étoit  moîn* 
la  grâce  que  la  décence  qu’ils  exigeoient 
dans  [’Orateun  Le  moindre  oubli  des 
bienféances  étoit  funefle  à celui  qui  s’en 
écartoit  ; & la  fagefle  de  ^Orateur  con- 
fîftoit  à ne  rien  dire  que  de  convenable. 
Sed  ejl  Eloquenùûe  , Jicut  rel'tquarum 
rtrum  , fundamentum  fapiencia.  Ut  enim 
in  vitâ , fie  in  oratione  , nthil  efi  difi- 
cilius  qunm  qüid  deceat  videre. . . > Hujus 
ignoratione  , non  modo  in  vitâ , fed  fiœ- 
pi filme  & in  poematibus  & in  oratione 
peccatur.  Efi  autem  , quid  deceat , Ora- 
tori  videndum , non  in  fententiis  fiolum  , 
fed  etiam  in  verbis.  Non  enim  omnis  for- 
tuna,  non  omnis  honos,  non  omnis  auc~ 
toritas , non  omnis  cetas  ^ nec  vero  locus  ^ 
aut  tempus  ^ aut  auditor  omnis,  eodem 
aut  verborum  genere  traSandus  efi  aut 
fententiarum, . . . Quam  indecorum  efi , 
de  fiiUicidiis  quum  apud  unum  judicera 
dicas , amplifiimis  verbis  & locis  uti  com- 
munibus  ; de  majefiate  populi  romani  fum~ 
mifsè  & fubtiliter,  (Orat.) 

En  général,  moins  la  matière  de 

l’Eloquence 
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î’Eioquence  eft  grave  & moins  l’auditoire 
en  eft  occupé,  plus  la  forme  en  doit 
être  ornée  & l’extérieur  agréable.  De  là 
vient  que  celle  des  fophiftes  étoit  li 
curieufement  travaillée  j de  là  vient  que 
de  Amples  harangues  exigent  un  ftyle 
fleuri  & une  belle  prononciation  ; de  là 
vient  que  des  oraifons  funèbres  doivent 
relever  , agrandir , décorer  leur  fujct  « 
fouvent  futile  & vain , de  toutes  les  ponn 
pes  de  l’Eloquence. 

Mais  dans  un  difcours  où  la  Religion 
annonce  des  vérités  terribles  ; dans  un 
confeil  national,  où  s’agitent  les  grands 
intérêts  de  l’Etat  j dans  \rn  barreau  , où 
devant  des  juges , efclaves  de  la  loi , on 
plaide  pour  l’honneur , pour  la  fortune  , 
ou  pour  la  vie  d’un  citoyen  ; les  accef- 
foires  cèdent  au  fond  : la  forme  exté- 
rieure de  l’Eloquence , le  ftyle , l’élocu- 
tion , l’aélion  de  V Orateur  ne  font  plus 
de  la  même  importance  j & celui  qui  a 
le  talent  d’inftruire,  de  prouver,  d’émou- 
voir , n’a  plus  befoin  des  dons  de  plaire. 
J*eut-être  même  un  air  auftère  , inculte^ 

T(/me  V,  K 
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& négligé  ) eft-il  ce  qui  convient  le  mieut 
9 un  Orateur  des  Communes,  comme 
à un  bon  miflüonnaire  ; & par -tout, 
même  fous  les  plus  belles  formes  de  la 
didion  & de  l’adion  , le  premier  attribut 
de  l’Eloquence  & le  plus  effentiel , c’eft 
l’air  de  vérité.  Rien  n’eft  perfuafif  que 
ce  qui  paroît  naturel. 

III.  Etudes  de  r Orateur.  Chez  les 


anciens,  la  qualité  la  plus  recommanda- 
ble d’un  homme  d’Etat  étoit  d’être  élo- 
quent j le  premier  foin  d’un  homme  élo- 
quent étoit  de  fe  rendre  homme  d’Etat , 
de  s’inftruire  profondément  de  la  çonfti- 
tution  , de  i’adminiftration , des  intérêts 
de  la  République,  Délibératif. 

Il  en  ell  de  même  aujourd’hui  dans  le  feul 
pays  de  l’Europe  où  l’Eloquence  républi- 
caine falTe  encore  entendre  fa  voix. 

Par-tout  ailleurs  la  politique  eft  inter- 
dite à l’Eloquence.  Dans  la  chaire,  une 
morale  religieufe , & quelquefois  le  dog- 
me ; dans  le  barreau , le  droit  civil , & 
Ruxiliairement  le  droit  naturel  , font , 
.quant  au  fond  , l’objet  de  l’éloquence 
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<8:  des  études  de  Orateur  j & fi  de  bonne 
heure  il  ne  s’eft  pas  abreuvé  à ces  four- 
ces , s’il  n’en  eft  pas  profondément  imbu , 
il  fera  toute  fa  vie  aride,  & haletant  après 
les  connoi  fiances  effentielles  à fon  art. 

Le  premier  travail  de  ^Orateur  chrétien 
doit  être  la  ledure  bien  méditée  des  livres 
faims  ; le  premier  travail  de  l’avocat  doit 
être  l’étude  des  lois  ; & pour  l’un  & 
l’autre  la  meilleure  méthode  eft  de  fe 
faire  eux-mêmes , par  des  extraits , une 
mémoire  artificielle , habituée  à les  fervir 
avec  une  prompte  docilité.  Sans  cela 
ils  feront  fans  cefle  errans  & fatigués 
de  recherches  infrudeufes  ; & fi  les  tables 
que  l’on  a faites  pour  favorifer  la  pa- 
Teife , leur  facilitent  le  travail , au  moins 
ne  remédieront- elles  pas  à la  ftérilité 
d’une  tête  vide  & toujours  en  défaut  dans 
les  cas  imprévus  & les  befoins  preflans. 

Après  ces  études,  qui  font  la  bafe  des 
connoiffances  de  ï! Orateur,  vient  celle 
des  modèles  de  l’art  & des  écrivains 
amalogues  au  genre  d’éloquence  auquel 

Kij 


Digitized  by  Google 


148  E L É M E N s 

on  fe  deftine.  V Rhétorique  # 

Chaire,  Style,  &c. 

Mais  une  étude  non  moins  cflentielle  9 
quoique  moins  propre  à YOrateur^  eft 
celle  de  l’homme  & des  hommes.  Car 
c’eft  toujours  de  l’homme  qu’il  s’agit , & 
c’eft  toujours  avec  des  hommes  & devant 
des  hommes  qu’on  parle.  Les  faits , les 
chofes , tout  prend  fon  caradère  , ou  de 
fes  relations  avec  l’homme  de  tous  les 
lieux  &:  de  tous  les  temps , ou  de  fes 
relations  avec  l’homme  de  tel  temps  & 
de  telle  fociété , dans  telle  ou  telle  con- 
dition de  la  vie , ou  de  fes  relations  avec 
tel  homme  en  particulier  & dans  telle 
pofition. 

La  Philofophie  morale  embralTe  les 
plus  étendus  de  ces  rapports  , & Cicéron 
l’appelle  la  nourrice  de  l’Eloquence  : 
,QuaJî  nutrix  Oratoris.  On  dillinguera 
toujours  le  difciple  des  philofophes  à 
l’abondance  de  fes  moyens.  Omnis  enim 
ubertas  & quafi Jylva  dicendi  duEta  ab  illis 
ejl.  On  le  dillinguera  fur-tout  à la  netteté. 
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à la  précifion,  à l’ordre,  à l’étendue,  au 
développement  de  fes  idées  : Nec  vero 
fine  philofophorum  d'tfciplinâ  genus  & 
fpeciem  cujtifque  rel  cernere  , neque  eam 
definiendo  expUcare  , nec  tribuere  in  par- 
tes pojjumus  ; nec  judicare  quce  vera^  quco 
falfa  fini  ; neque  cernere  confequentia  , 
repugnantia  videre  , ambigua  difiinguere. 
Quid  dicam  de  naturâ  rerum  ? ( & s’il 
s’agit  des  chofes  morales)  de  vitâ^  de 
ojficiis  , de  viniite , de  moribus  ? ( Orat.) 

C’eft  l’exercice  de  l’efprit  fur  ces  idées 
univerfelles  que  Cicéron  compare,  dans 
le  jeune  Orateur , aux  exercices  de  la 
palellre  pour  le  jeune  comédien  : Pofitum 
fit  igitur  in  primis  fine  P hilofophiâ  non 
poffe  "èffici  quem  quærimus  eloquentem  ; 
non  ut  in  eâ  tamen  omnia  fint,fed  ut  fie 
adjuvet  ut  palœjlra  hifirionem.  ( Qrat.  Ji 
Et  c’ell  là  véritablement  ce  qui  donne  à 
l’Eloquence  des  raouvemens  libres  & de 
beaux  développemens.  Latiàs  enim  de 
genere  quant  de  parte  difceptare  licet^ 
Mais  il  ne  faut  pas  fe  tromper  à cet 
axiomC'  du  même  Orateur  : Ut  quod  in, 
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univerfo  fit  probatum  y id  in  parte  fiù 
probari  necefife.  Car  il  arrive  allez  fou- 
vent  que  les  généralités  ne  prouvent  rien  » 
& que  les  circonllances  qui  modifient  la 
caufe,  la  diftinguent  abfolument  & la 
détaehent  de  la  thèfe. 

Il  y a donc  tous  les  jours  pour  l’Or^- 
teur  une  étude  nouvelle  à faire , & c’ell 
la  plus  indifpenfable.  Il  femble  inutile 
de  dire  que  c’éft  l’étude  de  la  caufe  ; & 
cependant  on  a eu  befoin  de  la  recom- 
mander dans  tous  les  temps.  C’eft  fur  ce 
point  que  Cicéron  infifte.  C’eft  de  fa 
caufe  > dit  Marc- Antoine , c{MeV  Orateur 
doit  fe  remplir , fe  pénétrer  ; c’eft  la 
fource  d’où  coulera  le  fleuve  de  fon  élo- 
quence ; & en  comparaifon  de  cette 
fource  pleine  & féconde,  tous  les  lieux 
communs  des  rhéteurs  ne  font  que  de 
foibles  ruiffeaux. 

Mais  toute  caufe  eft  compliquée  de 
confîdérations  morales:  ainfi,  la  grande 
étude  & de  l’homme  & des  hommes  • 
revient  fans  cefle  & à tous  propos  elle 
çft  perpétuelle,  elle  eft  inépuifable  j & 
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à l’école  de  l’humanité , ^Orateur  le  plus 
confommé  a toujours  des  leçons  à pren- 
dre. Voye:^  RHÉTORIQUE  & DÉLIBÉRA-* 
TIF. 

Je  finirai  par  une  obfervation  qui  peut 
n’être  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  mais 
qui  regarde  la  multitude  & cette  mafle 
d’auditeurs  que  l’Eloquence  doit  remuer. 
En  réduifant  à la  vérité  l’hyperbole  de 
Démofthène,  que  des  parties  de  /’Ora- 
teur  la  première  efl  Üaüion  , la  fécondé 
Vaâion , & la  troijième  Üaâion  j en  adop- 
tant , dans  un  certain  fens , la  penfée  de 
Cicéron , qu’en  fait  d’Eloquence  /avoir 
ce  qu’on  doit  dire  & /avoir  le  dire  à pro- 
pos , efl  C affaire  de  la  prudence  ; que  le 
bien  dire  efl  l'affaire  de  l'art  ; que  le  dire 
le  mieux  poffible  efl  le  partage  du  génie 
& le  triomphe  de  /’Orateur  ; je  penfe 
qu’en  effet  la  vérité , la  décence , l’énergie 
de  l’aélion , le  naturel , la  force , & la 
chaleur  du  ftyle  fo|jj  les  parties  éminen- 
tes de  l’art  oratoire  : mais  ni  dans  l’aâion, 
ni  dans  l’élocution,  la  grâce,  l’élégance, 
en  un  mot,  l’agrément  ne  me  femblq 
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aufïï  néceffaiie  à la  haute  Eloquence  jf 
& je  crois  voir  que,  fans  cet  avantage  , 
elle  a dans  tous  les  temps  produit  fes 
grands  effets.  Qiüimporte  , difoit  DémoC- 
thcne  aux  athéniens,  quand je  vous  parle 
de  vos  intérêts  les  plus  prejfans , les 
plus  facrés , qu'importe  de  quel  côté  s'é- 
tend mon  bras  , & quels  font  les  mots  que 
j'emploie  ? Démoffhène  n’èfl  pas  inculte  , 
mais  il  n’eft  pas  orné.  Gracchiis  ne  l’étoit 
pas.  Boffuet  dédaigne  fou  vent  de  l’être. 
Cochin  n’avoit  jamais  penfé  à bien  clore 
une  période.  Maffillon , le  plus  élégant 
de  nos  Orateurs  facrés , n’a  rien  tant 
foigné  que  fon  petit  Carême.  Dans  fort 
fermon  du  pécheur  mourant  il  eft  fimple 
comme  Bourdaloue , & n’en  eft  que  plus 
éloquent.  Cicéron  a parlé  d’un  talent  qui 
lui  étoit  propre,  de  ce  coloris,  de  cette 
harmonie , de  cette  magie  de  ftyle  où  il 
cxcelloit  ; il  en  a parlé  comme  on  parle 
toujours  de  ce  que  ^’on  fait  bien , avec 
complaifance  & avec  emphafe  : mais 
lorfqu’il  réfume  fon  opinion  fur  les  talens 
4e  ^Orateur  i & que  la  vérité  le  preffej 
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Dfi  peut  le  prendre  fur  fes  paroles.  Tout 
l’art  oratoire , dit-il , fe  réduit  à prouver  y 
à plaire , & à fléchir.  Vat  fléchir  y il  en- 
tend plier  à fon  gré  l’opinion  & la  vo- 
lonté de  l’auditoire,  dominer  fes  affec- 
tions , & fubjuguer  fon  jugement.  Or  , 
ajoute-t-il , prouver  efl  de  néceflîté  y flé- 
chir décide  la  victoire  ; & lorfqu’il  s’agit 
d’expliquer  à quelle  fin  '^Orateur  cher- 
che à plaire,  il  ne  trouve  lui-mcme, 
pour  fa  raifon  , qu’un  fynonyme , qui 
veut  dire  plaire  pour  plaire.  Ita  dicet 
(Orator)  uc probet,  ut  deleclety  ut  fleüat. 
Probare , neceffitatis  efl ^ deleâarey  fuavi- 
tatis  ; fleâere , viâoriœ. 

Et  en  effet,  quand  ï Orateur  a le  don 
de  convaincre  & celui  d’émouvoir,  c’en 
eft  affez.  La  chaire  & le  barreau  ne  font  ' 
pas  un  lieu  d’amufement.  Le  tribunal  &. 
l’auditoire  ne  font  pas  un  amphithéâtre. 
L’imprelfion  profonde  de  la  raifon  & du 
fentiment,  voilà  ce  qui  refte  long- temps 
après  que  les  paroles  font  oubliées  : tout 
ce  qui  n’ell  que  fédudion  , qu’illufion , 
s’efface  3 & le  difcours  d’où  l’on  revient 
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le  plus  charmé  du  côté  de  l’efprit  , de 
l’imagination , & de  l’oreille , ell  bien 
fouvent  celui  dont  on  eft  le  moins  per- 
fuadé  & le  moins  pénétré.  Voy.  Chaire^ 
Délibératif  , Judiciaire  , Pathéti- 
que, Sec. 


P. 


Pantomime.  C’eft  le  langage  de 
l’aâion , l’art  de  parler  aux  yeux , l’ex- 
preflîon  muette. 

L’exprellion  du  vifage  & du  gefte  ac- 
compagne naturellement  la  parole,  Sc 
s’accorde  avec  elle  pour  peindre  la  pen- 
fée  ; en  forte  que , plus  l’exprelfion  de 
la  parole  eft  foible  au  gré  de  celui  qui 
s’énonce , plus  l’expreftion  du  gefte  Sc  du 
vifage  s’anime  pour  y fuppléer.  De  là  vient 
que , chez  les  peuples  doués  d’une  ima- 
gination vive  Sc  d’une  grande  fenfibilité  « 
la  Pantomime  naturelle  eft  plus  marquée , 
ainfî  que  l’accent  de  la  parole.  De  là  vient 
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aiifli  que , plus  on  a de  difficulté  à s’ex- 
primer par  la  parole , foit  à caufe  de  la 
diftance  ou  de  quelque  vice  d’organe, 
foit  manque  d’habitude  de  la  langue 
qu’on  veut  parler , plus  on  donne  de 
force  & de  vivacité  à cette  expreffion  vifi- 
ble.  C’eft  donc  fur-tout  aux  mouvemens 
de  l’ame  les  plus  pafllonnés  que  la  Pan-‘ 
tom'ime  eft  nccelTaire  : alors , ou  elle  fé- 
condé la  parole,  ou  elle  y fupplée  ab- 
folument. 

L’expreffion  du  gefle  & du  vifage,  unie 
à celle  de  la  parole , eft  ce  qu’on  appelle 
aâion , ou  théâtrale  ou  oratoire.  Voyez 
Déclamation. 

La  même  expreffion , fans  la  parole  , 
eft  ce  qu’on  appelle  plus  particulièrement 
Pantomime, 

Chez  les  anciens  l’aâion  théâtrale  fe 
réduifoit  au  gefte.  Les  adeurs , fous  le 
niafque  , étoient  privés  de  l’expreffion 
du  vifage , qui , chez  nous , eft  la  plus 
fenfible  ; & fi  on  demande  pourquoi  ils 
préféroient  un  mafque  immobile  à un 
vifage  où  tout  fe  peint,  c’eft,  i°.  que, 
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pour  être  entendu  dans  un  amphithéâtre 
qui  comenoit  au  moins  fix  mille  fpeda- 
teurs , il  falloit  que  l’aâeur  eût  à la  bou- 
che une  efpèce  de  trompe  ; 2®.  que  dans 
l’éloignement  le  jeu  du  vifage  eût  été 
perdu , quand  même  on  eût  joué  fans 
mafque.  Or  l’adion  théâtrale  étant  privée 
de  l’expreflion  du  vifage , on  s’efforça 
d’y  fuppléer  par  l’expreflion  du  gefte  , & 
l’immenfité  des  théâtres  obligea  de  l’exa- 
gérer. 

Par  degrés  cet  art  fut  porté  au  point 
d’ofer  prétendre  à fe  palfer  du  fecours 
de  la  parole , & à tout  exprimer  lui  feul. 
De  là  cette  efpèce  de  comédiens  muets, 
qu’on  n’avoit  point  connus  dans  la  Grèce, 
& qui  eurent  à Rome  un  fuccès  fi  folle- 
ment outré. 

Ce  fuccès  n’efl  pourtant  pas  inconce- 
A’able;  & en  voici  quelques  raifons. 

I®.  La  Tragédie  grèque,  tranfplantée 
à Rome,  y étoit  étrangère,  & n’y  devoir 
pas  faire  la  même  impreffion  que  fur  les 
théâtres  de  Corinthe  & d’Athènes.  V oye^ 
Poésie,  Tragédie. 
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2°.  Elle  étoit  foiblement  traduite  ; de 
Horace  le  fait  entendre , en  difant  qu’on  y 
•avoit  ajfe^  bien  rcufll. 

3°.  Elle  étoit  aulTi  foiblement  jouée  ; 
•&  il  y a apparence  que  les  comédiens 
n’auroient  pas  été  chafles  par  les  Fan-to- 
mimes  , s’ils  avoient  tous  été  des  Æfopus 
êi  des  Rofcius. 

4°.  Les  romains  n’etoient  pas  un  peu- 
ple fenfible,  comme  les  grecs,  aux  plai* 
firs  de  l’elprit  & de  l’ame  : leurs  moeurs 
auftères  ou  difFolues , félon  les  temps  • 
n’eurent  jamais  la  délicatefle  des  mœurs 
attiques  : il  leur  falloit  des  fpeâacles  , 
mais  des  fpedacles  faits  pour  les  yeux. 
Or  la  Pantomime  parle  aux  yeux  im 
langage  plus  paflTionné  que  celui  de  la 
parole  ; elle  eft  plus  véhémente  que  l’E- 
loquence même , & aucune  langue  n’eft 
en  état  d’en  égaler  la  force  & la  chaleur. 
Dans  la  Pantomime  tout  eft  aâion , rien 
ne  languit  j l’attention  n’eft  point  fati- 
guée : en  fe  livrant  au  plaifir  d’être  ému , 
on  peut  s’épargner  prefque  la  peine  de 
penfer  ;ou  s’il  fe  préfente  des  idées , elles 
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font  vagues  comme  les  fonges.  La  pa- 
role retarde  & refroidit  l’aâion  j elle 
préoccupe  l’aâeur  & rend  fon  art  plus 
difficile»  Le  Pantomime  eft  tout  à l’expref- 
lion  du  gefte  ; fes  mouvemens  ne  lui  font 
point  tracés  ; la  paffion  feule  eft  fon  guide. 
L’aâeur  eft  continuellement  le  copifte  du 
poète  ; le  Pantomime  eft  original  : l’un 
eft  alTervi  au  fentiment  & à la  penféc 
â’autrui,  l’autre  fe  livre  & s’abandonne 
aux  mouvemens  de  fon  ame.  Il  doit  donc 
y avoir,  entre  l’adion  du  comédien  & 
celle  du  Pantomime , la  différence  & la 
diftance  de  l’efclavage  à la  liberté. 

y".  La  difficulté  vaincue  avoit  un  autre 
charme  ; & cette  furprife  continuelle  de 
voir  un  aâeur  muet  fe  faire  entendre  , 
devoir  être  un  plaifir  tres-vif. 

6".  Enfin , dans  l’expreffion  du  gefte , 
les  Pantomimes , uniquement  occupés 
des  grâces , de  la  noblefle , & de  l’éner- 
gie de  l’aâion , donnoient  à la  beauté 
du  corps-  des  développemens  inconnus 
aux  comédiens , dont  le  premier  talent 
étoit  celui  de  la  parole  &,  comme  or» 
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«n  peut  juger  encore  par  i’impreflion  que 
font  nos  danfes , l’idolâtrie  des  romains 
& des  romaines  pour  les  pantomimes  étoit 
Un  culte  rendu  à la  beauté. 

Si  l’on  joint,  à ces  avantages  de  la 
Pantomime  y celui  de  difpenfer  le  liècle  & 
le  pays  où  elle  floriflbit  de  produire  de 
grands  poètes  ; de  ne  demander  qu’une 
cfquiffe  de  l’adion  qu’elle  imitoit  ; de 
fauver  fon  fpedacle  de  tous  les  écueils 
qui  environnent  la  Poéfie  ; de  tout  ré- 
duire à l’éloquence  du  gefte  , & de  n’a- 
voir pour  juges  que  les  yeux,  bien  plus 
faciles  à féduire  que  l’oreille,  que  l’ef- 
prit , & que  la  raifon  : on  ne  fera  pas 
étonné  qu’un  art,  dont  les  moyens  étoient 
fi  fimples , fi  puiflans , & les  fuccès  fi 
infaillibles , eût  prévalu  fiur  l’attrait  d’un 
fpedacle  où  l’efprit  & le  goût  étoient 
rarement  fatisfaits. 

On  pourroit  même  préfumer , d’après 
l’exemple  des  romains,  que,  dans  tous  les 
temps  & chez  tous  les  peuples  du  monde, 
la  P antomime , portée  au  même  degré  de 
perfedion,  éclipfcroit  la  Comédie  & la 
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Tragédie  elle-même  ; & c’eft  le  danger 
de  ce  fpedacle,  de  dégoûter  de  tous  les 
autres , femblable  à une  liqueur  forte  > 
qui  blafe  & qui  détruit  le  goût. 

Qu'importe , dit-on  communément , à 
'yquel  fpeüade  on  s'amufe  ? Le  meilleur  efî 
celui  que  Von  aime  le  plus.  On  pourroit 
dire  également , Qu'importe  de  quelle 
liqueur  on  s'abreuve  & de  quels  mets  on 
fe  nourriffe  ? Mais  comme  l’aliment  le 
plus  agréable  n’eft  pas  toujours  le  plus 
fain,  le  fpedacle  le  plus  attrayant  n’eft 
pas  toujours  le  plus  utile.  De  la  Panto- 
mime, rien  ne  refte  que  des  imprelbons 
quelquefois  dangereufes  ; on  fait  qu’elle 
acheva  de  corrompre  les  mœurs  de  Rome-: 
au  lieu  que  de  la  bonne  Tragédie  & de 
la  faine  Comédie , il  refte  d’utiles  leçons. 
Au  fpedacle  de  la  Pantomime  on  n’eft 
qu’ému  ; aux  deux  autres  on  eft  inftruiu 
Dans  l’un,  la  paillon  agit  feule  & ne 
parle  qu’aux  fens  ; rien  ne  la  corrige  & 
rien  ne  la  modère  : dans  les  deux  autres  , 
la  raifon , la  fagefle  , la  vertu  , parlent 
à leur  tour  ; & ce  que  la  palTion  a dp 
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V-îcieux  ou  de  criminel  ell  expofé  à leur 
cenfure  ; le  remède  eft  toujours  à côté 
du  poifon.  Un  Gouvernement  fage  aura 
donc  foin  de  pré  fer  ver  les  peuples  de  ce 
goût  dominant  des  romains  pour  la  Pan- 
tomime, ôc  de  favorifer  les  fpeâacies  où 
la  raifon  s’éclaire  Sc  où  le  fentiment  s’é- 
pure & s’ennoblit. 

Par  induélion  , à mefure  que  l’aélion 
théâtrale  donne  moins  à l’Eloquence 
plus  à la  Pantomime , 6c  qu’elle  néglige 
de  parler  à l’ame  pour  ne  plus  frapper 
que  les  yeux  j le  fpëcîacle  devient,  pour 
la  multitude  -,  plus  attrayant  & moins 
tuile.  On  ne  forme  point  les  efprits  avec 
des  tableaux  6c  des  coups  de  théâtre. 
Ariflote  n’admet  les  mœurs  qu’à  caufe 
de  l’action  : la  règle  contraire  efl  la  nôtre  ; 
•&;  fur  le  théâtre  moderne  l’action  n’eft 
deflinée  qu’à  peindre  8c  corriger  les 
mœurs, 

C’efl  une  théorie  que  j’ai  développée 
avec  foin  dans  l’article  Drame,  8c  fur  la- 
quelle j’infifte  encore.  La  multitude  veut 
des  effets , c’eft  à dire , des  coups  de  théâ-i 
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tre  & des  tableaux  qui  la  remuent  j & fani 
cela  plus  de  fuccès.  Mais  fi , au  lieu  d’en 
faire  les  moyens  de  l’art , on  en  fait  fon 
objet  unique , l’art  eft  perdu  ; & à la  place 
de  la  Poéfie  & de  l’Eloquence,  on  n’aura 
plus  que  la  Pantomime  : de  temps  en 
temps  encore  on  fera  crier  la  nature^ 
mais  on  ne  la  fera  plus  parler.  Or  pour 
m’inllruirc  & me  corriger  ce  n’eft  pas  afiTcz 
qu’elle  crie,  j’ai  befoin  qu’elle  parle,  & 
qu’elle  parle  éloquemment.  Combien  les 
feenes  de  l'Enfant  prodigue  pouvoient 
être  plus  déchirantes , fi , à l’expreffion  des 
regrets  & des  peines  de  l’ame , Voltaire 
eût  préféré  celle  des  fouffrances  du  corps  ! 
Pourquoi  donc  ne  l’a-t-il  pas  fait  ? parce 
que  le  but  du  pathétique  n’ell  pas  de  nous 
faire  fouffrir. 

Quant  au  projet  qu’on  a propofé,  d’aflb- 
cier  la  parole  avec  la  dan  le  pantomime  , 
l’exécution  n’en  fût-elle  pas  impoffible , 
ce  projet  de  faire  chanter  le  danfeur  , 
ou  de  le  faire  accompagner  par  une  voix 
que  l’on  croiroit  la  fienne , feroit  encore 
bien  étrange  j & l’exemple  d’Andronicus, 
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ifur  lequel  on  veut  le  fonder , ne  l’auto* 
■rife  pas  aflTez.  On  raconte  * il  eft  vrai , 
que,  dans  un  temps  où  les  romains  dé- 
voient être  peu  délicats  fur  l’imitation 
théâtrale , la  voix  ayant  manque  à ce  co- 
médien , il  fit  réciter  fon  rôle  par  un 
cfclave  qu’on  ne  voyoit  pas , tandis  qu’il 
«n  fatfoit  les  geftes.  Je  ne  crois  pas  que 
fur  aucun  théâtre  férieux  un  pareil  exem- 
ple foit  jamais  fuivi  ; mais  s’il  pouvoit 
être  imité , ce  feroit  dans  la  déclamation 
toute  fimple , & non  pas  dans  une  acHon 
aufli  violente , auffi  exagérée  que  doit 
l’être  la  Pantomime.  Andronicus  ne  dan- 
foit  pas. 

Dès  que  l’aflion  eft  parlée,  elle  a deux 
figues , celui  de  la  parole  & celui  du 
geftejle  gefte  n’a  donc  plus  alors  aucune 
raifon  d’être  exagéré.  C’eft  l’hypothcfe 
d’un  adeur  muet , ou  trop  éloigné  pour 
fe  faire  entendre , qui  donne  de  la  vrai- 
femblance  à l’exagération  des  mouve- 
mens  pantomimes.  Un  adeur,  qui,  en  par- 
lant ou  en  chantant,  gefticuleroit comme 
un  danfeur  pantomime  ^ nous  fembleroit 
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outré  jufqu’à  l’extravagance.  D’ailleurs 
qu’arriveroit^il , fi , tandis  que  le  Pan- 
tomime danfe , une  voix  étrangère  expri- 
moit  ce  qu’il  peint  ? De  fon  côté , le 
mérite  de  faire  entendre  aux  yeux  le  fen- 
timent&la  penfée,  &.  du  nôtre  le  plaifir 
de  le  deviner,  de  l’admirer,  feroient  dé- 
truits : la  Pantomime  y perdroit  tous  fes 
charmes,  Si  ne  feroit  plus  qu’une  exprefi- 
fion  exagérée  fans  raifon  & hors  de  toute 
vraifemblance. 

Il  n’y  a que  deux  circonflances  où  il 
foit  pofllble  de  réunir  ainfi  fidivemcnt  la 
parole  avec  l’aélion  de  la  danfe  : c’eft  dans 
les  mouvcmens  tumultueux  d’une  multi- 
tude agitée  de  quelque  pafTion  violente, 
comme  dans  un  cœur  de  combattans  ; 
ou  lorfque  la  danfe  n’ell  que  l’expreiïlon 
vague  d’un  fentiment  qui  met  l’ame  en 
activité  , & que  la  parole  & le  chant 
n’ont  avec  elle  aucune  identité,  mais  feu- 
lement de  l’analogie , comme  lorfqu’on 
voit  des  bergers , animés  par  la  joie , 
chanter  & danfer  à la  fois.  Dans  l’un  & 
l’autre  cas,  ce  feroit  une  illufion  agréa- 
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ble  que  de  croire  entendre  chanter  les 
mêmes  perfonnes  qui  danfent  : & pouÉ 
faire  cette  illufion , il  efl  un  moyen  bien 
aifc  ; c’efl;  de  cacher  les  choeurs  dans  les 
couliffes  & de  ne  faire  paroître  que  les 
ballets.  Mais  dans  la  fcène  , dans  le  dia- 
logue, le  monologue,  le  duo,  imaginer 
de  faire  danfer  les  aêleurs,  tandis  que  des 
chanteurs  invifibles  parleroient , chante- 
roient  pour  eux  ; c’eft  une  invention  qui, 
je  crois,  ne  fera  jamais  adoptée. 

La  feule  voix  qu’on  peut  donner  à 
l’adeur  pantomime , ell  celle  de  la  fym- 
phonie  , parce  qu’elle  efl;  vague  Sc  con- 
fufe  ; qu’elle  ne  gêne  point  l’adion  ; 
qu’en  nous  aidant  à deviner  le  fentiment 
& la  penfce,  elle  nous  laifle  encore  jouit 
de  notre  pénétration , ou  plutôt  du  talent 
qui  fait  tout  exprimer  fans  le  fecours  de 
la  parole. 

Le  projet  de  fubflituer  fur  la  fcène  lyri- 
que la  danfe  pantomime  aux  ballets  figu- 
rés, me  femble  encore  peu  réfléchi.  Le 
ballet  pantomime  efl  placé  quelquefois  , 
& nous  en  avons  des  exemples.  Mais 
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premièrement,  il  n’y  a aucune  raifon  cîe- 
vouloir  que  la  danfe  foit  toujours  panto- 
mime : chez  tous  les  peuples , même  les- 
plus  fauvages,  le  goût  de  la  danfe  ell 
inné , auffi  bien  que  celui  du  chant  ; l’un 
& l’autre  â été  donné  par  la  nature , 
comme  l’exprelîion  vague  de  la  joie  & 
du  plaifir,  ou  plutôt  comnie  un  mouve- 
ment analogue  à cette  fituation  de  l’àme^ 
On  ne  danfe  pas  pour  exprimer  fon  fen- 
timent  ou  fa  penfée  ; on  danfe  pour  dan- 
fer  , pour  obéir  à l’activité  naturelle  oit 
nous  met  la  jeunelTe , la  fauté  , le  repos 
la  joie,  & que  le  fon  d’un  iuflrument 
invite  à fe  déveloper  : la  danfe  alors  eft 
mefurée  j & pour  la  rendre  plus  agréable  , 
on  imagine  d’en  varier  les  formes , les. 
figures , & les  tableaux  ; mais  elle  n’elî 
point  pantomime,  L’expreffion  d’un  fen- 
timent  vague , qui  n’ell  le  plus  fouvent 
que  le  défir  de  plaire,  ou  l’attrait  du 
plaifir , en  fait  le  caraétere  ; & le  choix  des 
attitudes , des  pas , des  mouvemens  qui 
lui  font  les  plus  analogues , efl  tout  ce 
qu’elle  fq  preferiu  Voilà  rintention  du 
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ballet  figuré  : fon  modèle  eft  dans  la  na- 
ture. Il  cfi  aulTi  dans  les  coutumes , dans 
les  rites,  dans  les  cérémonies  des  difFé- 
rcns  peuples  du  monde  : alors  le  carac- 
tère du  ballet , dans  un  triomphe , dans 
une  fête,  à des  noces  , à des  funérailles, 
dans  des  expiations , des  facrifices , ou 
des  enchantemens , efl  relatif  à ces  ufages. 
Les  convenances  en  font  les  règles  ; mais 
l’exprelllon  en  eft  vague , & ne  peint 
point,  comme  la  P antomime y tel  ou  tel 
mouvement  de  l’ame  que  la  parole  expri- 
meroit. 

Quant  au  plaifir  que  cette  expreffion 
vague  & confufe  peut  nous  caufer , il 
reflemble  affez  à celui  d’une  belle  fym- 
phonie.  Celle-ci,  en  même  temps  qu’elle 
charme  l’oreille , caufe  à l’efprit  de  dou- 
ces rêveries , & porte  à l’ame  des  émo- 
tions confufes , dont  l’ame  fe  plaît  à jouir: 
il  en  eft  de  même  de  la  danfe.  D’un 
côté , l’ame  eft  émue  d’un  femiment  va- 
gue & confus  comme  l’cxprefljon  qui  le 
caufe;  d’un  autre  côté  , les  yeux  jouiflent 
de  tous  les  développemens  de  la  beauté 
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préfentée  fous  mille  attitudes,  8c  fous  Ies‘ 
formes  variées  d’une  infinité  de  tableaux 
ingénieufement  groupés.  La  grâce , la 
noblefle,  la  légèreté,  l’élégance,  lapré- 
cifioii&  le  brillant  des  pas,  la  fouplefle 
des  mouvemens , tout  ce  qui  peut  char- 
mer les  yeux  s’y  réunit  8c  s’y  varie  ; 8c 
c’en  eft  bien  aflez^,  je  crois,  pour  en  juf- 
tifier  le  goût. 

La  danfe  en  général  eft  une  peinture 
vivante.  Or  un  tableau  , pour  nous  inté- 
reffer,  n’a  pas  befoin  de  rendre  exprcffé- 
luent  tel  fentiment  , telle  penfée  ; & 
pourvu  que , dans  les  attitudes , dans 
Je  caradcrc  des  têtes  , dans  l’enfemble  de 

V 

l’aéHon , il  y ait  affez  d’analogie  avec 
telle  efpcce  de  fentimens  & de  penfées , 
pour  induire  l’ame  & l’imagination  du 
fpedatcur  à chercher  dans  le  vague  de 
cette  exprefllon  muette  une  intention 
décidée,  ou  plutôt  à l’y  fuppofer,  la 
peinture  a fon  intérêt  ; & fi  d’ailleurs  elle 
réunit  à tout  le  prellige  de  l’art  tous  les 
charmes  de  la  nature,  les  yeux,  l’efprit, 
8c  l’ame  en  jouironi;  avec  délices  fans  y 
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'défirer  rien  de  plus.  Il  eu  eft  de  même 
de  la  danfe. 

On  a dit  que  dans  l’Opéra  François 
prefque  tous  les  ballets  ctoicnt  inutiles  & 
déplacés , & qu’il  n’y  avoit  que  celui  des 
bergers  de  Roland,  qui  fût  lié  avec  l’action. 
Mais  les  plaifirs , dans  le  palais  d’Armide , 
& dans  la  prifon  de  Dardanus  ; mais  le 
ballet  des  armes  d’Enée  dans  l’opéra  de 
Lavinie,  & dans  le  même  le  ballet  des 
Bacchantes  ; &:  celui  de  la  Rofe  dans  les 
Indes  galantes  ; & celui  des  Lutteurs  aux 
funérailles  de  Caflor  ; <Sc  une  inlînité 
d’autres , cpii  font  également  & dans  le 
fyllême  & dans  la  fituation  & dans  le 
caraélcre  du  poème  , faut-il  les  bannir  du 
Théâtre  f Un  ballet  peut  être  moins  heu- 
reufement  lié  à l’aétion  que  la  palloralc 
de  Roland , chef-d’œuvre  unique  en  ce 
genre , fans  pour  cela  être  déplacé.  On 
a fans  doute  abufé  de  la  danfe  ; mais  les 
excès  ne  prouvent  rien , finon  qu’il  faut 
les  éviter. 


Parodie,  On  appelle  ainfi , parmi 
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nous,  une  imitation  ridicule  d’un  ou-* 
vrage  férieux  ; & le  moyen  le  plus  com- 
mun que  le  Parodijle  y emploie,  ell  de 
fubftituer  une  aâion  triviale  à une  adion 
héroïque.  Les  fots  prennent  une  Parodie 
pour  une  critique  ; mais  la  Parodie  peut 
être  plaifante,  & la  critique  très-mauvaife. 
Souvent  le  fublime  & le  ridicule  fe  tou- 
chent ; plus  fouvent  encore,  pour  faire 
rire , il  fuffit  d’appliquer  le  langage  fé- 
rieux & noble  à un  fujet  ridicule  & bas. 
La  Parodie  de  quelques  fccnes  du  Cid 
n’empêche  pas  que  ces  fccnes  ne  foient 
très-belles;  & les  mêmes  chofes , dites  fur 
la  perruque  de  Chapelain  fur  l’honneur 
de  don  Dicgue , peuvent  être  rifibles  dans 
la  bouche  d’un  vieux  rimeur,  quoique 
très-nobles  & très  touchantes  dans  la  bou- 
che d’un  guerrier  vénérable  & mortelle- 
ment offenfé.  Rime  ou  crève,  à la  place 
de  Meurs  ou  tue , ell  le  fublime  de  la 
Parodie  ; & le  mot  de  don  Diègue  n’en 
ell  pas  moins  terrible  dans  la  fmiation 
du  Cid.  Dans  Agnès  de  Chaillot , les 
enfans  trouvés  qu’on  amène,  & l’ample 
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mouchoir  d’Arlequ  in  nous  font  rire.  Les 
fcènes  d’Inés  parodiées  n’en  font  pas 
moins  très-pathétiques.  Il  n’y  a rien  de 
fi  élevé,  de  fi  touchant,  de  fi  tragique, 
que  l’on  ne  puifie  travefiir  & parodier 
' plaifamment , fans  qu’il  y ait,  dans  le 
ferieux , aucune  apparence  de  ridicule. 

Une  excellente  Parodie  feroit  celle  qui 
porteroit  avec  elle  une  faine  critique, 
comme  l’éloquence  de  Petit-Jean  & de 
VIntimé  dans  les  Plaideurs  : alors  on  ne 
demanderoit  pas  fi  la  Parodie  ell  mile 
ou  nuifible  au  goût  d’une  nation.  Mais 
celle  qui  ne  fait  que  travellir  les  beautés 
férieufes  d’un  ouvrage,  difpofe  & accou- 
tume les  efprits  à plaifanter  de  tout,  ce 
qui  fait  pis  que  de  les  rendre  faux  : elle 
altère  aulfi  le  plaifir  du  fpedacle  férieux 
& noble  y car  au  moment  de  la  filuation 
parodiée , on  ne  manque  pas  de  fe  rappe- 
ler la  Parodie,  & ce  fouvenir  altère  l’illu- 
fion  & l’impreffion  du  pathétique.  Celui 
qui  la  veille  avoit  vu  Agnès  de  Chail- 
lot,  devoit  être  beaucoup  moins  ému  le 
lendemain  des  fcènes  touchantes  délnès,' 
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C’cft  d’ailleurs  un  talent  bien  trivial  & bien 
nicprifable  que  celui  du  Parodijîe , foie 
par  l’extrême  facilité  de  reulTir  fans  efprit 
à traveflir  de  belles  chofes,  foit  par  le  plat- 
lir  malin  qu’on  paroît  prendre  à les  avilir. 

Le  mérite  & le  but  de  la  Parodie  , 
lorfqu’elic  eft  bonne,  eft  de  faire  fentir 
entre  les  plus  grandes  chofes  & les  plus 
petites , un  rapport  qui , par  fa  judeffe 
& par  fa  nouveauté  , nous  caufe  une  vive 
furprife  : contrade  & relTemblance,  voilà 
les  fources  de  la  bonne  plaifanterie  ; & 
c’ed  par-là  que  la  Parodie  ed  ingénieufe 
& piquante.  Mais  fi  dans  le  fujet  comi- 
que ne  fe  préfentent  pas  naturellement  les 
memes  idées , les  mêmes  fentimens , les 
mêmes  images,  prefque  les  mêmes  carac- 
tères , les  mêmes  pafllons  que  dans  le 
fujet  férieux  ; la  Parodie  efi  forcée  & 
froide.  C’ed  la  judefie  des  rapports , c’eft 
l’apropos , le  naturel , la  vraifemblance , 
qui  en  fait  le  fcl , l’agrément,  la  fineffe. 
Voyer^  Plaisant. 

Le  même  poème  nous  fournira  les 
deux  exemples  oppofés.  Dans  le  Lutrin  4 
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rien  de  plus  jufte  & de  plus  naturel- 
lement placé  que  l’épifode  de  la  Dif- 
corde  : on  fait  qu’elle  règne  dans  une 
églife  conaine  dans  un  camp  , parmi  des 
moines  8c  des  chanoines  comme  parmi 
des  Généraux  d’armées  ; & lorfqu’on  lui 
entend  tenir  dans  le  Lutrin  le  même  lan- 
gage à peu  près  qu’elle  tiendroit  dans 
l’Iliade , lorfqu’on  la  voit 

Encor  toute  noire  de  crimes, 

Sortir  des  Cordeliers  pour  aller  aux  minimes, 

ce  raprochement  des  extrêmes , cette  ma- 
nière ingénieufe  de  nous  faire  fentir  que 
les  grandeurs  font  relatives , & que  les 
paillons  égalifent  tous  les  intérêts  ; cette 
manière , dis-je , qui  ell  le  grand  art  de 
La  Fontaine , rend  l’intervention  de  la 
Difeorde,  dans  les  démêlés  d’un  Chapi- 
tre , aulfi  plaifante  qu’elle  eft  jufte.  On  ell 
agréablement  furpris  de  retrouver  dans 
la  bouche  de  cette  fière  divinité  les  mê- 
mes difeours  qu’elle  a coutume  de  tenir 
dans  les  grands  poèmes , 8c  de  l’enten- 
dre parler  d’une  querelle  de  chanoines  j 
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comme  Juiion , dans  l’Enéide,  parle  dô 
la  guerre  de  Troie  & de  la  fondation  dé 
l’Empire  romain. 

Suis-je  donc  la  Difcorde  ? & parmi  les  mortels  , 
Qui  voudra  déformais  encenfer  mes  autels  ? 

Mais  lorfque , dans  le  même  poème , 
pour  le  feul  piaifir  de  parodier  Virgile, 
Boileau  amène  une  querelle  qui  n’a  aucun 
rapport  à celle  du  Chapitre  ; lorfque  , 
pour  s’élever  au  ton  héroïque  dans  un 
fujet  plaifant,  il  fait  dire  à un  perruquier 
des  chofes  qui  n’ont  jamais  dù  lui  palTet 
par  la  tête  j 

Et  le  Rhin  de  fes  flots  ira  groflîr  la  Loire  , 
Avant  que  tes  bienfaits  fortent  de  ma  mémoire. 

qu’il  fait  dire  à la  pcrruquièrc,  pour 
imiter  Didon  : 

Ni  ton  époufe  enfin  toute  prête  à périt,  Çfc. 

& au  perruquier , pour  rappeler  Ence  : 

Je  ne  veux  point  nier  les  folides  bienfaits 
Dont  ton  amour  prodigue  a comblé  mes  fouhaits. 

tout  cela  grimace , &c  n’a  rien  de  vraifem- 
blable  ni  de  plaifant. 
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Boileau  a tourmemé  cet  endroit  de 
fon  poème.  Il  avoit  mis  d’abord  un  hor- 
loger à la  place  du  perruquier.  II  trouva 
que  ce  perfonnage  n’étoit  pas  aflez  comi- 
que ; il  changea , & ne  lit  pas  mieux. 
C’efl  que  la  fituation  n’avoit  rien  d’alTez 
analogue  à celle  de  Didon  & d’Enée  ^ 
qu’il  n’étoit  ni  plus  vraifemblable  , ni 
plus  amufant  de  voir  une  perruquicre, 
qu’une  horlogère , fe  dcfoler  de  ce  que 
fon  mari  alloit  paffer  la  nuit  à monter  un 
lutrin  ; Sc  que  leur  querelle  n’avoit  au- 
cun trait  à la  vanité  ridicule  du  chantre 
& du  trcforier , les  deux  héros  du  poème. 


Parterre.  C’ell,  dans  nos  falles  de 
fpedacle  , l’aire  ou  l’efpace  qu’on  laifle 
vide  au  milieu  de  l’enceinte  des  loges  , 
entre  l’orcheftre  & l’amphithéâtre , & où 
le  fpedateur  ell  placé  moins  à fon  aife 
& à moins  de  frais. 

Les  anciens  appeloiem  Orchejlre  ce 
que  nous  appelons  Parterre.  Cet  orchcf- 
ire  étoit,  chez  les  grecs,  la  place  des 
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muficiens  ; chez  les  romains  , cclld  des 
fénateiirs  & des  veflales. 

Ce  n’efl  pas  fans  raifon  qii’on  a mis 
en  problème  s’il  feroit  avantageux  ou  non 
qu’à  nos  Parterres , comme  à ceux  d’Ita- 
lie, les  fpedateuis  fuffent  alTis.  On  croit 
avoir  remarqué  qu’au  Parterre  où  l’on 
cfl  debout,  tout  cil  faifi  avec  plus  de  cha- 
leur J que  l’inquiétude,  la  furprife,  l’émo- 
tion du  ridicule  & du  pathétique,  tout 
cfl  plus  vif  & plus  rapidement  fenti  : ou 
croit,  d’après  ce  vieux  proverbe,  anima 
fedens  fit  Japieritior,  que  le  fpedateur  plus 
à fon  aife  feroit  plus  froid  , plus  réfléchi, 
moins  fufceptible  d’illufion , plus  indul- 
gent peut-être  , mais  auflî  moins  difpofc 
à ces  mouvemens  d’ivrefle  &;  de  tranf- 
port  qui  s’excitent  dans  un  Parterre  où 
l’on  efl  debout. 

Ce  que  l’émotion  commune  d’une  mul- 
titude aflemblée  & preflec  ajoute  à l’é- 
motion particulière,  ne  peut  fe  calculer; 
qu’on  fe  ligure  cinq  cents  miroirs  fe  ren- 
voyant l’un  à l’autre  la  lumière  qu’ils  ré- 
fléchiflcnt,  ou  cinq  cents  échos  le  même 

fon  J 
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Ion  ; c’eft  l’image  d’un  Public  ému  par 
le  ridicule  ou  par  le  pathétique.  C’eft  là 
fur-tout  que  l’exemple  eft  contagieux  & 
puiflTant.  On  rit  d’abord  de  l’impreftîon 
que  fait  l’objet  rifible,  on  reçoit  de  même 
l’impreftion  direde  que  fait  l’objet  atten- 
drilTant  ; mais  de  plus , on  rit  de  voir  rire  » 
on  pleure  aufti  de  voir  pleurer  ; & l’elFet 
de  ces  émotions  répétées  va  bien  fou- 
vent  jufqu’à  la  convulfion  du  rire,  jufqu’à 
l’étouffement  de  la  douleur.  Or  c’cft  fur- 
lout  dans  le  Parterre , & dans  le  Parterre 
debout,  que  cette  efpèce  d’éledricité  eft 
fbudaine , forte , & rapide  ; & la  caufe 
phyfique  en  eft  dans  la  fituation  plus  pé- 
nible & moins  indolente  du  fpedateur, 
qu’une  gêne  continuelle  & un  flottement 
perpétuel  doivent  tenir  en  adivité. 

Mais  une  différence  plus  marquée  entre 
tin  Parterre  où  l’on  eft  affis , & un  Par- 
terre où  l’on  eft  debout,  eft  celle  des 
Ipedateurs  mêmes.  Chez  nous,  le  Par- 
terre (car  on  appelle  auffî  de  ce  nom  la 
partie  de  Paflemblée  qui  occupe  l’efpace 
dont  nous  avons  parlé  ) eft  compofé  com-« 

Tome  y,  M 
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munément  des  citoyens  les  moins  riches^ 
les  moins  maniérés,  les  moins  raffinés 
dans  leurs  mœurs  ; de  ceux  dont  le  na- 
turel ell  le  moins  poli , mais  auffî  le  moins 
altéré  j de  ceux  en  qui  l’opinion  & le  fen- 
timent  tiennent  le  moins  aux  fantaifies 
palîagères  de  la  mode , aux  prétentions 
de  la  vanité,  aux  préjugés  de  l’éducation; 
de  ceux  qui  communément  ont  le  moins 
de  lumières , mais  peut-être  auffi  le  plus 
de  bon  fens , & en  qui  la  raifon  plus  faine 
& la  fenfibilité  plus  naïve  forment  un  goût 
moins  délicat  mais  plus  sûr  , que  le  goût 
léger  & fantafque  d’un  monde  où  tous  les 
fentimens  font  fadices  ou  empruntés. 

Dans  la  nouveauté  d’une  pièce  de 
Théâtre,  le  Parterre  efl  un  mauvais  juge, 
parce  qu’il  efl  ameuté  , corrompu , & 
avili  par  les  cabales  : mais  lorfque  le 
fuccès  d’une  pièce  eft  décidé,  3c  que  la 
faveur  & l’envie  ne  divifent  plus  les 
efprits  ; le  meilleur  de  tous  les  juges , 
c’eft  le  Parterre.  On  ell  furpris  de  voir 
avec  quelle  vivacité  unanime  & foudaine 
tous  les  traits  de  finefle,  de  délicatefle^ 
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grandeur  d’ame  & d’héroïfme,  toutes 
ïes  beautés  de  Racine,  de  Corneillf,  de 
Molière,  enfin  tout  ce  que  le  fentiment, 
l’efprit,  le  langage,  le  jeu  des  adeurs, 
ont  de  plus  ingénieux  Sc  de  plus  exquis, 
cil  aperçu , faifi  dans  l’inftant  meme  par 
oinq  cents  hommes  à la  fois  ; & de  même 
avec  quelle  fagacité  les  fautes  les  plus 
légères  & les  plus  fugitives  contre  le  goût, 
le  naturel,  la  vérité,  les  bienféances, 
foit  du  langage , foit  des  moeurs , font 
aperçues  par  une  clafle  d’hommes  dont 
chacun  pris  féparément  auroit  femblé  ne 
rien  favoir  de  tout  cela.  On  ne  conçoit 
pas  comment , par  exemple , les  rôles  de 
Viriate , d’Agrippine , & du  Méchant , font 
fi  bien  jugés  par  le  peuple  ; mais  il  faut 
favoir  que  dans  le  Parterre  tout  n’efl  pas 
ce  qu’on  appelle  peuple,  & que,  parmi 
cette  foule  d’hommes  fans  culture , il  y en 
a de  très-éclairés.  Or  c’eft  le  jugement 
de  ce  petit  nombre  qui  forme  celui  du 
Parterre  : la  multitude  les  écoute,  & 
elle  n’a  pas  la  vanité  d’être  humiliée  de 
leurs  leçons  ; au  lieu  que  dans  les  loges 

Mij 
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chacun  fe  croit  inftruit , chacun  prétend 

juge#  d’après  foi-même. 

Une  différence  qui , à certains  égards , 
e(l  à l’avantage  des  loges , mais  qui  ne 
biffe  pas  de  décider  en  faveur  du  Par- 
terre ^ c’eft  que  dans  celui-ci,  n’y  ayant 
point  de  femmes , il  n’y  a point  de  fé- 
duétion  : le  goût  du  Parterre  en  efl  moins 
délicat,  mais  auffi  moins  capricieux,. & 
fur-tout  plus  mâle  & plus  ferme. 

Au  petit  nombre  d’hommes  inftruits 
qui  font  répandus  dans  le  Parterre  ^ fe 
ioint  un  nombre  plus  grand  d’hommes 
habitués  au  fpedacle , 5c  dont  c eft  1 uni- 
que plaifir  : dans  ceux-ci  un  long  ufage  a 
formé  le  goût  j & ce  goût  de  comparaifon 
ell  bien  fouvent  plus  sûr  qu’un  jugement 
plus  raifonnc  : c’eft  comme  une  efpèce 
d’inftind  qu’a  perfedionné  l’habitude.  A 
cet  égard , le  Parterre  change  lorfqu’un 
fpedacle  fe  déplace,  & que  les  habitués  ne 
le  fuivent  pas.  On  croit  avoir  remarqué  , 
par  exemple , que , depuis  que  la  Comédie 
franc;oife  eft  aux  Tuileries  (û),  on  ne  re- 

j Elle  y doit  alors. 
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tionnoît  plus  dans  le  Parterre  cette  vieille 
fagacité , que  lui  donnoieni  fes  clefs  de 
meute,  quand  ce  fpeâacle  étoit  au  fau- 
bourg S.  Germain  : car  il  en  ell  d’un  Par- 
terre  nouveau  comme  d’une  meute  de  jeu- 
nes chiens  ; il  s’étourdit  & prend  le  change. 

Par  la  même  raifon  , le  goût  dominant 
du  Public , le  même  jour  & dans  la  même 
ville , n’eft  pas  le  même  d’un  fpeâacle  à 
un  autre  ; & la  différence  n’eft  pas  dans 
les  loges,  car  le  même  monde  y circule; 
elle  eft  dans  cette  partie  habituée  du  Pu- 
blic , que  l’on  appelle  les  piliers  du  Par- 
terre : c’eft  elle  qui  donne  le  ton  ; & 
c’eft  fon  indulgence  ou  fa  févérité , fa 
bonne  ou  fa  mauvaife  humeur,  fon  na- 
turel inculte  ou  fa  délicateffe , fon  goût 
plus  ou  moins  difficile , plus  ou  moins 
raffiné  , qui , par  contagion , fe  commu- 
nique aux  loges , & fait  comme  l’efprit 
du  lieu  & du  moment. 

Le  Parterre  eft  donc  habituellement 
compofé  d’hommes  fans  culture  & fans 
prétentions , dont  la  fenfibiliié  ingénue 
vient  fe  livrer  aux  impreflîons  qu’elle  re- 

Miij 
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cevra  du  fpedacle , & qui , de  plus , fué>» 
vaut  rimpulfion  qu’on  leur  donne  , feni- 
blcnt  ne  faire  qu’un  efprit  & qu’une  aroe 
avec  ceux  qui , plus  éclairés , les  font 
penfer  & fentir  avec  eux. 

De  là  vient  cette  fagacité  finguUère  , 
cette  promptitude  admirable,  avec  la- 
quelle tout  un  Parterre  faifit  à la  fois  les 
beautés  ou  les  défauts  d’une  pièce  de 
Théâtre  ; de  là  vient  au/Ti  que  certaines 
beautés  délicates  ou  tranfcendantes  ne 
font  fenties  qu’avec  le  temps  , parce  que 
l’influence  des  bons  efprits  n’eft  pas  tou- 
jours également  rapide , quoique  la  partie 
du  Public  où  il  y a le  moins  de  vanité 
foit  aufli  celle  qui  fe  corrige  & fe  ré- 
traâe  le  plus  aifément.  C’eft  le  Parterre 
qui  a vengé  la  Phèdre  de  Racine,  de  la; 
préférence  que  les  loges  avoient  donnée 
à celle  de  Pradon. 

Telle  eft  chez  nous  la  compofition  & 
le  mélange  de  cette  partie  du  Public, 
qui , pour  être  admife  à peu  de  frais  an 
J'peélacle , confent  à s’y  tenir  debout , & 
foiivent  trcs-iïiai  à Ton  aife. 
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~ Mais  que  le  Parterre  foit  aflls , ce  fera 
tout  un  autre  monde , foit  parce  que  les 
places  en  feront  plus  chères , foit  parce 
qu’on  y fera  plus  commodément.  Alors  le 
Public  des  loges  & celui  du  Parterre  ne 
feront  qu’un;  & dans  le  fentimeni  du 
Parterre  il  n’y  aura  plus,  ni  la  même 
liberté,  ni  la  même  ingénuité,  ofons  le 
dire,  ni  les  mêmes  lumières  : car  dans 
Je  Parterre , comme  je  l’ai  dit , les  igno- 
rans  ont  la  modellie  d’être  à l’école  & 
d’écouter  les  gens  ipüruits  ; au  lieu  que 
dans  les  loges,  & par  conféquent  dans 
un  Parterre  alîis,  l’ignorance  eft  pré- 
fomptueufe  : tout  y eft  caprice  , vanité  , 
fantaifie,  ou  prévention. 

On  trouvera  que  j’exagère  ; mais  je 
fuis  perfuadé  que,  fi  le  Parterre^  tel 
qu’il  eft,  ne  capiivoit  pas  l’opinion  pu- 
blique , & ne  la  réduifoit  pas  à l’unité 
en  la  ramenant  à la  fiennc,  il  y auroit  le 
plus  fouvent  autant  de  jugemens  divers 
qu’il  y a de  loges  au  fpedacle , & que 
de  long-temps  le  fuccès  d’une  pièce  ne 
feroit  unanimement  ni  abfolument  décidé* 
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Il  eft  vrai  du  moins  que  cette  elpèctf 
de  république  qui  compofe  nos  fpeâa- 
clés , changeroit  de  nature , & que  la 
démocratie  du  Parterre  dégénéreroit  en 
ariftocratie  : moins  de  licence  & de  tu- 
multe, mais  aulTr  moins  de  libené,  d^in- 
génuité  , de  chaleur , de  franchife , & 
d’intégrité.  C’eft  du  Parterre , & d’im 
Parterre  libre , que  part  l’applaudiffe- 
ment  ; & l’applaudiflement  eft  l’ame  de 
l’émulation,  i’explofion  du  fentiment,  la 
^fandion  publique  des  jugemens  intimes, 
& comme  le  fignal  que  fe  donnent  tou- 
tes les  âmes  pour  jouir  à la  fois , & pour 
redoubler  l’intérêt  de  leurs  jouiflances 
par  cette  communication  mutuelle  & ra- 
pide de  leur  commune  émotion.  Dans 
un  fpedacle  où  l’on  n’applaudit  pas,  les 
âmes  feront  ifolées , & le  goût  toujours 
indécis. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  diftlmuler  que 
le  défir  très-naturel  d’exciter  l’applaudif* 
fement,  a pu  nuire  au  goût  des  poètes  & 
au  jeu  des  adeurs , en  leur  faifant  pré- 
férer ce  qui  étoit  plus  faillant  à ce  qui 
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eût  été  plus  vrai , plus  naturel  , plus 
réellement  beau  : de  là  ces  vers  fenten- 
tieux  qu’on  a détachés  ; de  là  ces  tirades 
brillantes  dans  lefquelles , aux  dépens  de 
la  vérité  du  dialogue , on  l'emble  ramafler 
des  forces  pour  ébranler  le  Parterre  & 
l’étonner  par  un  coup  d’éclat  ; de  là  aufll 
ce  jeu  violent , ces  inouvcmens  outrés , 
parlefquels  l’aéleur,  à la  fin  d’une  répli- 
que ou  d’un  monologue  , arrache  l’ap- 
plaudilTement.  Mais  cette  efpcce  de  cliar- 
latanerie,  dont  le  Parterre  plus  éclairé 
s’apercevra  un  jour , & qu’il  fera  cefler 
lui  -même , paroîtroit  peut-être  encore 
plus  néceffaire  pour  émouvoir  un  Par- 
terre alTis , & d’autant  moins  fenfible  au 
plaifir  du  fpeâacle,  qu’il  en  jouiroit  plus 
commodément  : car  il  en  eft  de  ce  plai- 
fir comme  de  tous  les  autres  ; la  peine 
qu’il  en  coûte  y met  un  nouveau  prix, 
& on  les  goûte  foiblement  lorfqu’on  les 
prend  trop  à fon  aife.  Peut-être  qu’un 
Parterre  où  l’on  feroit.  debout  auroit 
plus  d’inconvéniens  chez  un  peuple  où 
régneroit  plus  de  licence,  & moins  d’a- 
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vaiuages  chez  un  peuple  dont  la  fenfibn 
litc , exaltée  par  le  climat , feroit  plus 
facile  à émouvoir.  Mais  je  parle  ici  des 
françois  ; & j’ai  pour  moi  l’avis  des  co- 
médiens eux-mêmes  , qui , quoiqu’inté- 
refle , mérite  quelque  attention. 

Depuis  que  cet  anicle  a été  imprimé  , 
les  comédiens  françois , dans  leur  nou- 
velle falle , ont  pris  le  parti  courageux 
d’avoir  un  Parterre  allas  : il  paroît  moins 
tumultueux,  mais  plus  difficile  à émou- 
voir ; & foit  que  le  prix  des  places  ne  foit 
plus  alTez  bas  pour  y attirer  cette  foule 
de  jeunes  gens  dont  l’ame  & l’imagina- 
tion n’avoient  befoin,  pour  s’exalter,  que 
d’entendre  de  belles  chofes  ; foit  que  le 
goût  du  Public  , généralement  pris,  foit 
refroidi  pour  les  beautés  fimples,  comme 
on  l’obferve  à tous  nos  théâtres  ; il  cil 
certain  qu’on  n’obtient  plus  de  grands 
fucccs  par  ce  moyen  ; & ce  que  difoit 
Voltaire  d’après  une  longue  expérience, 
que  pour  être  applai^di  de  la  multitude  , 
il  valait  mieux  frapper  fort  que  de  frap-- 
per  jujîe , fe  trouve  plus  vrai  que  jamais  ^ 
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tant  à l’égard  des  fpeélateurs  afiTis,  qu’à 
l’égard  de  ceirx  qui  font  debout  : ce  qui 
rend  encore  indécis  le  problème  des  deux 
Parterres. 


Pastiche.  Ce  mot  s’emploie  par 
tranflation  , pour  exprimer  en  Littérature 
une  imitation  affeélée  de  la  manière  de 
du  flyle  d’un  écrivain  ; comme  on  l’em- 
ploie au  propre  pour  défigner  un  tableau 
peint  dans  la  manière  d’un  grand  artille, 
& que  l’on  fait  pafler  pour  être  de  fa  main. 

Plus  un  écrivain  a de  manière , c’eft- 
à-dire , de  fingularité  dans  le  tour  & dans 
l’exprelTion , plus  il  eft  aifé  de  le  contre- 
faire. Mais  fi  fon  originalité  tient  au  ca- 
raâère  de  fon  efprit  & de  fon  ame  ; fi 
la  manière  qui  le  diflingue , eft  celle  de 
penfer , de  fentir , de  concevoir , d’ima- 
giner, de  voir  la  nature  & de  la  pein- 
dre ; le  Pajliche  qu’on  en  fera  ne  fera 
jamais  reflemblant.  Il  aura  des  imitateurs 
dans  des  hommes  d’un  caraélère  & d’un 
génie  analogue  au  lien  ; mais  il  n’aura 
point  de  copifte. 
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Roufleau  , avec  le  talent  de  l’Epî-i 
gramme , a pris  le  tour , le  flyle  de  Ma- 
rot  ; La  Fontaine  en  a imité , en  a fur- 
pafle  la  naïveté.  Mais  qui  contrefera  ja- 
mais, qui  même  imitera  de  loin  l’heu- 
reux 8c  riche  naturel  de  La  Fontaine  ? 

Voltaire  racontoit  que  dans  fa  jeunelTe 
il  s’étoit  moqué  des  connoifTeurs  du 
Temple,  en  leur  faifant  croire  qu’une 
fable  de  La  Motte  étoit  de  La  Fohtâine. 
Ces  connoifTeurs  Tétoient  bien  peu  ! 

Ce  qui  eft  plus  étonnant  encore , c’eft 
que , dans  la  nouveauté  de  la  tragédie  des 
Macchabées  , tout  Paris  crut  d’abord , füc 
la  foi  des  comédiens , que  cette  pièce 
étoit  un  ouvrage  pofthume  de  Racine.  Il 
falloir  pour  cela  que  le  fard  de  la  décla- 
mation théâtrale  fît  une  grande  illulion. 

La  Bruyère  s’eft  amufé  à écrire  une 
page  dans  le  ftyle  de  Montagne  ; & il  l’a 
très-bien  imité.  «Je  n’aime  pas,  dit-il, 
un  homme  que  je  ne  puis  aborder  le  pre- 
mier ni  faluer  avant  qu’il  me  falue , fans 
m’avilir  à fes  yeux  8c  fans  tremper  dans 
la  bonne  opinion  qu’il  a de  lui- même. 
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Montagne  diroit  : Je  veux  avoir  mes  cou-’ 
dées  franches^  & être  courtois  & affable 
à mon  point , fans  remords  ne  conféquence. 
Je  ne  puis  du  tout  ejlriver  contre  mon 
penchant  & aller  au  rebours  de  mon  na- 
turel qui  nê emmène  vers  celui  que  je 
trouve  à ma  rencontre.  Quand  il  nêejl 
égal  & qu'il  ne  m'ejl  point  ennemi  , f an- 
ticipe fur  fon  bon  accueil , je  le  quef- 
tionne  fur  fa  bonne  difpojition  & fanté  ^ 
je  lui  offre  de  mes  bons  ojffces  , fans  tant 
marchander  fur  le  plus  ou  fur  le  moins ^ 
ne  être , comme  difent  aucuns , fur  le  qui- 
vive.  Celui-là  me  déplaît  y qui  y par  la 
connoiffance  que  j'ai  de  fes  coutumes  & 
façons  déagir , me  tire  de  cette  liberté  & 
franchife  : comment  me  reffouvenir  y tout 
à propos  & du  plus  loin  que  je  vois  cet 
homme , dé  emprunter  une  contenance  grave 
& impo faute , & qui  Cavertijfe  que  je 
crois  le  valoir  & bien  au  delà  ? pour 
cela  y de  me  ramentevoir  de  mes  bonnes 
qualités  & conditions , & des  fiennes 
mauvaifes , puis  en  faire  la  compardi- 
fon  f Cejl  trop  de  travail  ^ & ne  fuis 
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du.  tout  capable  de  Ji  roide  & fi  fuhitt 
attention  ; & quand  bien  meme  elle  m'au- 
roit  fuccédé  un  epremière  fois  , Je  ne  laif~ 
ferois  pas  de  fléchir  & me  démentir  à 
une  fécondé  tâche  : je  ne  puis  me  forcer 
& contraindre  pour  quelconque  à être 
fier  » . 

Voilà  certainement  bien  le  langage  de 
Montagne , mais  diffus , &.  tournant  fans 
cefle  autour  de  la  même  penfée.  Ce  qui 
en  eft  difficile  à imiter , c’efl  la  plénitude  , 
la  vivacité , l’énergie , le  tour  preffé , vi- 
goureux & rapide,  la  métaphore  imprévue 
& jufle , plus  que  tout  cela  le  fuc  5c 
la  fubllance.  Montagne  caufe  quelquefois 
nonchalamment  & longuement  : c’efl:  ce 
que  la  Bruyère  en  a copié  , le  défaut. 

Un  talent  rare  & fort  au  deffus  du 
petit  mérite  de  cette  lingerie,  qu’on  ap- 
pelle Pafiiche  , c’efl  de  favoir  réellement 
s’affimiler  à un  grand  écrivain  ; c’eft  de 
fe  pénétrer  de  fon  ame  & de  fon  génie, 
foit  pour  le  caradérifer  en  le  louant , foit 
pour  écrire  dans  fon  genre.  C’efl  ainfi 
que , dans  un  des  meilleurs  livres  de  notrç 
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iîècle  & des  moins  connus  du  vulgaire, 
dans  Vlntrodudion  à la  connoijjfance  de 
Vefprit  humain , le  fenfible,  le  vertueux  , 
l’éloquent  Vanvenargue  femble  avoir  pris 
la  plume  de  Boffuet  & de  Fénelon,  lorf- 
qu’il  les  a loués , ou  qu’il  a eflayé  d’é- 
crire à leur  manière  : c’efl  ainfi  que,  dans 
les  Eloges  de  ces  deux  grands  hommes , 
on  a plus  récemment  encore  pris  la  cou- 
leur , le  ton , le  caraélère  de  leurs  écrits, 
WoyeTi  Imitation. 


Pathétique.  Eloquence ^ Poéfie  ^ 
"Art  oratoire.  Une  diftinâion  qu’on  n’a 
pas  aflez  faite  & qui  peut  avoir  fon 
utilité, ,.eft  celle  des  deux  Pathétiques^ 
Pun  dired  & l’autre  réfléchi. 

J’appelle  direct , le  pathétique  dont  l’é- 
jnotion  fe  communique  fans  changer  de 
nature , lorfqu’on  fait  pafler  dans  les  âmes 
le  même  fentiment  d’amour,  -de  haine , de 
vengeance , d’admiration  , de  pitié , de 
crainte,  de  douleur , dont  on  eft  foi-même 
rempli. 

J’appelle  réfléchi^  le  Pathétique  dont 
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l’imprelTion  différé  de  fa  caufe  , comme 
lorfqu’au  moment  du  crime  ou  du  danger 
qui  le  menace , la  tranquille  fccurité  de 
l’innocent  nous  fait  frémir. 

Quand  on  a défini  l’Eloquence,  l’art 
de  communiquer  les  afîedions  Sc  les 
mouvemens  de  fon  ame , on  n’a  con- 
fidéré  que  l’un  de  fes  moyens  ; & ce 
n’eft  ni  le  plus  puiflant,  ni  le  plus  in- 
faillible. C’en  eft  un  fans  doute  pour 
l’orateur  qui  veut  nous  émouvoir , que 
d’être  paffîonné  lui-même  : mais  il  eff; 
rare  qu’il  puiffe  le  paroître,  fans  courir 
le  rifque , ou  d’être  fufpeél , ou  d’être  ri- 
dicule ; & à moins  que  la  caufe  pour 
laquelle  il  fe  palTionne  ne  foit  bien  évi- 
demment digne  des  grands  mouvemens 
qu’il  déploie  Sc  de  la  chaleur  qu’il  ex- 
hale, fa  violence  porte  à faux  ; & c’ell 
ce  qu’on  appelle  un  déclamateur.  D’un 
autre  côté , l’on  a de  la  peine  à fuppo- 
fer  que  l’homme  paffîonné  foit  bien  fin- 
ccre  Sc  jufte  : fi  on  fe  livre  à lui  par 
fentiment , on  s’en  défie  par  réflexion. 
L’Eloquence  pallionnée  veut  donc  Sc 
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Tuppofe  des  efprits  déjà  perfuadés  & diP> 
foies  à recevoir  une  dernière  impul' 
lion. 

Le  Pathétique  indireél , fans  annoncer 
autant  de  force , en  a bien  davantagel 
Il  s’infinue,  il  pénètre,  il  s’empare  infen- 
liblement  des  efprits  , & les  maîtrife  fans 
qu’ils  s’en  aperçoivent , d’autant  plus  sûr 
de  fes  effets  qu’il  paroît  agir  fans  effort. 
L’orateur  parle  en  fimple  témoin  -,  & lorf- 
que  la  chofe  eft  par  elle-même  ou  terrible, 
ou  touchante , ou  digne  d’exciter  l’in- 
dignation & la  révolte , il  fe  garde  bien  de 
mêler  au  récit  qu’il  en  fait,  les  mouvemens 
qu’il  veut  produire.  Il  met  fous  les  >«ux 
le  tableau  de  la  force  & de  la  foibleffe  , 
de  l’injure  & de  l’innocence;  il  dit  com- 
ment le  fort  a écrafé  le  foible , & com- 
ment le  foible  , en  gemiffant , a fuc- 
combé  : c’en  eft  affez.  Plus  il  expofè  fim- 
plement,  pK^^  il  émeut.  Voyez,  dans  la 
péroraifon  de  Cicéron  pour  Milon  fon 
ami , voyez , dans  la  harangue  d’Antoine 
au  peuple  romain  fur  la  mort  de  Céfar, 
l’artifice  vidorieux  de  ce  genre  de  Patbê* 
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tique,  Cicéron  ne  fait  que  répéter  le  Llrt'<^ 
gage  magnanime  & touchant  que  lui  a 
tenu  Milon  ; & Milon , courageux,  tran- 
quille, ell  plus  intéreflant  dans  fa  noble 
confiance , que  ne  l’eft  Cicéron  en  fup- 
pliam  pour  lui.  Antoine  ne  fait  que  lire  le 
teflament  de  Céfar  ; &;  cet  expofc  fimple 
de  fes  dernières  volontés  en  faveur  du 
peuple  romain , remplit  ce  peuple  d’in-t 
dignation  & de  fureur  contre  les  meur- 
triers : au  lieu  que  les  mouvemens  pal- 
üîonnés  d’Antoine , fa  douleur , fon  ref- 
fentiment , n’auroient  peut-être  ému  per- 
fonne  ; peut-être  même  auroient-ils  fou- 
levc  fous  les  efprits  d’un  peuple  libre 
contre  l’efclave  d’un  tyran. 

En  employant  le  Pathétique  indired, 
l’orateur  ne  compromet  jamais  ni  fon 
miniflère  ni  fa  caufe  : le  récit , l’eXpofé  , 
la  peinture  qu’il  fait,  peut  caufer  une 
émotion  plus  ou  moins  vive  fans  confé- 
quence.  Mais  lorfqu’en  fe  pafîîonnant  lui- 
même,  il  s’efforce  en  vain  de  nous  émou- 
voir , & que,  par  malheur,  tout  ce  qui 
i’environne  ell  froid,  tandis  que  luifeul 
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îl  s’agite  ; ce  contrafle  rjfible  fait  perdre 
à Ton  fujet  tout  ce  qu’il  a de  férieux , à 
fon  éloquence  toute  fa  dignité,  à fes 
hioyens  toute  leur  force. 

Le  Pathétique  dired , pour  frapper  à 
coup  sûr^  doit  donc  fe  faire  précéder  par 
te  Pathétique  indired.  C’efl  à celui-ci  à 
mettre  en  mouvement  les  palTions  de  l’au- 
diteur ; & lorfqu’il  l’aura  ébranlé , que 
le  murmure  de  l’indignation  fe  fera  en- 
tendre , ou  que  les  larmes  de  la  compaf- 
ïion  commenceront  à couler  , c’eil  à 
l’orateur  à fe  jeter  comme  dans  la  foule, 
& à paroître  alors  le  plus  ému  de  ceux 
qu’il  vient  d’irriter  ou  d’attendrir.  Alors 
ce  n’efl  plus  lui  qui  paroît  vouloir  don- 
ïier  l’impulfion , c’cft  lui  qui  la  reçoit  ; ce 
n’eft  plus  à fa  palïron  qu’il  s’abandonne, 
mais  à celle  du  peuple  ; & en  fe  mêlant 
avec  lui , il  achève  de  l’entraîner. 

Le  point  critique  & délicat  du  Pathé” 
tique  dired,  c’eft  de  tenir  eflentiellement  à 
l’opinion  perfonnelle , & d’avoir  befoin 
d’être  foutenu  par  le  caradere  de  celui 
qui  l’emploie.  Une  feule  idée  incidente 
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qui , dans  1‘efprit  des  auditeurs , vient  lé 

contrarier , le  détruit. 

Suppofons , par  exemple,  que  Périclès 
eût  reproché  aux  athéniens  le  luxe  & le 
goût  des  plaifirs  avec  la  véhémence  dont 
les  Gâtons  s’élevoient  contre  les  vices  de 
Rome  ; la  feule  idée  d’Afpafie  auroit  fait 
rire  les  athéniens  de  l’éloquence  de  Pé- 
riclcs.  Suppofons  que  -,  dans  notre  Bar- 
reau , un  avocat , peu  févère  lui-même 
dans  fa  conduite  8c  dans  fes  mœurs, 
voulût  parler , comme  d’Ague/Teau , de 
décence  8c  de  dignité  , 8c  qu’on  fût  inC- 
truit  du  fouper  qu’il  auroit  fait  la  veille, 
ou  de  la  nuit  qu’il  auroit  paflTée  j fiippo- 
fons  qu’un  homme  voluptueufement  oifif 
vînt  fe  padlonner  en  public  contre  la 
molleffe  8c  la  volupté , 8c  que , tandis  qu’il 
recommanderoit  le  travail,  l’humilité,  la 
tempérance,  on  sût  qu’un  char  pompeux 
l’attend,  qu’un  dîner  fomptueux  cil  pré- 
paré pour  lui  ; que  deviendroit  fon  élo- 
quence ? C’efl:  là  fur-tout  qu’il  faut  fc 
fouvenir  dq,  ce  précepte  d’Arillote  : fit 
aceufator  mdior  reo.  Le  contraire  fut  le 
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tnoyen  dont  Cicéron  accabla  Tubero , en 
plaidant  pour  Ligarius. 

En  Poéfie , & fpécialement  dans  la 
Pocfie  dramatique  , même  diftindion  a 
ainfi  f le  précepte  d’Horace , 

Si  vis  me  Jlcre , dolendum 

Primum  ipji  tibi , 

n’efl  riens  moins  qu’iine  maxime  generale^ 

Le  fentiment  qu’infpire  un  perfonnage, 
ell  quelquefois  analogue  à celui  qu’il 
éprouve  ; quelquefois  difl'érent,  & quel- 
quefois contraire  : analogue,  lorfque  l’ac- 
teur nous  pénétre  de  Ton  efl'roi , de  fa  dou- 
leur, comme  Hécube,  Philodcte,  Mérope» 
Sémiramis  , Andromaque , Didon  , &c.  : 
différent , lorfque  de  fa  fituation  naiffent 
des  femimens  de  crainte  & de  pitié  qu’il 
ne  reffent  pas  lui-même,  comme  (Edipe,^ 
Polixcne  , Britannicus  : contraire , lorf- 
que la  violence  de  fes  tranfports  nous 
caufe  des  fentimens  de  frayeur  & de  com- 
padion  pour  un  autre  & contre  lui-même^ 
comme  Atrée  , Cléopâtre , ou  Néron< 
C’elt  alors,  comme  je  l’ai  dit,  que  1q 

Niij 
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filence  morne,  la  diirmuilation  profondc^t, 
le  calme  apparent  d’une  ame  atroce , & la 
tranquille  fécurité  d’une  ame  innocente  & 
«rédule,  nous  font  frémir,  de  voir  l’un 
cxpofé  aux  fureurs  que  l’autre  renferme. 
Tout  paroît  tranquille  fur  la  fcène & les 
grands  mouveniens  du  Pathétique  fe  paf- 
fent  dans  l’ame  des  fpeâateurs. 

• Jetez  les  yeux  fur  la  ftatue  du  gladia- 
teur n,iourant  : il  expire  fans  convulfionsj 
& la  noble  langueur  exprimée  par  fon 
attitude  & répandue  fur  fon  vifage,  vous, 
pénètre  & vous  attendrit  : ainfi , lorf- 
qu’Iphigénie  veut  confoler  fon  père  qui 
l’envoie  à la  mort , elle  nous  arrache  des 
larmes  ; ainfi,  lorfque  les  enfans  de  Mcdce 
careffent  leur  mère  qui  médite  de  les  égor- 
ger, on  frémit.  Voyez  un  berger  & une 
bergère  jouant  fur  l’herbe,  & prêts  à fouler 
un  ferpent  qu’ils  n’aperçoivent  pas  ; voyez 
un  famille  tranquillement  endormie  dans, 
une  maifon  que  la  flamme  enveloppe  z 
voilà  l’image  de  ce  Pathétique  indireft. 

* Rien  de  plus  déchirant  fur  le  théâtre 
^ue  les^  tranfpons.  de  joie  de  l’épouxf 
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’cî’Inès , quand  fon  père  lui  a pardonné* 
Mais  l’éloquence  des  paiïions  agit  tan- 
tôt diredement  fur  les  adeurs  qui  font 
en  fccne , & par  réflexion  fur  les  fpec-^ 
tateurs  ; tantôt  diredement  fur  les  fpec- 
tateurs , fans  avoir  d’objet  fur  la  fcène.  Un 
conjuré  , comme  Cinna  , Caflîus , Man- 
lius, veut  infpirer  à fes  complices  fes 
fentimens  de  haine  & de  vengeance  con- 
tre Céfar  ou  le  Sénat  : il  emploie  l’élo- 
quence de  fes  palTions  j & il  en  réfulte 
deux  effets , l’un  fur  l’ame  des  perfonna- 
ges , qui  conçoivent  la  même  haine  & le 
même  reflentiment , l’autre  fur  l’ame  des 
fpedateurs , qui , s’intéreflant  au  faim  de 
Céfar  ou  de  Rome , frémiiXent  des  fureurs 
& du  complot  des  conjurés.  De  même  , 
lorfqu’une  amante  paflîonnée , comme 
Ariane  ou  Didon , déploie  toute  l’élo- 
quence de  l’amour  pour  toucher  un  in- 
grat , pour  ramener  un  infidèle , le  Fa~ 
thétique  en  eft  dirigé  vers  l’objet  qu’elle 
veut  toucher  ; & ce  n’efl  qu’en  fe  réflé- 
chiflant  fur  l’ame  des  fpedateurs , qu’il 
les  pénètre  de  pitié  pour  la  malheureufe 
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viâime  d’im  femiment  fi  tendre  & fi  cruef-- 
lenient  trahi.  Mais  fi  la  paffion  ne  s'cx-« 
haie  que  pour  s’exhaler  , comme  lorfque 
cette  même  Didon , cette  Ajriane  aban- 
doniice  laifle  éclater  fou  défpoir  ; lorC- 
que  Philoclcte,  Mérope  , Hécube  , Cly- 
temneftre  fait  retentir  le  théâtre  de  fes 
plaintes  & de  fes  cris  : le  Pathétique 
alors  fe  dirige  uniquement  fur  les  fpeda- 
tcurs  ; & fi , comme  il  arrive  dans  de  vai- 
nes déclamations,  il  manque  de  frappée 
les  âmes  de  compafiîon  & de  terreur , c’ell 
de  l’éloquence  perdue  : verberat  auras^ 
•De  l’étude  bien  méditée  de  ces  rap- 
ports , réfulteroit  peut-être  une  connoifi* 
fance  plus  jufle  qu’on  ne  paroît  l’avoit 
communément  des  moyens  propres  à l’é- 
loquence des  paffions,  & de  l’ufage  plus 
modéré  , mais  plus  sûr,  qu’il  ferait  pof- 
fible  d’en  faire. 

. Quant  à l’effet  moral  du  Pathétique  4 
on  fent  que  l’éloquence  paffionnée  doit 
tenir  de  la  nature  du  feu , & y comme 
lui,  être  a la  fois  d’un  extrême  dangeK 
& d’une  extrême  utilité. 
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• En  Poéfie,  il  efl  aflez  rare  que  l’effet 
en  foit  dangereux.  S’il  attendrit,  c’ell  en 
faveur  d’un  objet  intereffant , aimable  » 
& moralement  bon  : car  la  foibleffe  n’ex- 
clut pas  la  bonté  ; & ce  n’efl  pas  un  mal 
que  de  nous  difpofer  à une  indulgence 
éclairée.  S’il  excite  l’effroi , la  haine , l’in- 
dignation , c’eft  pour  un  objet  odieux  ou 
funelle  ; & fi  l’étonnement  & la  frayeur 
que  nous  caufe  le  crime  , font  mêlés 
d’admiration  , le  danger , le  malheur , le 
trouble , les  tourmens  que  le  poète  a foin 
d’attacher  au  crime , & fur-tout  le  tendre 
intérêt  que  nous  infpire  l’innocence , nous 
font  communément  haïr  les  forfaits , lors 
même  que  nous  admirons  la  force  d’ame 
& le  courage  qui  les  ennoblit  à nos  yeuxi 
Il  n’y  a que  l’égarement  des  paffions  com- 
patibles avec  un  bon  naturel,  qui  nous 
caufe  une  pitié  tendre  : & alors  c’eft  à la 
bonté  malheureufe  que  nous  donnons  des 
larmes , c’eft  la  perte  de  la  vertu , de 
l’innocence , que  nous  pleurons  ; jamais 
le  vice  n’intéreffe. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  bonté 
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morale  du  Pathétique  eft  relative  à l*ob- 
jet  pour  lequel  le  poète  nous  émeut  ; & 
lî  la  fenfibilité  qu’il  exerce  peut  devenir 
miifible  ou  vicieufe,  comme  dans  les 
peintures  de  l’amour  illicite  ; cet  exercice 
n’eft  pas  aufll  falutaire  à de  jeunes  âmes , 
que  lorfqu’elle  a pour  objet  l’amour  con- 
jugal , l’amitié , l’humanité,  la  piété  filiale, 

' ou  la  tendrefl'e  paternelle.  Une  chofe  in- 
compréhenfible,  c’ell:  le  peu  d’ufage  que 
nos  poètes  avoient  fait , avant  Voltaire  , 
de  ces  moyens  vertueux  & puiffans  d’in- 
téreffer  & d’émouvoir.  Lorfqu’il  s’elt  ou- 
vert cette  fource  facrée , il  l’a  trouvée 
pleine , & fi  abondante , qu’en  foixante 
ans  il  n’a  pu  la  tarir.  C’eft  là  qu’il  relie 
à puifer  après  lui  : car,  à vrai  dire , le 
Pathétique  qu’on  pouvoit  tirer  de  l’a- 
mour , ne  laifie  plus , après  Racine  8c 
Voltaire  lui-même,  que  de  petits  ruif- 
feaux  échappés  de  la  fource  qu’ils  fem-* 
blent  avoir  cpfiifée. 

Quoi  qu’il  en  foit , comme  en  Poéfie 
l’iiiiprelfion  du  Pathétique  ell  vague , fu- 
gitive f & fans  objet  déterminé  ,*  ou  plu-» 
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lot,  comme  fon  objet  aduel , fa  lin  pro-i 
chaîne  eft  le  plaifir  ; que  le  poète  n’a 
d’ailleurs  aucun  intérêt  de  rendre  vicieux 
le  plaifir  qu’il  nous  caufe  ; que  fa  gloire 
même  la  plus  pure  eft  attachée  à la  bonté 
morale  de  fes  moyens , & qu’à  l’ambition 
d’être  aimable  8c  intéreflant  fe  joint,  s’il 
u’eft  pas  dépravé , celle  de  fe  montrer 
honnête  ; on  eft  prefque  afluré  qu’en  lui 
le  talent  d’émouvoir  n’aura  rien  de  per- 
nicieux. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  en  Eloquence, 
Un  fadieux  , un  fourbe  , un  fanatique  , 
un  furieux  , un  homme  vénal  ôc  pervers, 
animé  par  fes  pallions  ou  par  celles  de 
fcs  cliens,  peut  les  communiquer  à fon 
auditoire  , à fes  juges  ; & de  l’imprelhon 
foudaine  & rapide  qu’il  aura  faite,  peut 
dépendre  l’état , l’honneur , la  vie  d’un 
citoyen , le  fort  d’une  famille , la  defti- 
née  d’un  Empire.  L’homme  vertueux  au 
contraire  peut , avec  le  même  flambeau , 
rallumer  toutes  les  vertus.  Sans  la  bataille 
de  Chéronée  , Démofthcne  eut  fauvé  la 
Qrçcc  ; fi  les  deux  Gracches  n’avoieni 
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pas  été  maflacrés,  Rome  n’avoit  plus  cfe 
tyrans  : fi , dans  le  parti  de  Catilina  ou 
dans  celui  de  Charles  I , il  fe  fût  trouvé 
deux  hommes  plus  éloquens  que  Cicéron 
& que  Cromwel , Rome  étoit  perdue  f 
Charles  étoit  fauvé  : fi  Marc-Antoine , le 
triumvir  , n’eût  pas  connu  les  grands 
moyens  de  l’éloquence  pathétique , Céfac 
n’eût  pas  été  vengé.  Et  dans  le  Barreau 
ancien  & moderne , combien  de  fois  & 
le  jufle  &;  l’injufte , indifféremment  foute- 
nus  d’une  éloquence  pathétique , n’ont- 
ils  pas  triomphé  ou  fuccombé  par  elle  t 
L’entendement  eft  une  faculté  froide 
8c  paffive  : il  obéit , dans  le  filence  des 
palfions  , à la  vérité  , à l’évidence  ; 8c 
alors  fans  doute  il  fuffit  de  convaincre 
pour  entraîner.  De  même , une  fenfibi- 
liré , une  vivacité  modérée  , dans  des 
âmes  paifibles  & dans  des  efprits  calmes, 
les  difpofe  à la  perfuafion  ; & avec  eux 
on  eft  en  état  de  bien  fervir  la  vérité  , 
lorfqu’au  talent  de  la  faire  connoître , on 
joint  le  don  de  la  faire  aimer.  C’eft  dans 
la  première  de  ces  deux  hypoihèfes  ^ite 
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Bourdaloue  a écrit  fes  fermons  ; c’efl 
dans  la  fécondé  que  Fénelon  a compofé 
le  Télémaque  , & MalTillon  le  Petit-Ca- 
rcme;  & contre  de  foibles  obllaclcs , il 
feroit  inutile , il  feroit  ridicule  d’employer 
de  plus  grands  efforts  : car  en  Eloquence, 
non  plus  qu’en  mécanique  , il  ne  doit 
jamais  y avoir  de  mouvement  perdu  ; 
puiflance , levier  , réfiftance  , tout  doit 
Être  proportionné. 

Mais  lorfqu’en  même  temps  on  a des 
vérités  prelfantes  , d’importantes  réfolu- 
tions  à faire  palTer  dans  les  âmes  , & dans 
fon  auditoire  une  extrême  inertie  à vain- 
cre , ou  de  grands  mouvemens  à con- 
traindre & à réprimer,  ou  une  longue 
obftination,  vme  forte  inclination  à com- 
battre & à renverfer,  enfin  une  malfe 
d’obftacles  à ébranler  & à détruire,  ou 
une  violente  impulfion  à repoufler,  à fur- 
monter;  alors  l’Eloquence  a befoin  du  bé- 
lier & de  la  balifle. 

Le  reproche  , l’objurgation  , la  honte  , 
la  vue  de  l’opprobre  ou  d’un  plus  gran 
péril,  l’enthoufiafme  de  la  gloire,  l’eni- 
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vrement  que  peut  caufer  l’efpérance  cl’inî 
meilleur  fort>  font  rtécelTaires  pour  ré- 
chauffer des  âmes  que  la  crainte  a gla- 
cées, pour  relever  dés  âmes  que  les  revers 
ont  abattues  , pour  exciter  des  âmes  que 
l’indolence  ik  la  fécurité  ont  engourdies 
dans  le  répos. 

Il  en  ell  de  même  des  mouveruens  d’in-* 
dignation , de  commifération  , d’efi'roi  > 
d’horreur , de  haine  > de  vengeance , uti- 
lement Sc  dignement  employés , foit  pour 
ramener  j foit  pour  entraîner  l’auditoire  « 
le  pouffer  ou  le  retenir. 

Si  donc  l’orateur  efl  lui-même  intimé- 
mentperfuadé  de  l’utilité  de  fes  confcils, 
de  l’importance  de  fon  objet , ou  de  la 
bonté  de  fa  caufe  ; & qu’il  trouve  ou 
fon  auditoire  ou  fes  juges  aliénés , ou 
inclinés  vers  l’avis  contraire,  prévenus 
d’affedions  injuftes  ou  de  fédudions  fu- 
neftes,  émus  de  pallions  qui  peuvent  éga- 
rer ou  dépraver  leur  jugement  ; il  efl  de 
fon  devoir  d’effacer  ces  impreflions  par 
des  impreffions  plus  profondes,  d’oppo- 
fer  à ces  niouvemens  des'  mouvemens 
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plus  forts  , de  mettre  enfin  , dans  la  ba- 
lance de  l’intérêt  ou  de  l’opinion , de4 
contre-poids  qui  rétabliffent  l’équilibre 
de  l’équité.  Un  arbre  courbé  par  le  vent 
eft  redreffé  par  un  vent  contraire,  ou 
par  la  contention  d’un  effort  oppofé. 

• Si  l’orateur  voit  d’un  côté  des  vérités 
.de  fentiment  favorables  à l’innocence  , 
ou  à la  foiblefle  excufable , ou  à l’im- 
prudence crédule,  ou  à l’erreur  inévita- 
. ble  ; & de  l’autre  côté  des  principes  de 
•forme , des  règles  de  droit , des  maximes 
de  politique  ou  de  jurifprudence , qui 
portent  le  juge  à s’endurcir^  pour  ufer  de 
cette  rigueur  dont  l’excès  rend  injufle  la 
•juftice  même  ; alors  encore  faut-il  bien 
Aecôurir  aux;  fentimens  de  la  nature  pour 
^mollir  la- dureté  des  lois. 

De  là,  dans  l’Eloquence,  l’ufage  légi- 
time de  la  force;  des  paflîons,  meme  des 
pafllons  yieieufesj  comme  l’envie  & la 
colère , & à plus  forte  raifon  des  paillons 
honnêtes,  comme  l’amour  de  la  louange, 
^ la  crainte  de.  l’opprobre , la  commiféra- 
- lion , i’inignation  contre  l’orgueil,  l’hot- 
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jreuf  de  l’opprefTion , de  la  violence , 
de  l’injure  : de  là  le  droit  de  préfenter, 
d’exagérer  aux  yeux  de  l’auditoire  tout 
ce  qui  peut  l’intérefler  & l’émouvoir  en 
faveur  du  foible , de  l’innocent , du  mal- 
heureux. 

• Jufques-là  rien  fans  doute  n’eft  plus 
digne  des  fondions  de  l’orateur  que  l’E- 
loquence pathétique» 

Mais  ce  qui  la  rend  dangereufe  & re- 
doutable , c’eft  qu’avant  même  de  la  juger  , 
il  faut  l’entendre,  & par  conféquent  s’y 
expo  fer  avant  que  de  favoir  fi  c’eft  la 
bonne  ou  la  mauvaife  caufe  qu’elle  arme 
de  tous  fes  moyens. 

Le  Barreau  , la  Tribune , font  une 
arène , où  la  première  loi  du  combat 
entre  les  contendans,  eft  que  les  armes 
foient  égales.  Le  Pathétique  eft  donc 
permis  de  droit  à tous  les  deux,  ou  2 
doit  être  également  interdit  à l’un  & à 
T’aunre.  ‘ • ' 

Dans  la  Chaire  , on  a'  moins  à crain- 
dre les  abus  de  cette  éloquence  : & quoi- 
que le  fanatifine  & le  faux  zèle  l’aient 

fait 
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fait  fcrvir  plus  d’une  fois  d’inftiumcnt  à 
Ja  calomnie , à la  difcorde , à la  furcuc 
des  fadions , &;  que  l’erreur , les  paf- 
lions,  le  crime,  aient  pu  s’en  prcvaloic 
dans  des  temps  malheureux  ; un  orateur 
chrétien  fe  rendroit  aujourd’hui  fi  oïlieux, 
lî  mcprifable  en  abulant  de  fon  minillcre, 
que , pour  le  plus  indigne  même  de 
l’exercer,  le  rerpcd  public  eft  un  frein. 

Mais  au  Barreau  , il  ell  prefque  impofi- 
fible  que  dans  l’une  ou  dans  l’autre 
caufe  , fi  ce  n’ell  dans  toutes  les  deux, 
l’éloquence  palfionnée  ne  foit  pas  con- 
traire à l’efprit  de  droiture,  d’impartia- 
lité, d’équité,  qui  doit  feui  animer  les 
juges  ; & c’ell  là  que  le  Pathétique  ell 
comme  un  fer  à deux  tranchans. 

Lorfque  les  mœurs  d’Athènes  n’étoient 
pas  corrompues  encore , l’Arécjpage  avolt 
écarté  de  fon  tribunal  l’éloquence  des 
pafiions.  Mais  bientôt  elle  y pénétra. 
L’orateur  qui  plaidoit  pour  Phryné  ola 
lui  arracher  le  voile  ; & Phryné,  qui, 
pour  ce  feul  aéle  de  fédudion,  devoir 
être  blâmée  (je  dis  elle  ou  fon  défeu-^ 
Tome  V.  O. 
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feur),  obtint  fon  abfolution  : tant  ces 
vieillards , qui  adoroient  la  beauté  dans 
le  marbre  de  Praxitelle  , étoient  incapa- 
bles de  rcfifter  aux  charmes  de  la  beauté 
vivante  qu’animoient  deux  beaux  yeux 
en  pleurs  ! Le  voile  de  Phrync , en  tom- 
bant , découvrit  la  honte  des  juges. 

Socrate  dédaigna  une  apologie  ora- 
toire; il  dit  à Lycias,  qui  lui  en  propo- 
foit  une  d’un  caraélère  indigne  de  lui  : 
'«Tu  m’apportes -là  une  chaulTure  de 
femme».  Il  parla  lui-même  à fes  juges 
en  fage , en  homme  fimplc  & vertueux  ; 
& il  fut  condamné. 

Dans  la  fuite,  l’art  d’émouvoir  fut  porté 
aulîî  loin  dans  la  Tribune  qu’au  Théâtre. 
Ce  qui  nous  relie  de  Démofthcne  ell 
d’un  flyle  grave  févcre  ; la  raifon  y 
agit  plus  que  les  palTions  ; le  reproche, 
l’indignation  , l’imprécation  , l’inveclive , 
font  prefque  les  feuls  mouvemens  pathé- 
tiques qu’il  fe  permette.  Mais  dans  celles 
de  fes  harangues  que  le  temps  nous  a 
dérobées,  il  falloir  bien  qu’il  eût  plus 
d’une  fois  fait  ufage  du  don  des  larmes , 
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puifqu’Erchinc  ne  doutoit  pas  qu’il  n’y 
eût  recours  dans  fa  défenfe , & qu’il 
croyoit  devoir  avenir  fes  juges  de  ne  pas 
s’y  laiffer  tromper  : « A quoi  bon  ces 
larmes  ? leur  dit- il  d’avance.  A quoi  bon. 
ses  cris  & cette  contention  de  voix  » ? ôc 
plus  haut  : « Quant  au  torrent  de  larmes 
qui  coulera  de  fes  jeux , quant  à J'es 
ticcens  lamentables  réponde:^- lui , Sic.  n 
Dcmoflhcnc  avoit  donc  coutume  d’en 
iifer  ainfi  pour  émouvoir  fon  auditoire  : 
fans  cela , Efchinc  auroit  prédit  en  in- 
fenfc  ce  qu’alloit  faire  Dcmoflhcnc,  de 
le  peuple  l’eût  bafibué. 

Chez  les  romains,  le  Pathétique  étoit 
le  fublime  de  l’Eloquence.  Quis  enim 
nefeit  maximum  vim  exijiere  oratoris  in 
hominum  vtentibus  , yel  ad  iram^  aut  ad 
odium  , aut  ad  dolorem  incitandis  , veL 
ah  hifee  iifdem  permotionibus  ad  lenita- 
tem  mifericordiamque  revocari.  (De  orat.) 

Et  en  effet , dans  un  pays  & dans  un 
temps  où  les  faélions,  les  partis,  les  brii 
gués,  les  vexations  dans  les  provinces, 
le  pcculat,  les  crimes  de  icfe-majçfté 
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publique,  les  difcordcs  civiles,  les  hai- 
nes perfonnelles  peuploicnt  les  tribunaux 
d’accufateurs  & d’accufés  ; où  la  violence, 
Fufurpation , le  meurtre , l’empoifonne- 
ment,  le  facrilége , étoient  des  adions 
journalières  ; où  le  caraèlère  national , 
Fefprit  de  domination  Sc  d’autorité  arbi- 
traire , préfidoient  dans  les  tribunaux , < 

Parcere  fubjcdts  & Jeiellare  fuperbos  } 

OÙ  tous  les  juges,  le  Sénat,  le  peuple, 
les  préteurs,  jufqu’aux  chevaliers,  fe  re- 
gardoient  comme  des  Souverains  , arbi- 
tres de  la  loi , & libres  d’exercer  ou  la 
rigueur  ou  la  clémence  ; l’art  d’émou- 
voir, d’irriter,  de  fléchir,  de  rendre  l’ac- 
cufé  intéreflant  ou  odieux , devoir  être 
plus  néccflaire  & plus  recommandable 
que  l’art  d’inftruire  & de  convaincre. 

Auflr  voit-on  que  les  lumières  du  plù- 
Fofophe  Sc  du  jurifconfulte,  que  la  fageflTe 
& l’habileté  même  de  l’homme  d’Etat , 
fans  l’éloquence  des  paflions  , étoient 
comptées  pour  peu  de  chofe  dans  les  ta- 
ieaj  de  l’orateur.  Dire  ce  qu’il  fallait  & le 
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«lire  à propos  , étoit  l’affaire  de  la  pniden- 
ce  : mais  le  dire  comme  il  falloir  pour  re- 
muer, pour  irriter,  pour  appaifer  fon  au- 
ditoire, pour  le  remplir  d’indignation  , de 
douleur  , de  compaffion  , c’étoit  l’affaire 
du  génie  & le  triomphe  de  l’Eloquence. 

A des  lois  on  trouvoit  fans  peine  à 
oppofer  des  lois,  à des  indices  des  indi- 
ces, à des  raifons  & à des  vraifemblances 
des  moyens  non  moins  fpccicnx  ; mais 
lorfqu’une  fois  le  Pathétique  s’étoit  faifi 
des  efprits  & des  âmes , l’extrême  difli- 
culté  de  l’art  étoit  de  les  lui  arracher, 

. Ecoutez  Cicéron , parlant  de  ce  genre 
d’Eloquencc  : Quo  perturbantur  anirni  & 
concîtantur  y in  quo  uno  régnât  oratio.  Il 
le  peint  comme  il  l’employoit , entraî- 
nant & irréfiflible  ; Hoc  vehemens  , in- 
cenfum , incitatum  ; quo  caufcc  eripiun- 
turiquodj  quum  rapide  fertur  y fujlineri 
nullo  paclo  potejl  c & il  en  cite  pour 
exemple  rafeendant  qu’il  lui  avoit  donné. 

» Dans  ce  genre,  dit-il,  malgré  la  médio- 
crité & la  foibleffe  de  mes  talcns,  je  ne 
iaiffai  pas  d’exercer  encore  un  affez  grand  ’ 
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empire , & de  mettre  fouvent  mes  adver- 
faires  hors  de  dcfenfe.  Hortenfms , tout 
grand  orateur  qu’il  étoit , chargé  de  plaider 
pour  Verres  fon  ami , n’eut  pas  la  force  de 
me  répondre.  Catilina , que  j’aceufois  de- 
vant le  Sénat,  fut  réduit  au  filence.  Dans 
une  caufe  particulière,  mais  importante 
Sc  grave , Curion)  le  père  , ayant  com- 
mencé de  parler , fuccomba  tout  à coup  , 
& prétexta  que,  par  un  poifon  qu’il  avoit 
pris,  on  lui  avoit  ôté  la  mémoire». 

Comme  l’éloquence  pathétique  tient 
encore  plus  de  la  nature  que  de  l’art , elle 
avoit  pris  naiflance  dans  Rome  avant  que 
l’art  y fût  formé.  Mais  l’art , en  fe  perfec- 
tionnant , ne  lit  que  raffiner  & renchérir 
encore  fur  les  moyens  donnés  par  la 
nature,  d’intéreller  &:  d’émouvoir. 

Dans  ce  dialogue,  que  je  voudrois  ré- 
pandre tout  entier  dans  mes  articles  fur 
l’Eloquence , dans  ce  dialogue  où  Cicé- 
ron a mis  en  feene  Marc-Antoine  & 
CrafTus  raifonnam  fur  leur  art , il  faut  les 
entendre  fe  rappeler  l’un  à l’autre  les 
effets  ctonnans  que  leur  Pathétique  ai 
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produits.  Ceft  là  qu’on  voit  ce  que  j’ai 
dit  dans  ^article  Orateur  , que  le  jullc 
& l’injufle,  le  vrai,  le  faux,  le  crime, 
l’innocence , tout  leur  étoit  indifférent  ; 
qu’une  bonne  caufe  ctoit,  pour  eux, 
celle  qui  prêtoit  à leur  éloquence  des 
moyens  de  troubler  l’entendement  des 
juges , de  leur  faire  oublier  les  lois,  & de 
les  remuer  au  point  que  la  palTion,  domii 
nant  leur  raifon  & leur  volonté  même, 
diâàt  feule  leur  jugement.  Nihik  ejl  enim 
in  dicendo  majus  (difoit  Antoine  à l’un  de 
fes  difciples)  quant  ut  faveat  oratori  is  qui 
audiet , utqus  ipfe  fie  moveatur , ut  im-* 
petit  quodarn  animi  & perturbatïone,  ma^ 
gis  quant  judicio  aut  confiLio  , regatur. 

Le  même  Antoine  avoue  à Sulpiciiis 
qu’il  a gagné  contre  lui  la  plus  mauvaife 
caufe  ; & il  dit  comment  il  s’y  efl  pris  • 
comment  il  a fait  fuccéder  la  douceur  à 
la  véhémence  : Tune  admifeere  huic  ge-» 
neri  orationis  vehementi  atque  atroci  ge-^ 

nus  illud  alterutn lenitatis  & man^ 

t'uetudinis  ccepi  : comment  il  a triomphé 
de  l’accufation , plus  par  l’émotion  des 
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amcs,  que  par  la  conviâion  des  efprHs: 
ita  magis  affeciïs  animis  judicum  quant 
doàis , tua , Sulpici , efl  à nobis  tum 
cccufatio  vida. 

Mais  la  grande  leçon  qu’il  donne  aux 
jeunes  orateurs,  c’eft  de  fe  pénétrer  eux- 
mêmes  des  fentimens  paffiomiés  qu’ils 
veulent  communiquer  aux  juges.  Vt  enim 
Huila  materies  tam  facilis  ad  exardef- 
cendum  efl , quccy  ni  fi  admoto  igni,  ignem 
conciperê  pojflt  ; fie  nulla  mens  efl  tam 
ad  comprehendendam  vim  oratoris  pa- 
tata^ quœ  pofiit  incendi  ^ nifi  inflamma- 
tus  ipje  ad  eam  & ardens  accefiferit.  Et 
c’eft  là  qu’il  fait  cet  éloge  li  beau  de 
l’éloquence  de  Craffus  : Quœ , me  lier- 
€ule , ego  , Crajfe,  quum  à te  traSantur 
in  caufisy  horrere  j'oleo  : tanta  vis  animi  ^ 
tanins  irnpe(us , tantus  dolor  , oculis , 
vultu , gefiu , digiio  denique  ifio  tuo  figni~ 
ficari  folet  ; tantum  efl  jîunien  gravijji- 
marum  optimorumque  verborum  , tam  in~ 
tegrœ  Jententiœ  , tam  verœ  ^ tam  novœ  y 
tam  fine  pigmentis  fucoque  puerili;  ut 
mihi  non  Jhlum  tu  inceiidere  judicem , fed 
ij>fe  ardere  videaris,  Il  eft  impofliblc 
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dît-il  encore , que  l’auditeur  foit  cmu , li 
l’orateur  ne  l’cfl  pas.  Neque  fieri  patejl 
ut  dolcat  îs  qui  audit , ut  oderit , ut  in- 
videat  , ut  pertimefcat  ali  qui  d , ut  ad 
■flctum  mifericordiamque  deducatur ^ niji 
omîtes  ii  motus  quos  orator  adhibere  vo- 
let, judici,  in  ipfo  oratore  imprejji  ejfe 
atque  inujîi  videantur.  Pour  moi , ajoute- 
t-il  , je  n’ai  jamais  fu  infpirer  que  ce  que 
j’ai  profondément  fenti.  Non  , me  Her- 
cule , unquam  apud  judices  ant  dolorem  , 
aut  mtfericordiam  , aut  invidiam  , aut 
odium  excitare  dicendo  volai,  quin  ipfe, 
in  commovendis  jiidicibus,  iis  ipjis  fenfi- 
bus  ad  quos  illos  adducere  vellern , per- 
movercr.  Il  fe  reprefente  déchirant  la 
robe  d’Aquilius , Sc  montrant  aux  juges 
ies  cicatrices  dont  fa  poitrine  étoit  cou- 
verte. Ce  ne  fut  pas , dit-il , fans  une 
grande  émotion  Sc  fans  un  accès  de  dou- 
leur que  je  rifquai  cette  acHon  hardie. 
Qiicm  enirn  ego  confulem  fuijje , irnpe- 
ratorem  ornatum  à Senatu  , ovantem  in 
Capitolium  afeendiffe  meminijfem  , hune 
'^uum  affliüutn  , debUuatum  , mœrenum^ 
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in  futntnum  difcrïmen  adduâum  vîdf^ 
rem , non  priiis  fum  conatus  miferlcor- 
diam  aliis  commovere , quant  miferïcordiâ, 
fum  ipfe  captus,  Senji  quldem  tum  mag- 
nopere  moveri  judices , quum  excitavi 
mccfîum  ac  fordidaium  fenem  , & quum 
ijîa  feci. . . . non  arte. . . fed  motu  magno 
anïmi  ac  dolorcy  ut  difcinderem  tunicam  » 

ut  cicatrices  ojlenderem Non  fuit 

hœc  fine  mets  lacrymis , non  fine  dolore. 
magno  miferatio , omniumque  deorum  , & 
hominum  , & civiutn  , & fociorum  implo- 
ratio  : quitus  omnibus  verbis  , quat  à me 
tum  funt  habita  , fi  dolor  abfuijfet  meus  ^ 
non  modo  non  miferabilis , fed  etiam  irri-i 
denda  fuiffet  oratio  mea.  ( De  Orat.) 

li  fe  complaît  à rappeler  les  fccncs 
pathétiques  qu’il  a jouées  dans  fes  péro- 
rai Tons.  Quel  nos  ita  dolenter  uti  folemus , 
ut  puerurn  infantern  in  manibus  perorati’- 
tes  tenuerimus  ; ut , aliâ  in  caufiî , ex~^ 
citato  reo  nobili  , fublato  etiam  filio 
parvo , plangore  & lamentatione  comple-i 
remus  forum. 

Mais  il  ne  s’agit  pas  fculemeiat  de  fai 
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voir  infpircr  la  commifcration  ; il  faut , 
dit-il , favoir  de  meme  irriter  , appaifer 
le  juge.  Sed  etiam  efl  faclendum  ut  iraf- 
catur  judex,  mhigttur^  invldeat , fa- 
veut  , contemnat , admiretur , oderit , di- 
Itgat  J cupiat  , fatietate  affidatur , fpe- 
ret  , metuat , latetur  , doleat  : quâ  in 
varietate  , duriorum  , accufatïo  fuppedi- 
tabit  exernpla  ; mitiorum , defenfiones 
meœ.  (Orat.  ) 

Ainfi,  l’orateur  fe  regardoit  comme  un 
homme  tout  dévoué  à fon  client;  & Ton 
devoir,  fa  foi,  fa  probité,  fon  honneur, 
confiftoit  à le  bien  défendre  : Quibus 
rebus  adducli , etiam  quum  alienijjimos 
defendirnits  , tamen  eos  aliènes , fi  ipfi 
viri  boni  volumiis  haberi  , exifiimare 
non  poffumiis.  (De  Orat.) 

Mais  le  sûr  moyen  de  n’employer  ja- 
mais le  Pathétique  iniuilcmentôc  à froid, 
e’ed  de  le  réferver  aux  eau fes  qui  en 
font  fufceptibles  ; & de  s’en  abllenir  dans 
celles  où  les  efprits , trop  aliénés , en 
repoufleroienc  l’imprellaon  ; Primum  con^ 
fiderare  foleo  , dit  Antoine  , pofiuletne 
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caufa  : nam  neque  parvis  in  rebus  adhi-> 
bendae  funt  hœ  dicendi  faces  , neque  ita 
animatis  hominibus  ut  nihif  ad  eorum 
mentes  oratione  fleclendas  , proficere 
pojfLmus;ne  aut  irrifione  aut  odio  digne 
putemur,  Jî  aut  tragœdias  agamüs  in  nu- 
gis , aut  convellere  adoriamur  ea  quœ  non. 
poffunt  commoveri.  (De  Orat.) 

C’cfl  une  étude  intcrcfTante  pour  l’ora- 
teur, & plus  fcrieufe  encore  pour  les  ju- 
ges , que  de  voir , dans  ces  livres  de 
Rhétorique , de  combien  de  manières  on 
peut  s’y  prendre  pour  les  féduire  , les 
étourdir,  les  égarer  dans  leurs  jugemens, 
& foulever  en  eux  toutes  les  pafTtons 
contre  l’équité  naturelle. 

De  toutes  ces  palTions , il  paroît  que 
l’envie  étoit  celle  dont  les  romains  étoient 
le  plus  facilement  & le  plus  ardemment 
émus  ; & à la  manière  dont  Cicéron 
enfeigne  à l’exciter , on  peut  juger  de 
fes  recherches  dans  l’art  de  remuer  les 
autres.  Invident  homines  maxime  pari- 
bus  , aut  inferioribus  , quum  fe  reliâos 
fentlunt , illos  autem  dolent  evolaffe^ 
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‘Sed  etlam  fuperloribus  invidctur  Jape 
vehementer  ; & eo  magls  , ji  Intoleran- 
tlàs  fe  jaüant^  & aquabiL'nate.m  commu- 
nis  jurïs  , prajluntiâ  dignitatis  aut  f'or- 
tunæ  fuœ  , tranfeunt  : quœ  fi  inflam- 
manda  faut , maxime  dicendum  efl  non. 
ejje  virtute  parata  , deinde  etïam  vl-t 
tiis  atque  peccatîs  ; turn  fi  erunt  ho- 
nejîiora  atque  graviora,  tamen  non  ejjà 
tanti  ulla  mérita , quanta  infolentia  ho-\ 
minis  quamtumque  fafiidium,  (Ibid.) 

. Il  cfl  donc  bien  vrai  que  l’cloquence 
^pathétique  fut  dans  tous  les  temps  au  Bar- 
reau une  éloquence  piperejfe  , comme 
l’appelle  Montagne  ; & l’on  ne  fauroit 
trop  recommander  aux  juges  d’en  étudier 
les  tours  & d’adrelTe  & de  force , pour 
apprendre  à s’en  garantir.  Voyet{^  Bar- 
reau. 

Le  Pathétique  de  la  Chaire  a pour 
moyens  la  crainte , l’efpérance,  la  tendre 
piété,  la  commifération  pour  foi-même  & 
pour  fes  femblables , le  grand  intérêt  de 
l’avenir.  On  en  voit  peu  d’exemples  dans 
nos  célèbres  orateurs  : ils  femblent  avoic 
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nue  forte  de  pudeur  qui  les  modère  8i 
qui  les  refroidit.  En  fe  livrant  aux  grands 
inouvemens  de  l’Eloquence , ils  croi- 
roient  prêcher  en  miiïionnaires  ; & c’ell 
alors  qu’ils  feroient  fublimes.  Bofi’uet  ne 
l’a  jamais  cté  plus  que  dans  l’oraifon  fu- 
nèbre d’Henriette  ; MalTillon  eft  fort  au 
delTus  de  lui-même  dans  fon  fermon  du 
Pécheur  mourant  : fi  Bourdaloue  avoir 
'eu  autant  de  chaleur  dans  fes  mouve- 
mens  & dans  fes  peintures  , que  de 
vigueur  dans  fes  raifonnemens,  rien  ja- 
mais , dans  ce  genre , ne  l’auroit  égalé. 

C’elt  donc  en  effet  dans  les  miffion- 
naires  qu’il  faut  chercher  les  grands  mou- 
vemens  de  l’éloquence  pathétique  ,*  & 
il  relie  un  moyen  de  porter  le  talent  de 
'la  Chaire  plus  loin  qu’il  n’a  jamais  été  : 
c’ell  de  compofer  comme  Bourdaloue  , 
d’écrire  comme  MalTillon  , & de  fe  livrer 
aux  mouvemens  d’une  ame  profondé- 
ment émue,  comme  Bridaine. 


PÉRIODE.  Art  oratoire.  CIccron  , 
dans  fon  livre  du  Forfait  orateur  ^ a 
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iîonné  une  attention  fcricufe  au  nombre , 
& fingulièrement  à la  Période.  Il  en  re- 
cherche l’origine,  la  caufe,  la  nature, 
& l’ufage. 

La  Période  fut  inventée  par  les  rhé- 
teurs , qui , <ians  la  Grèce , avoient  pré- 
cédé Ifocrate  ; mais  ce  fut  lui  qui  la  per- 
fedionna , en  donnant  au  nombre  plus 
de  naturel  & d’aifance,  & en  corrigeant 
J’abus  immodéré  que  les  inventeurs  en 
avoient  fait  dans  un  ftyle  trop  compaffé. 

Ce  qui  donna  lieu  à cette  invention,  ce 
fut  la  prédiledion  de  l’oreille  pour  certai- 
nes mefures  & pour  certaines  cadences  que 
le  hafard  avoit  fait  prendre  à l’élocution 
oratoire  , & fa  répugnance  pour  un  amas 
informe  de  phrafes  tronquées  &;  mutilées, 
ou  immodérément  diflTufes.  Mutila  fentit 
^uœdam  & quaji  decurtata  ; quibus  ^ tàn- 
quam  débita  fraudetur  , offenditur  : pro- 
duàiara  alla  & quaji  immoderatliis  ex- 
currentia, 

Ainfi , jufqu’au  temps  d’Hérodote , le 
ftyle  nombreux  & périodique  fut  inconnu; 
mais  comme  le  hafard  en  produifoit  les 
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formes,  6.:  que  II  nature  en  indiquort; 
i’ufage , l’obfervation  donn'a  naiiTancc  ù 
l’art.  Heroiiotus  & eadzin.  Juperior  œtas 
numéro  caniit , . nï(î  quaado  temcré 

ac  fortuho. . . . Notatio  naturœ  & ani- 
Vtadverfio  peperit  artern.  Mais  l’efprit  , 
autant  que  l’oreille  , dut  indiquer  les 
formes  do  la  Période  ; & le  fentiment  de 
l’harmonie  ne  fit  que  la  perfectionner  : 
car  la  penlée  porte  avec  elle  les  parties  , 
fes  intervalles,  fes  fufpenfions,  8c  fes 
repos  ; & comme  elle  naît  dans  l’efprit 
à ^eu  près  revêtue  des  mots  qui  doivent 
l’cnoncer.'elle  indique  au  moins  vague- 
ment la  forme  qui  lui  efl:  analogue.  Ante 
enim  circumfcribitur  mente  fententiay  con- 
fejîimque  verba  concurrunt , quee  mens 
eademy  quâ  nihil  efl  cderiüs  y flatim  di~ 
mtttit  y ut  fuo  quodque  loco  refpondeat  : 
quorum  deferiptus  ordo  alias  aliâ  termi-' 
natione  concluditur  ; atque  omnia  ilia  & 
prima  & media  verba  fpeclare  debent  ad 
ultimum. 

Voilà  donc  la  Période , auffi  bien  que 
l’incifc,  indiquée  par  la  nature  pref-, 
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trite  par  la  penfce  : en  forte  que , fi  la 
pcnfée  n’eft  qu’une  perception  fiinple  & 
ifolée , la  phrafe  le  fera  comme  elle  ; mais 
fi  la  penfce  eft  elle-même  un  compofé 
de  perceptions  corrcfpondantes  Sc  liées 
par  leurs  relations  réciproques , il  faut 
bien  que  les  mots  qui  doivent  l’exprimer 
con  fervent  les  mêmes  rapports , les  mê-i 
mes  liaifons  entre  eux. 

Cependant,  comme  les  rapports  & les 
liaifons  de  nos  idées  peuvent  être  ou  cx- 
preffément  indiqués  ou  fous-entendus , 
6c  que  l’efprit,  pour  aperçevoir  que  deux 
idées  fe  correfpondent  ou  que  l’une 
émane  ou  dépend  de  l’antre , n a fouvent 
befoin  que  de  les  voir  fe  fuccéder  fans 
Haifon  exprefle  , alors  celui  qui  les 
énonce  eft  libre , ou  de  les  lier  dans  fon 
ftyle , ou  de  les  détacher  ; & ici  l’art  com- 
mence à exercer  le  droit  de  modifier  la 
nature. 

Mais  l’art  lui-même  n’agit  pas  fans  rai- 
fon  ; 6c  fes  règles , pour  corriger  8c  pour 
embellir  la  nature,  font  prifes  dans  la 
nature  même.  Le  ftyle  périodique  8c  1^ 

Tome  V.  P 
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flyle  concis  ne  doivent  donc  pas  s’em- 
ployer indiffcremment  Sc  fans  choix. 

1°.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  doit  être  trop 
continu  : le  ftyle  coupé  feroit  fatigant 
pour  l’efprit , qui  ne  veut  pas  travailler 
fans  ceffe  à découvrir,  entre  les  idées, 
des  rapports  que  les  mots  ne  lui  indi- 
quent jamais  : de  plus  il  feroit,  pour 
l’oreille,  rompu,  raboteux,  cahotant, 
ce  qui  n’eft  pas  fupportable , dur  & mo- 
notone à la  fois.  Le  ftyle  périodique , 
dans  fa  continuité , auroit  aufli  trop  de 
monotonie  : il  feroit  lâche,  diffus,  traî- 
nant, & par  le  nombre  d’incidens  qu’il 
emploieroit  pour  s’arrondir,  & par  le 
foin  de  marquer  fans  ce.fle  les  liaifons  , 
même  les  plus  faciles  à fuppléer  par  la 
penfée  : il  manqueroit  de  naturel  ; & 
en  décelant , dans  fa  conftruéHon , trop 
d’étude  & trop  d’artifice , il  détruiroit  la 
confiance,  qui  feule  nous  difpofe  à la 
perfuafion.  Enfin , quoiqu’il  ne  foit  pas 
vrai  qu’une  Période  foit  une  élocution  qui 
Je  prononce  facilement  tout  d'une  haleine  , 
cependant,  comme  les  demi-repos  qui 
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féparent  fes  membres,  ne  donnent  lieu 
qu’à  une  refpiratioii  preflTée,  & pénible 
à la  longue,  fi  l’orateur,  par  inieryailc , 
n’avoit  pas  des  repos  abfolus  plus  fré- 
quens , il  fouflriroit  & il  feroit  foufi- 
frir.  t 

2°.  Soit  l’incife  , foit  la  Période  , 
il  y a pour  l’une  & pour  l’autre  une 
julle  longueur.  L’incife  eft  dans  fa  force, 
dit  Cicéron  , lorfqu’ellc  efl  compofée  de 
deux  ou  trois  mots  : elle  en  peut  avoir 
davantage  ; mais  il  ne  veut  pas  la  réduire 
À un  feul.  Et  en  efl'et , il  faut  qu’un  mot 
foit  bien  frappant  pour  faire  feul  une  im- 
preiïion  vive.  La  Période  doit  pouvoir 
être  faifie  enfemble  & comme  d’un  coup- 
d’œil  : fa  mefure  efi  donc  limitée  par  la 
faculté  commune  d’apercevoir  & d’em- 
brafler  tout  le  cercle  d’une  penfée  : Ci- 
céron la  réduit  à l’étendue  de  quatre  vers 
hexamètres  ; & dans  les  exemples  qu’il 
en  donne  elle  ne  s’étend  guère  au  delà. 
Dans  notre  langue  elle  a fréquemment 
l’étendue  de  huit  de  nos  vers  héroïques; 
fes  membres,  fans  afieéler  une  pat-! 


Digitized  by  Coogle 


tia?  ~ EtiÊMÊN^ 

faite  fymétrie  , ne  laiflent  pas  d’avoiü 

entre  eux  une  forte  d’égalité. 

< 3®.  L’incife  & la  Période  doivent  être 

nombreufes:  l’incife,  d’autant  plus  qu’elle 
eft  plus  ifoiée  & plus  frappante  ; la  Pé- 
riode , pour  captiver  l’oreille  & fe  con- 
cilier fa  faveur. 

De  quelle  importance,  nous  dira-t-on, 
peut  être  le  fuflrage  de  l’oreille , pour  qui 
ne  vient  pas  amufer  un  auditoire  oifif  avec 
une  éloquence  vaine,  mais  inftruire,  per- 
fuader,  convaincre,  émouvoir  un  audi- 
toire férieufement  occupé  ou  de  grands 
intérêts  ou  de  vérités  importantes  f Que 
fait  alors  la  mefure,  le  nombre,  la  forme 
de  la  phrafe,  à la  force  de  la  penfée  & 
. à celle  du  fentiment ' 

Celui  qui  fait  cette  queftion , ne  fait 
donc  pas  combien  l’ame , l’elprit  , la 
raifon  même  font  dominés  par  les  fens  ? 
S’il  croit  les  afîéâions  intimes , ou  d’un 
auditoire  ou  d’un  juge,  indépendantes  des 
imprelîlons  faites  fur  leurs  oreilles , il 
doit  les  croire  indépendantes  des  im- 
■ prenions  que  reçoivent  leurs  yeux  : pour 
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hü , l’aflion  même  de  l’orateur  , l’ex- 
prelTion  du  gefte , & du  vifage , & de  la 
voix , eft  donc  étrangère  à l’Eloquence  5 
& ce  que  les  deux  hommes  les  plus  élo- 
quens  de  l’antiquité  , Démoflhcne  êc  Ci- 
céron , regardoient  comme  la  partie  la 
plus  effentielle  de  leur  art , lui  eft  inutile 
6c  fuperflu.  Malheur  à l’innocence , à la 
juftice , & à la  vérité , fi  elles  ont  pour 
adverfaire  un  orateur  qui  parle  aux  fens, 
& pour  défenfeur  un  philofophe  qui 
penfe  ne  devoir  parler  qu’à  l’efprit  & à 
Ja  raifon. 

Mais  quel  que  foLt  le  charme  & le 
pouvoir  d’un  ftyle  harmonieux,  eft -il 
raifonnable  de  le  chercher  dans  les  lan- 
gues modernes,  dans  des.  langues  fans 
profodie , 6c  privées  de  l’inverfion  f 
, Quant  à la  profodie,  il  n’eft  aucune 
langue  qui  n’en  ait  une  plus  ou  moins 
décidée , Sc  dont  un  habile  écrivain  ne 
.puiffe  tirer  avantage.  Pour  l’inverfion, 
j’avoue  que , du  côté  de  l’harmonie , elle 
«ft  d’un  prix  ineftimable  ; mais  dans  les 
, langues  où  l’orateur  n’a  pas  le  choix  dç 
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h place  des  mots , il  a du  moins  le  choiîf 
des  mots  eux-mêmes , & des  tours  qui , 
dans  la  fyntaxe , font  les  plus  dociles  au 
nombre  : c’efl  avec  ces  deux  feuls  moyens 
de  façonner  l’exprelTion,  que  Racine  & 
que  MalTillon  ont  fu  la  rendre  harmo- 
nieufe.  Ceux  donc  qui  regardent  comme 
puéril  ou  infrudueux  le  foin  de  fe  former 
l’oreille  au  choix  du  nombre , du  mou- 
vement, de  la  coupe  de  ftyle  indiquée 
par  la  nature , n’ont  qu’à  lire  attentive- 
ment & les  vers  de  Racine  & la  profe 
de  MalTillon,  comme  MalTillon  & Racine 
lifoient  Cicéron  & Virgile. 

4°.  L’incife  & la  Période  feront  plan  ‘ 
cées  par  la  nature  même , c’eft-à-dire  » 
en  raifon  de  leur  analogie  avec  l’image 
ou  le  fentiment , avec  l’impulfion  don- 
née au  llyle  par  les  alTedions  de  l’ame  , 
par  la  fuccefîion  des  idées , & par  le  mou- 
vement plus  lent  ou  plus  rapide,  plus 
foutenu  ou  plus  entrecoupé  , qu’elles 
impriment  au  difeours. 

Dans  des  harangues,  dont  le  genre 
cft  modéré,  tranquille,  fans  contention. 
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Tans  pafllon , le  flyle  périodique  eft  natu- 
rellement placé  ; & lors  même  que  l’ar- 
tifice en  eft  fenfible , il  ne  nuit  point  à 
l’orateur.  Nam  quum  is  eft  auditor  y qui 
non  vcreatur  ne  cornpojîtœ  orationis  in- 
Jîdiis  fua  fides  attentetur  , gratiam  qiio~ 
que  habet  oratori  voluptati  auriurn  j'er- 
vienti. 

Dans  l’Eloquence  du  Barreau  , le  flyle 
périodique  me  doit  point  dominer  : Si 
cnim  femper  utare  , quum  fatietatem 
offert , tum  quale  fit  etiain  ab  imperitis 
agnofcitur  ; detrahit  prccterea  aüionis 
dolorem  y aufert  humanum  fenfum  aclo- 
ris  , tollit  funditùs  veritatem  & fidem. 
Mais  il  n’en  doit  pas  être  exclu.  Dans 
la  louange , où  il  s’agit  d’amplifier  avec 
magnificence , dans  une  narration  qui 
demande  plus  de  pompe  & de  dignité 
que  de  chaleur  & de  pathétique , dans 
l’amplification  en  générai,  la  Période  eft 
d’nn  ufage  plus  convenable  &:  plus  fré- 
quent : Sape  etiam  in.  amplificandâ  re  , 
cpneeffu  omnium  y funditur  numerosè  6* 
vûlubiliter  oratio,  Id  autem  tune  valet  ^ 
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quum  is  qui  audit  ab  oratore  jam  obfej^' 
fus  ejî  ac  tenetur.  Mais  nulle  part  il  ne 
faut  négliger  de  varier  les  mouveiuens 
du  flyle  ; ^ lors  même  qu’il  ell  le  plus 
fufceptible  des  développemens  de  la -Pc- 
riode , comme  dans  les  péroraifons  , Ci- 
céron recommande  d’y  mêler  des  incifes. 

Le  ftyle  coupé , ou  en  incifes , con- 
vient à l’énumération  , à la  gradation  , 
aux  defcriptions  animées , à l’accumula- 
tion , à l’argumentation  preffante  , aux 
mouvemens  palfionnés  : Hœc  enim  (Jncifd) 
in  veris  caufis  maximum  partem  orationis. 
obtinent.  Mais  Cicéron  demande  aufîi 
qu’après  un  certain  nombre  de  ees  phra- 
fes  coupées , il  en  fuccède  une  qui  ait 
plus  de  confillance , & qui  leur  ferve  de 
clôture  & d’appui.  Deinde  omnia  , 
quam  crepidine  quâdam  , comprehenfione 
longiore  fujlinentur. 

Quant  à la  facilité  de  palfer  de  la 
Période  à l’incife , le  moindre  exercice 
la  donne.  Il  fulFit  de  retrancher  le  terme 
qui  exprime  le  rapport  & la  liaifon  des 
garties  de  la  Période^  Alors  chacune 


Digitized  by  Google 


DE  LiTTÉRATÜRE.  25  J 
d’elles  fera  un  fens  fini.  His  ighur  fin- 
gulis  verfibus  ( hexarnetrorum  inflar  ) 
quafi  nodi  apparent  continuationis  , quos 
in  amb'itu  conjungimus.  Sin  membratim 
volumus  dicere,  infijhmus  : idque  ^ quum 
opus  ejl , ab  iflo  curfu  invidiofo  facUè 
nos,  & fotpe  disjung'imus. 

Mais  dans  quelque  genre  d’éloquence 
qu’on  employé  le  flyle  périodique,  il 
faut  que  la  nature  femble  elle -même 
l’avoir  placé  & en  avoir  marqué  le  nom- 
bre. Compojitione  ha  flruüa  verba  Jint^ 
ut  numerus  non  quccjitus , fed  fequutus 
ejfe  videatur.  Cicéron  veut  que  le  nom- 
bre foit  lent  dans  les  expofitions,  rapide 
dans  les  contentions  : Curfum  contentiones 
magis  requirunt  ; expojitiones  rerum , tar~ 
ditatem  ; & il  indique  les  differens  moyens 
de  précipiter  ou  de  ralentir  la  Période. 

Il  eft  quelquefois  néceffaire  d’abréger 
la  phrafe  ou  de  l’étendre , uniquement 
pour  contenter  l’oreille  : Sœpe  accidit  ut 
aut  citiùs  infiflendum  fit , aut  longiùs 
procedendum. , ne  brevitas  defraudajfe 
cures  videatur  J aut  longitudo  obtudijfie. 
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Il  iiY  a perfonne  qui  n’ait  fenti  celte 
vcriié  en  écrivant  ; mais  ce  ne  doit  jamais 
être  en  employant  des  mots  parafites  & 
fuperflus.  Ne  verba  trajiciamus  apertè  ^ 
quo  melïüs  aut  cadat  aut  volvatur  oratio, 
Cicéron  n’étoit  point  de  l’avis  de  ceux 
qui  tenoient  que  c’étoit  allez  que  le 
nombre  fût  fenfible  à la  chute  des  Pério- 
des ; Si  l’on  voit  que  non  feulement  il 
s’appliquoit  à frapper  l’oreille  en  débu- 
tant , & à la  fatisfaire  en  terminant  fa  phrafe 
par  une  chute  harmonieufe,  mais  qu’à 
tous  les  fens  fufpendus  il  plaçoit  un  nom- 
bre marqué.  Plerique  cenfent  cadere  tan- 
tum numerosè  oportere , termlnarique  fen- 
tentiam.  EJl  autem  , ut  id  maxime  deceat; 
non  id  folum. . . . Quare  , quum  aures  ex- 
trernum  femper  expeàent , in  eoque  act 
quiefeant , id  vacare  numéro  non  oppor- 
tet  ; fed  ad  hune  exitiim  tamen  à princi- 
pio  fieri  débet  verborum  ilia  comprehen- 
fio , & tota  à capite  ita  fluere , ut  ad 
extremum  veniens  ipfa  confijlat. 

Il  recommande  fingulicrement  de  va- 
rier les  définences  : In  oratione  prima, 


Digitized  by  Google 


DE  LiTTé  RATURE.  235* 
jfaucl  cernunt , pojlrema  plerïque  : qucc 
quoniam  apparent  & intelliguntur  , va~ 
rîanda  fuiit  ; ne  aut  animorum  judlciis 
repiidientur , ne  aurium  fatietate. 

Tels  font , à l’cgard  du  ftylc  périodi- 
que , les  préceptes  de  l’un  des  plus  har- 
monieux écrivains  en  Eloquence  ; & 
dans  toutes  les  langues  il  ell  polîlble  de 
profiter  de  fes  leçons. 

Si  l’on  veut  avoir  fous  les  yeux  la  for- 
mule de  la  Période  françoife  , en  voici 
des  exemples. 

Période  à quatre  membres. 

Pourquoi  voudrier^vous  être  refpeâé 
dans  vos  malheurs  ; pourquoi  voudrie:^- 
vous  que  l'on  fût  fenjible  à vos  peines  ; 
vous  qui  y dans  vos  profpérités  y avei^ 
montré  tant  déinjblence  ; vous  qui  réave:^ 
jamais  accordé  une  larme , un  regard  aux 
infortunes  ? 

Période  à trois  membres. 

Pourquoi  voudries^-vous  être  plaint  & 
refpeâé  dans  vos  malheurs  ; vous  qui, 
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Période  à deux  membres. 

Pourquoi  voudriei^-vous  être  refpeüt 
dans  vos  malheurs  ; vous  qui , dans  vos 
profpérités y aves^  montré  tant  (Tinfolence^ 

Rompez  la  liaifon , & dites  : Vous 
n'aves^  montré  que  de  Vorgueil  dans  vos 
profpérités.  V ous  têaver^pas  droit  de  pré- 
tendre qu'on  refpecîe  votre  infortune. 
Alors  vous  aurez  des  incifes. 

II  y avoir , du  temps  de  Cicéron , des 
hommes , ou  fcvères  ou  envieux , qui 
trouvoient  trop  d’artifice  dans  le  ftyle 
périodique,  Nimis  enim  infidiarum  , di- 
foient-ils  , ad  capiendas  aures , adhiberi 
videtur , fi , etiam  in  dicendo , numeri  ah 
oratore  quœruntur. 

Il  y en  avoit  d’autres  qui  n’y  voyoient 
que  de  l’art,  & qui  n’en  fentoient  point 
•l’agrément  & le  charme.  C’eft  de  ces 
ennemis  d’un  flyle  harmonieux,  périodi- 
que , arrondi , numerofæ  & aptæ  oratio- 
nijjc’ell  de  ces  artifans  d’un  ftyle  informe 
& raboteux  ( ipfi  infraüa  & amputata 
Joquuntur)  que  Cicéron  difoit  : 
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VUres  habeant , aut  quid  in  kis  hominis 
fimile  fit  nefcio.  « Mais  quelques  oreilles 
qu’ils  aient , les  miennes  fe  plaifent , 
ajoutoit-il , au  fentiment  du  nombre  & à 
la  forme  régulière  & complète  de  la 
P ériode , & ne  peuvent  s’accoutumer  ni 
à des  phrafes  eftropiées , ni  à des  phra- 
fes  redondantes  : Meœ  quidem  & per^ 
feâo  completoque  verborum  ambitu  gau- 
dent  , & curta  fentiunt , ncc  amant  re- 
dundantia. 

» Ces  détraâeurs  de  la  P ériode  ^ pour- 
fuivoit  Cicéron  , trouvent  .plus  beau  un 
%le  dur , rompu , & mutilé.  Mais  fi  la 
penfée  & l’exprelfion  ne  perdent  rien  de 
leur  juftefle  à rouler  enfemble  jufqu’à 
leur  repos , pourquoi  vouloir  que  le  ftyle 
boite  ou  s’interrompe  à chaque  pas  ? Sin 
probœ  res , leüa  verba , quid  efl  cur  clau- 
dicare  aut  infiflere  orationem  malint  , 
quam  cum  fententiâ  pariter  excurrere  ? 
Cette  Période , qui  leur  eft  odieufe , ne 
fait  autre  chofe  que  d’embrafier  la  pen- 
fée dans  un  cercle  de  mots  régulier  & 
complet.  Hic  enim  invidus  numerus  nihil 
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c-ffert  aliud , niji  ut  fit  aptis  verbls  ccm* 

prehenfa  fententian . 

Par  parenthcfe,  il  ell  affez  plaifant  que 
cet  invidus  numerus  ait  fait  dire  à quel- 
qu’un que  la  Période  efi  fille  de  t’en- 
vie. Mais  continuons  d’écouter  Cicéron. 

« Nos  anciens  s’occupèrent  , dit-il  , 
de  la  penfée  de  l’exprelTion  avant  que 
de  fonger  au  nombre  ; car  ce  qu’il  y a 
de  plus  nécelTaire  & de  plus  facile  en 
même  temps,  ell  ce  qu’on  invente  d’a- 
bord. Nam  quod  & facUlus  efi  & rnagis 
necejfarlum,  Id  fempcr  ante  cognofcltur. 
Mais  dès  qu’on  eut  trouvé  la  Période, 
tous  les  grands  Orateurs  l’adoptèrent  : quâ 
inventa  , ornnes  ujos  magnos  Oratores 
vldemus.  Que  fi  fes  déiraéleurs  ont  des 
oreilles  allez  inhumaines  , affez  fauvages 
pour  en  méconnoître  le  charme , n’y  a-t-il 
au  moins  rien  qui  les  frappe  dans  l’exem- 
ple 8i  l’autorité  des  plus  favans  maîtres  de 
l’art  ? Quod  fi  aures  tam  Inhumanas  tam- 
que  agrefies  habent , ne  doellfiimorurn 
quldem  vlrorum  eos  moveblt  aiuiorltas  ? 
Ces  cenfeurs  blâment  ceux  qu’ils  ne  peu- 
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veni  pas  imiter  Sc  ce  qu’ils  n’ont  point 
l’art  de  faire  ; cos  vitupcrant  qui  apta  & 
jinita  prononcîant  : ik  il  ne  leur  fuffit  pas 
qu’on  s’abllienne  de  méprifer  leur  im- 
puiflance  , ils  exigent  qu’on  l’applau- 
difle  : quod  qui  non  poffunt , non  ejl  eis 
fatis  non  contemni , laudari  etiam  volunt. 

» Mais  qu’ils  efTaycnt  de  compofer  quel- 
ques morceaux  d’une  profe  nombreufe. 
S’ils  excellent  une  fois  dans  ce  genre  d’cr- 
crire  , ojî  pourra  croire  qu’ils  n’y  ont 
pas  renoncé  par  défefpoir,  mais  qu’ils  le 
blâment  fincèrement  & le  négligent  à 
deflein  : Atque  ut  plane  genus  hoc  quod 
ego  laudo  contempfiffe  videantur  ,fcrihant 
aliquid  vel  Jfocratico  more , vel  quo  Ef- 
chines  aut  Demojlhenes  utitur  ; tu/n  illos 
exiflimabo , non  defperatione  formidavijfe 
genus  hoc^fed judicio  refugiffe.Ex  moi, 
de  mon  côté,  je  trouverai , dit-il,  quel- 
qu’un qui  fera  de  leur  profe  rompue  &: 
dilperfée  : facilius  ejl  cnim  apta  dijfol- 
vere  , quatn  dijjipata  conneüere  » . , 

Mettez  la  Période  muficale  à la  place 
de  la  Période  oratoire  ; tout  ce  que  Ci-i 
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céron  a dit  de  Tune , fe  trouvera  conve- 
nir à l’autre  ; & vous  verrez  alors  fi  c’ell 
aux  amateurs  d’un  chant  périodique  8c 
régulièrement  deffiné , ou  aux  partifajis 
d’un  chant  tronqué,  mutilé , fans  defiein, 
fans  liaifon  , fans  unité,  qu’a  dù  s’appli- 
quer le  paflage  quas  aures  habeant  nefcio^ 
Du  relie,  le  mot  de  Période,  en  fait 
de  mulique , eft  aulfi  ufité  qu’en  parlant 
d’Eloquence  : les  bons  écrivains  & les 
hommes  inllruits  n’appellent  pas  autre- 
ment le  cercle  que  décrit  un  chant  dont 
les  parties  fe  développent  & fe  renfer- 
ment dans  un  delTein  régulier  & fini. 
Voyez  ]^EJfai  fur  V union  de  la  Poéfie  & 
de  la  Mufique. 


Péroraison.  Dans  l’éloquence  de 
la  Tribune  & dans  celle  de  la  Chaire , 
où  il  s’agit  fur-tout  d’intérefler  & d’émou- 
voir, la  Péroraifon  ell  une  partie  eflen- 
tielle  du  difcours  ; parce  que  c’efl  elle 
qui  donne  la  dernière  impulfion  aux  ef- 
prits  , 8c  qui  décide  la  volonté  , l’in- 
clination d’un  auditoire  libre. 

Dans 


Digitized  by  Google 


DE  LiTTIÈRATÜRE.  441 
t)ans  l’éloquence  du  Barreau , elle  n’a 
fas  la  même  importance,  parce  que  la 
^uge  n’eft , ou  ne  doit  être  que  la  loi  en 
perfonne , & que  ce  n’efl  pas  fa  volonté , 
mais  fon  opinion , qu’il  s’agit  de  déter- 
miner. Cependant  comme  le  juge  eft 
homme,  il  ne  fera  jamais  inutile  de  l’in- 
térelTer  en  faveur  de  l’innocence  Sc  de 
la  foiblelTe,  de  la  jiillice  6<  de  la  vérité; 
8c  une  PéroraiJ'on  pathétique  ne  fera  in- 
digne de  l’Eloquence , que  lorfqu’on 
l’emploiera  pour  faire  triompher  l’ini- 
quité , le  menfonge , ou  le  crime. 

Bans  un  plaidoyer  où  le  fentiment  n’elt 
pour  rien,  8c  dans  lequel,  par  conféquent, 
il  feroit  ridicule  de  faire  ufage  de  l’Elo- 
quence pathétique , la  conclufion  ne  doit 
être  que  le  réfumé  de  la  caufe.  C’eft  un 
épilogue  qui  réunit  tons  les  moyens  épars 
& développés  dans  le  courant  du  dif- 
cours , afm  de  les  rendre  préfens  à la 
mémoire  au  moment  de  la  décifion  ; Sc 
cet  épilogue  confille  , ou  à parcourir  les 
foir.mités  des  chofes,  & à les  rappeler 
article  par  article;  ou  à reprendre  la  di- 
Torne  Q 


i242  E L É M EN  s 

vifion,  & à exprimer  la  fubllance  des  ' 
i;aifoniiemens  qu’on  a faits  fur  chacun  des 
points  capitaux. 

Il  fera  mieux  encore , dit  Cicéron , de 
récapituler  en  peu  de  mots  les  moyens 
de  la  partie  adverfe , & les  raifons  avec 
lefquelles  on  les  aura  réfutés  & détruits. 
Par-là,  non  feulement  la  preuve,  mais  la 
réfutation  fera  préfente  à l’auditeur  ; & 
on  aura  droit  de  lui  demander  s’il  délire 
encore  quelque  chofe , & s’il  relie  encore 
dans  l’afiàire  quelque  difficulté  à réfou- 
dre, quelque  nuage  à dilTiper. 

La  règle  générale  que  prefcrit  Cicé- 
ron pour  ce  réfumé  de  la  caufe , c’efl  de 
n’y  rappeler  que  les  points  importans  , 

& de  donner  à chacun  d’eux  le  plus  de 
force , mais  le  moins  d’étendue  qu’il  ert 
pollible  : Ut  mernoridy  non  oracio , reno- 
vata  videatur. 

Une  énumération  rapide,  un  dilemme 
preffé,  un  fyilogifme  qui  ramalTe  toute  la 
caufe  en  un  feul  point  de  vue , fuffit  le 
plus  fouveni  à la  conclulion.  Un  beau 
modèle  dans  ce  genre  ell  la  propofuion 
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que  fait  Ajax,  pour  décider  à qui,  d’Ulyfie 

ou  de  lui-même,  appartiennent  les  armes 
d’Achille.  « Qu’on  jette  au  milieu  des  en- 
nemis les  armes  de  ce  vaillant  homme  ; 
qu’on  nous  ordonne  de  les  y aller  cher- 
cher ; & qu’on  en  décore  celui  des  deux 
qui  les  rapportera». 

Artru  viri  fortis  mcdios  mitiantur  in  hojics  : 

Inde  jubete  feti,  & refcrentem  ornjte  relutis. 

Ovid.  Métani.  1.  13. 

» 

Mais  fi  la  nature  de  la  caufe  donne  lieu  à 
une  éloquence  véhémente,  le  refumé,  que 
Cicéron  appelle  Enumération.,  doit  être 
fuivi  d’un  mouvement  oratoire,  qui  fera  # 
ou  d’indignation  ou  de  commifération.  • 
L’indignation  confifte  à rendre  odieufe 
ou  la  perfonne  ou  la  caufe  de  l’adver- 
faire;  & elle  doit  naître  des  circonflan- 
ces  aggravantes  que  la  caufe  peut  pré  feu- 
ler. Cicéron  fuppofe  qu’il  s’agifle  d’une 
ofl'enfe,  dont  l’orateur  porte  fa  plainte. 

Le  premier  moyen , dit-il  , d’en  faire 
voir  l’indignité,  c’efl  de  montrer  com- 
bien une  telle  adion  a été  de  tout  temps 
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criminelle  aux  yeux  du  ciel  & de  la 
terre  ; combien  les  cités  policées  , les 
nations  , nos  ancêtres  , nos  légiflateurs , 
les  hommes  les  plus  fages  l’ont  jugée 
digne  de  châtiment.  Le  fécond  moyen 
c’eft  de  montrer  quelles  perfonnes  le 
crime  attaque  : ou  tous  les  hommes , ou 
Je  plus  grand  nombre  ; & il  en  fera  plus 
atroce  i ou  des  fupérieurs  revêtus  d’au- 
torité ; & il  en  fera  plus  infolent  : ou  des 
«gaux  ; & il  en  fera  plus  inique  : ou  des 
inférieurs;  &.  il  en  fera  plus  lâche,  plus 
inhumain , plus  odieux.  Le  troificme  eft 
de  faire  obferver  ce  qui  arriveroit , lî 
chacun  en  faifoit  de  même , & d’avertir  les 
juges  que,  fi  cet  exemple  étoit  impuni, 
l’audace  du  coupable  auroit  bientôt  des 
émules  ; que  nombre  d’hommes  font 
déjà  prêts  à l’imiter,  & qu’ils  n’atten- 
dent, pour  favoir  fi  la  même  chofe  leur 
efi  permife , que  le  jugement  qui  déci- 
dera fi  elle  cil  punifiable  ou  non.  Le  qua- 
trième efi  de  démontrer  que  l’aélion  a 
été  commife  de  deflein  prémédité  ; & 
d’ajoiuer  que , fi  quelquefois  il  efi  bon 
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de  ‘ pardonner  à l’imprudence , il  n’eft 
jamais  permis  de  pardonner  au  crime  vo- 
lontaire 6c  délibéré.  Le  cinquième  eft  de 
prouver  que  dans  cette  action  , que  nous 
voulons  dépeindre  comme  noire,  cruelle, 
atroce,  tyrannique , on  a employé  la  vio- 
lence & les  moyens  les  plus  condamnés 
par  les  lois.  Le  fixième  eft  de  remarquer 
que  ce  n’eft  pas  un  de  ces  crimes  dont 
on  a vu  mille  exemples  , & qu’il  ré- 
pugne même  à la  nature  des  hommes* 
féroces,  des  nations  barbares,  Sc  des  plus 
cruels  animaux  : ceci  convient  aux  cri- 
mes commis  contre  les  parens  du  cou- 
pable , contre  fa  femme , fes  en  fans  ; 
contre  les  perfonnes  du  même  fang , & 
par  degré  contre  les  fupplians,  les  amis, 
les  hôtes , les  bienfaiteurs  de  l’accufé  j 
contre  ceux  avec  qui  il  a palTé  fa  vie , 
chez  qui  il  a été  élevé,  par  qui  il  a été 
inftruit  ; contre  les  morts , contre  des 
malheureux  dignes  de  compaftion,  contre 
des  hommes  recommandables  par  leurs 
vertus  ou  refpedables  par  leur  foibleflTeJ 
contre  ceux  qui  étoient  hors  d’état  d<* 
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nuire,  d’attaquer,  ni  de  fe  défendre 
comme  les  enfans,  les  vieillards  , 6c  les 
femmes.  Le  feptième  eft  de  comparer  ce 
crime  à d’autres  crimes  connus  , 6c  de 
montrer  combien  il  efl  plus  lâche  ou 
plus  atroce.  Le  huitième  efl  de  ramaflcr 
toutes  les  circonflances  odieufes  qui  ont 
précédé  , fuivi , accompagné  le  crime; 
& de  l’expofer  fi  vivement  aux  yeux  de 
l’auditeur , qu’il  en  foit  indigné  comme 
s’il  en  étoit  témoin.  Le  neuvième  , de 
remarquer  qu’il  a été  commis  par  celui 
des  hommes  qui  devoit  en  être  le  plus 
éloigné , & qui  devoit  le  plus  s’y  oppo- 
fer  fi  un  autre  eût  voulu  le  commettre. 
Le  dixième , de  s’indigner  foi-même 
d’être  le  premier  qui  éprouve  une  pa- 
reille injure.  Le  onzième,  de  faire  voir 
l’infulte  ajoutée  à la  cruauté  , afin  que 
l’orgueil  & l’infolence  rendent  l’injure 
encore  plus  révoltante.  Le  douzième , de 
fupplier  les  auditeurs  de  fe  mettre  à notre 
place  ; 6c  s’il  s’agit  de  nos  enfans , de 
nos  femmes,  de  nos  parens,  ou  de  quel- 
que vieillard , de  leur  dire  : Penfez  vouç.- 
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memes  à vos  parens , à vos  femmes , à 
vos  enfans.  Le  treizième,  de  dire  que 
des  ennemis  même  ne  verroient  pas  fans 
indignation  leurs  ennemis  fouffrir  ce  que 
nous  éprouvons.  «Tous  ces  moyens, 
ajoute  Cicéron , font  très-propres  à ex- 
citer une  indignation  profonde».  Mais 
les  caufes  auxquelles  on  peut  les  appli- 
quer font  rares , Sc.  plus  rarement  en- 
core elles  paroi Ifent  au  Barreau. 

La  Péroraifon  fuppliante , celle  que 
Cicéron  appelle  Conquejllo , complainte  , 
eft  dellinée  à exciter  la  commifération 
des  auditeurs. 

Il  faut,  dit-il , la  commencer  par  adou- 
cir les  efprits  & par  les  difpofer  à la  mi- 
féricorde  ; & les  moyens  qu’on  doit  y 
employer  font  pris  de  la  foiblelfe  com- 
mune à tous  les  hommes  , & de  l’empire 
de  la  fortune , dont  nous  femmes  tous 
les  jouets.  Par  ces  réflexions,  préfentées 
d’un  ftyle  grave  &:  fententieux,  noirs  dit 
ce  maître  en  Eloquence , l’efprit  des 
hommes  fe  laiflTe  humilier  & amener  à la 
compaflîon,  en  confidétant  leur  infirmité 
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propre  dans  la  misère  de  leurs  reinblables- 

Quant  aux  moyens  d’infpirer  la  pitié  , 
Cicéron  femble  avoir  voulu  les  épuifer; 
& nous  allons  eflayer  de  le  fuivre. 

Ces  moyens  feront , i°.  de  montrer  dans 
quel  état  de  profpérité  s’ell  vu  celui  dont 
on  plaide  la  caufe , & dans  quel  état  d’af- 
fliélion  & de  misère  il  efl  tombé  j à quels 
malheurs  il  eft  ou  il  fera  réduit  j la 
honte,  les  humiliations  qu’il  éprouve  , 
ou  qu’il  éprouvera , Si  combien  elles 
font  indignes  de  fon  âge  , de  fa  naif- 
fance , de  fa  première  fortune , de  fes 
anciens  honneurs , des  fervices  qu’il  a 
rendus  ; une  peinture  vive  & détaillée  de 
fon  malheur  , qui  le  rende  lenfible  aux 
yeux  & qui  touche  les  auditeurs  par  les 
chofes,  encore  plus  que  par  les  paroles  ; 
le  contralle  des  biens  qu’il  avoit  lieu 
d’attendre,  avec  les  maux  imprévus  Sc 
cruels  qui  renverfent  fes  efpérances.a”.  Le 
retour  que  nous  invitons  nos  auditeurs  à 
faire  fur  eux-mcmes , lorfque  nous  les 
prions  de  vouloir  bien  fe  mettre  dans  la 
fjtuation  où  nous  fomines , & de  fe  foU' 
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venir,  en  nous  voyant,  de  leur  père, 
de  leur  mère , de  leur  femme , de  leurs 
enfans  : c’eft  ce  moyen  que,  dans  Ho- 
mère, emploie  Priam  aux  pieds  d’A- 
chille; c’ell  le  moyen  qu’emploie  Andro- 
maque  aux  pieds  d’Hermione  dans  la 
tragédie  de  Racine  : il  n’y  en  a pas  de 
plus  univerfel , de  plus  vrai , ni  de  plus 
touchant.  3°.  La  privation  de  la  feule 
confolatlon  que  l’on  pouvoir  avoir  \llejl 
mort  ; je  ne  Cai  pas  vu  ; je  ne  Vai  point 
embrajj'é  ; ma  main  n’a  pas  fermé  fes 
yeux  ; je  n’ai  pas  entendu  fes  dernières 
paroles  ; je  n’ai  pas  repu  fes  adieux , 
fes  derniers  foupirs  : & ces  circonllances 
qui  rendent  le  malheur  plus  cruel  en- 
core i 11  ejl  mort  entre  les  mains  des 
ennemis  ; il  ejl  couché  fans  J'épulture 
fur  une  terre  étrangère,  en  proie  aux 
animaux  voraces  ; il  ejî  privé  des  memes 
honneurs  qu’on  ne  refufe  à aucun  homme 
après  fa  mort.  4®.  La  parole  adrelTée  àdes 
êtres  muets,  infenfibles,  comme  aux  vc- 
Icmens,  à la  maifon  de  celui  qui  n’eft 
plus , à ce  qui  nous  relie  de  lui  ; sûr  & 
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piiiflant  moyen  d’émouvoir  ceux  qui  l’ont 
connu  & qui  l’ont  aimé.  y®.  Une  peinture 
de  la  détreffe , des  infirmités , ou  de  la 
folitude  où  eft  réduit  celui  qu’on  défend  ; 
la  recommandation  qu’il  a faite  de  quel- 
que chofe  d’intérefiant , comme  de  fes 
enfans,  de  fa  femme,  de  fes  parens,  ou 
de  fa  propre  fépulture  : ces  objets  triftes 
& facrés  font  des  fources  de  pathétique. 
6°.  Le  regret  d’être  féparé  de  ce  qu’on  a de 
plus  cher,  comme  d’un  père,  d’un  fils, 
d’un  frère,  d’un  ami  j la  plainte  que 
nous  arrache  l’injufiice  ou  la  cruauté  de 
ceux  qui  nous  traitent  indignement , & 
qui  devroient  le  moins  en  ufer  ainfi  en- 
vers nous , comme  nos  proches , nos 
amis , ceux  à qui  nous  avons  fait  du 
bien,  & de  qui  nous  aurions  efpéré  du 
fecours.  7”.  D’humbles  fupplications  , en 
demandant  grâce  pour  fon  client  : ce  qui 
ne  fauroit  avoir  lieu  qu’en  parlant  à un 
maître  qu’on  veut  fléchir  ; & Cicéron  en 
convient  lui-même  : Par  donne  7^-Iui;  defl 
une  erreur , unefolblejfe , une  imprudence; 
il  n'y  retombera  jamais.  C'ejî  ainfi  qu'on 
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farle  à un  père.  Mais  on  dit  à des  juges  , 
il  ne  Va  point  fait;  il  n'en  a point  eu  la 
pzfifée  ; faux  témoins  , crime  fuppofé  ; 
Toutefois,  en  niant  le  crime,  le  meme 
orateur  ne  laifl’e  pas  d’employer  les 
moyens  de  commifcration.  Voyez  les 
Péroraifons  pour  Murcna  , pour  Liga- 
riiis  , pour  Flaccus.  8°.  Des  plaintes 
qui  auront  pour  objet  le  malheur  de 
ceux  qui  nous  touchent  plus  que  notre 
propre  malheur  : l’oubli  même  de  nos 
infortunes,  pour  donner  toute  notre  fen- 
fibilité  à celle  des  autres  , en  marquant 
une  force  & une  grandeur  d’ame  à l’é-* 
preuve  de  tous  les  maux  qu’on  nous 
a fait  foutfrir,  & au  deffus  des  maux 
qui  nous  menacent  ; car  fouvent  la  vertu 
& la  hauteur  de  caradère,  accompagnée 
de  gravite , fert  mieux  à exciter  la  com- 
mifcration , que  l’abaiflement  & que 
l’humble  prière. 

Mais  du  moment  qu’on  s’apercevra 
que  tons  les  cœurs  feront  émus  , il  ne 
faut,  plus  inCfler  fur  les  plaintes , dit 
Cicéron j car,  félon  la  remarque  du  rhé- 
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teiir  Apollonius  , Rien  n\fl  fi  vite  féchi 

quune  larme. 

Le  modèle  des  Péroraifons  pathétiques 
ell  celle  de  la  harangue  pour  la  défenfe 
de  Milon.  C’eft  là  qu’on  voit  l’oiateuc 
fuppliant , fauver  à l’accufé  l’iuumliation 
de  la  prière , & lui  conferver  toute  la 
dignité  qui  convient  au  caradère  d’un 
grand  homme  dans  le  malheur.  Mais  ce 
qui  cil  encore  très-fupérieur  à cette  fup- 
plication  , c’eft  l’indignation  qui  la  pré- 
cède , & dans  laquelle  Cicéron  démontre 
avec  une  éloquence  Tans  exemple  , que  j 
fi  Milon  avoir  attenté  à la  vie  de  Clodius  t 
la  République  lui  en  devroit  des  adions 
de  grâces , au  lieu  de  chàtimens. 

En  lifant  cet  article  , on  a dû  obferver 
que  dans  l’Eloquence  moderne  il  eft  rare 
que  ces  moyens  d’exciter  l’indignation  & 
la  compaftion  puiflTcnt  être  rnis  en  ufage. 
Mais  fi  l’Eloquence  n’en  fait  pas  fon  profit, 
laPoéfieen  fera  le  fien;  & c’eft  fur-tout  pour 
les  poètes  que  j’ai  cru  devoir  les  tranfcrire. 

Dans  l’éloquence  de  la  Chaire,  le  pa- 
thétique de  la  Péroraifon  a un  objet  qui 
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ne  convient  qu’au  genre  délibératif  ; c’cft 
d’émouvoir  l’auditoire  de  compafllon  pour 
lui-incme  , & d’horreur  pour  fes  propres 
vices  , ou  de  terreur  pour  fes  propres 
dangers. 

Il  eft  rare  en  effet  que  l’orateur  chré- 
tien plaide  la  caufe  des  abfens  , à moins 
qu’il  ne  parle  en  faveur  des  pauvres , des 
orphelins  , comme  V'incent  de  Paule , 
lorfqu’il  difoit  aux  femmes  pieufes  qui 
compofoient  fon  auditoire  : « Or  fus  , 
Mefdames  , la  compaffion  & la  charité 
vous  ont  fait  adopter  ces  petites  créa- 
tures pour  vos  enfans.  Vous  avez  été 
leurs  mères  félon  la  grâce  , depuis  que 
leurs  mères  félon  la  nature  les  ont  aban- 
donnés. Voyez  maintenant  fi  vous  voulez 
aulTi  les  abandonner.  Ceffez  à préfent 
d’être  leurs  mères  pour  devenir  leurs 
juges.  Leur  vie  & leur  mort  font  entre 
vos  mains.  Je  m’en  vais  prendre  les  voix 
& les  fulfrages.  Il  efl  temps  de  prononcer 
leur  arrêt , & de  favoir  fi  vous  ne  voulez 
plus  avoir  de  miféricorde  pour  eux.  Ils 
vivront  fi  vous  continuez  d’en  prendre 
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un  foin  charitable , & iis  mourront  li  voUi 

ies  délaiffez  ». 

Cette  conclulion  , le  modèle  dés  Pe'-» 
rora  'ifons  pathétiques,  eut  le  fucccs  qu’elle 
méritoit  ; le  même  jour , dans  la  même 
églife  , au  même  inftant , l’hôpital  des 
enfans  trouvés,  qui  jufques-là  périlToient 
dans  les  rues  , fut  fondé  à Paris  doté 
de  quarante  mille  livres  de  rente.  (Dif- 
cours  fur  l’éloquence  de  la  Chaire  pat 
M.  l’abbé  Maury.  ) 

Il  cil  plus  rare  encore  que  l’orateur 
chrétien  falfe  des  retours  fur  lui-même  » 
& tire  des  moyens  qui  lui  font  perfonnels 
le  pathétique  de  fa  Péroraifon;  quoiqu’il 
y en  ait  quelques  exemples , comme  ce- 
lui de  BolTuet  dans  l’Oraifon  funèbre  de 
Condé , & comme  celui  du  milTionnaire 
Dupleffis  dans  fon  fermon  du  jugement 
dernier.  VoycT;^  Chaire. 

C’eft  donc  à l’Auditoire  que  l’élo- 
quence évangélique , de  en  général  l’élo- 
quence qui  a pour  objet  l’utilité  com- 
mune , attache  l’intérêt  de  la  Péroraifon. 
L’orateur  ell  alors  le  conciliateur  de 
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l'homme  avec  lui-même  : il  le  rend  juge 
dans  fa  propre  caufe  , & il  Ib  fait  fou 
avocat  , ou  plutôt  fon  ami , fon  père.  Il 
le  voit  en  péril  ; & en  s’eflrayant  il  l’ef- 
fraye : il  le  voit  efclave  de  fes  pallions  ; 
& en  s’affligeant  de  fon  humiliation  & 
de  fon  malheur , il  l’en  afflige  : il  le  con- 
jure d’avoir  pitié  de  lui -même;  & les 
larmes  de  coinpafllon  qu’il  lui  donne  lui 
en  font  répandre:  il  fe  place  entre  lui  &: 
le  Dieu  vengeur  qui  l’attend  ; &:  en  criant 
pour  lui  miféricorde  , il  le  pénètre  de 
frayeur  , de  componélion  , & de  remords. 
Mais  rien  de  plus  flérile  que  ces  excla- 
mations , ces  prières  , ces  mouvemens  , 
lorfqu’ils  font  compofés  & froidement 
étudiés.  Ce  n’ell  alors  ni  avec  une  voix 
doucereufe  , ni  avec  une  voix  glapilTanie 
qu’on  déchire  l’ame  des  auditeurs;  c’efl 
avec  les  fanglots , les  larmes  d’une  dou- 
leur véritable  & profonde.  Si  l’enthou- 
liafme  du  zèle  n’a  pas  didé  ces  Pérorai- 
forts , & s’il  ne  les  prononce  pas  ; l’elfet 
en  eft  perdu.  C’eft  un  Bridaine,  unDu- 
pleffls  qui  favoient  les  faire  & les  dite. 
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Il  n’appaniem  pas  à tout  homrue  » nt 
meme  à tout  homme  cloquent  , de  fc 
montrer  opprelTé  de  douleur,  & de  parleC 
des  larmes  qui  l’inondent  & des  fanglots 
qui  lui  étouffent  la  voix  : Sed  finis  fit  : 
neque  enim  , prœ  lacrymis  , jam.  loqui 
pojjum.  Cic.  pro  Milone. 


Plagiat.  C’efl;  une  forte  de  crime 
littéraire  , pour  lequel  les  pédans  , les 
envieux  , & les  fots  ne  manquent  pas  de 
faire  le  procès  aux  écrivains  célèbres. 
Plagiat  eft  le  nom  qu’ils  donnent  à un 
larcin  de  penfées  ; & ils  crient  contre  ce 
larcin  comme  fi  on  les  voloit  eux-mêmes  y 
ou  comme  s’il  étoitbien  elTentiel  à l’ordre 
& au  repos  public  que  les  propriétés  de 
l’efprit  fuffent  inviolables. 

Il  eft  vrai  qu’ils  ont  mis  quelque  dif- 
tindion  entre  voler  la  penfée  d’un  ancien 
©U  d’un  moderne , d’un  étranger  ou  d’un 
compatriote , d’un  mort  ou  d’un  vivant. 

Voler  un  ancien  ou  un  étranger,  c’eft 
s’enrichir  des  dépouilles  de  l’ennemi  , 

c’eft 
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itVft  ufer  <lu  droit  de  conquête  j & pourvu 
qu’on  déclare  le  butin  qu’on  a fait,  ou 
qu’il  foit  manifefte , iis  le  laiffent  paffer» 
Mais  lorfque  c’eft  aux  écrits  d’un  François 
qu’un  François  dérobe  une  idée , ils  ne 
le  pardonnent  pas  même  à l’égard  des 
morts , à plus  forte  raifon  à l’égard  des 
vivans. 

Il  y a quelque  juftice  dans  ces  didinc- 
tions  ; mais  il  feroit  jufle  aulîi  de  dillin- 
guer , entre  les  larcins  littéraires  , ceux 
dont  le  prix  ell  dans  la  matière  , & ceux 
dont  la  valeur  dépend  de  l’ufage  que 
l’on  en  fait. 

Dans  les  découvertes  importantes  , le 
vol  eft  férieufement  malhonnête , parce 
que  la  découverte  eft  un  fonds  précieux 
indépendamment  de  la  forme  , qu’elle 
rapporte  de  la  gloire  , quelquefois  de 
l’utilité  , & que  l’une  & l’autre  eft  ua 
bien  : tel  eft , par  exemple  , le  mérite  d’a- 
voir appliqué  la  Géométrie  à l’Aftrono- 
mie , & l’algèbre  à la  Géométrie  : encore 
dans  cette  partie  celui  qui  profite  des 
conjedures  pour  arriver  à la  certitude, 

Tome  V,  R 
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a-t-il  la  glaire  de  la  découverte  ; 8c  Fon^^ 
lenelle  a très-bien  dit  qn’une  vérité  n'ap-* 
partient  pas  à celui  qui  la  trouve , mais 
à celui  qui  la  nomme. 

A plus  forte  raifon  dans  les  ouvrages 
d’efprit,fi  celui  qui  a eu  quelque  penfée 
heureufe  8c  nouvelle , n’a  pas  fu  la  rendre , 
ou  l’a  laiflee  enfevelie  dans  un  ouvrage 
obfcur  & méprifé  5 c’efl  un  bien  perdu , 
enfoui  ; c’ell  la  perle  dans  le  fumier  , & 
qui  attend  un  lapidaire  : celui  qui  fait 
l’en  tirer  & la  mettre  en  œuvre , ne  fait 
tort  à perfonne  : l’inventeur  mal -adroit 
n’étoit  pas  digne  de  l’avoir  trouvée  ; elle 
appartient,  comme  on  l’a  dit,  à qui  fait  le 
mieux  l’employer.  Je  prends  mon  bien  oit 
je  le  trouve  , difoit  Molière  , & il  ap- 
peloit  fon  bien  tout  ce  qui  appartenoit 
à la  bonne  comédie.  Qui  de  nous  en 
effet  iroit  chercher  dans  leurs  obfcures 
fources  les  idées  qu’on  lui  reproche  d’a- 
voir volées  çà  & là  ? 

Quiconque  met  dans  fon  vrai  jour  , 
foit  par  l’exprelfon  , foit  par  l’apropos  , 
une  penfée  qui  n’eft  pas  à lui , mais  qui 
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fans  lui  feroit  perdue , fe  la  rend  propre 
«n  lui  donnant  un  nouvel  être;  car  l’oubli 
Teffemble  au  néant. 

C’eft  cependant  lorfque , dans  un  ou- 
vrage inconnu , oublié  , on  découvre  une 
idée  qu’un  homme  célèbre  a mife  au 
jour;  c’eft  alors  que  l’on  crie  vengeance, 
■comme  s’il  y avoit  réellement  plus  de 
cruauté , en  fait  d’efprit , à voler  les  pau- 
vres que  les  riches.  Mais  il  en  eft  des 
génies  comme  des  tourbillons , les  grands 
dévorent  les  petits;  Ôc  c’eft  peut-être  la 
feule  application  légitime  de  la  loi  du 
plus  fort  : car  en  toute  chofe , c’eft  à l’u- 
lilité  publique  à décider  du  jufte  & de 
l’injufte  , & l’utilité  publique  exigeroit 
<}ue  les  bons  livres  fulfent  enrichis  de 
tout  ce  qu’il  y a de  bien , noyé  dans  les 
mauvais.  Un  homme  de  goût , qui  dans 
fes  leélures  recueille  tout  l’efprit  perdu, 
reffemble  à ces  toifons  qui  promenées 
fur  le  fable  en  etilèvent  les  pailles  d’or. 
On  ne  peut  pas  tout  lire  ; ce  feroit  donc 
un  bien  que  tout  ce  qui  mérite  d’être 
lu  fût  raflemblé  dans  les  bons  livres. 

Rij 
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Dans  le  droit  public  , la  propriété  d’uiï 
terrein  a pour  condition  la  culture  : fi 
Je  pofîeffeur  le  laiflbit  en  friche , la  fo- 
ciété  auroit  droit  d’exiger  de  lui  qu’il  Je 
cédât  ou  qu’il  le  fît  valoir.  Il  en  eft  de 
même  en  Littérature  : celui  qui  s’eft  em- 
paré d’une  idée  heureufe  & féconde , & 
qui  ne  la  fait  pas  valoir,  la  laifTe,  comme 
un  bien  commun , au  premier  occupant 
qui  faura  mieux  que  lui  en  développer 
la  richefl'e. 

Du  Rier  avoit  dit  avant  Voltaire  que 
les  fecrets  des  deftinées  n’étoient  pas  ren- 
fermés dans  les  entrailles  des  viétimes  ; 
Théophile,  dans  fon  Fyrame  , pour  ex- 
primer la  jaloufie  , avoit  employé  le 
même  tour  & les  mêmes  images  que  le 
grand  Corneille  dans  le  ballet  de  Pjyché: 
mais  eft-ce  dans  le  vague  de  ces  idées 
qu’en  eft  le  prix  ? n’étoit-ce  pas  l’objet  du 
goût  plutôt  que  du  génie  ? & fi  les  poètes 
qui  les  ont  d’abord  employées  les  ont 
avilies  , par  la  bafleflc  , la  groftlereté, 
l’enflure  de  l’expreftion  ; ou  fi  , par  tia 
mélange  impur , ils  en  ont  détruit  tout 
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le  charme  , fera-i-il  interdit  à jamais  de 
Jes  rendre  dans  Rur  pureté  & dans  leur 
beauté  naturelle  ? De  bonne  foi , peut- 
on  faire  au  génie  un  reproche  d’avoir 
changé  le  cuivre  en  or  f Pour  en  juger 
on  n’a  qu’à  lire  : 

( Du  Rier  dans  Scevolc,  ) 

Donc  vous  vous  figurez  qu’une  bête  aiTommêe 
Tienne  votre  fortune  en  fon  ventre  enfermée , 

Et  que  des  animaux  les  fales  IntelUns 
Soient  un  temple  adorable  od  parlent  les  deftins  ? 
Ces  fuperftitions  & tout  ce  grand  myftère 
Sont  propres  feulement  à tromper  le  Vulgaire. 

( Voltaire  dans  (Edipe.y 

Cet  organe  des  dieux  eft-il  donc  infaillible  ? 

Un  miniftcre  faint  les  attache  aux  autels , 

Ils  approchent  des  dieux  ; mais  ils  font  des  mortels, 
Penfez-vous  qu’en  effet,  au  gré  de  leur  demande. 
Du  vol  de  leurs  oifeaux  la  vérité  dépende  ? 

Que  fous  un  fer  facré  des  taureaux  gémillans 
Dévoilent  l’avenir  à leurs  regards  perçans  > 

Et  que  de  leurs  feftous  ces  viftimes  ornées , 

Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  deftincesî 
Non , non , chercher  ainfi  l’obfcure  vérité , 

C’eft  ufurper  les  droits  de  la  Divinité. 

R iij 
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Nos  prêtres  ne  font  pas  ce  qu’un  vain  peuple  penfe  î 

Notre  crédulité  fait  toute  lq|>r  fcience. 

( Théophile.  } 

Pyrame  a Thisbé. 

Mais  je  me  fens  jaloux  de  tout  ce  qui  te  touche  , 
De  l’air  qui  fi  fouvent  entre  & fort  par  ta  bouche  ; 
Je  crois  qu’à  ton  fujet  le  foleii  fait  le  jour 
Avecques  des  flambeaux  & d’envie  & d’amour  ; 

Les  fleurs  que  fous  tes  pas  tous  les  chemins  produifenr» 
Dans  l’honneur  qu’elles  ont  de  ce  plaire , me  nuilênt  j, 
Si  je  pouvois  complaire  à mon  jaloux  deffein, 
J’empêcherois  tes  yeux  de  regarder  ton  fein  ; 

Ton  ombre  fuit  ton  corps  de  trop  prés , ce  me  femble. 
Car  nous  deux  feulement  devons  aller  enfemble  r 
Bref,  un  fi  rare  objet  m’eft  fi  doux  & fi  cher, 

Que  ma  main  feulement  me  nuit  de  te  toucher.. 

( Corneille.  ) 

Psyché  a l’ Amour. 

Des  tendreffes  du  fang  peut-on  être  jaloux  ? 

v’  A M O U R. 

Je  le  fuis , ma  Pfyché , de  toute  la  nature. 

Les  rayons  du  foleii  vous  baifent  trop  fouvent  ; 
.Vos  cheveux  fouffrent  trop  les  carcffes  du  vent: 
Dès  qu’il  les  flatte , j’en  murmure. 

L’ait  même  que  vous  relpirex , 
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'Avec  trop  de  plaifir  paiïe  par  votre  bouche  ; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche. 

Ce  droit  de  refondre  les  idées  d’au- 
trui lorfqu’elles  font  informes , 

Et  ma  U tornatos  incudi  reddere  verfus , 

n’a  pas  feulement  fon  utilité,  j’y  vois  en- 
core de  la  juftice.  Le  champ  de  l’invention 
a fes  limites  ; & depuis  le  temps  qu’on 
écrit , prefque  toutes  les  idées  premières 
ont  été  faifics  , & bien  ou  mal  expri- 
mées. Or,  que  la  moilTon  ait  été  faite  par 
des  hommes  de  génie  Sc  de  goût , l’on 
s’en  confolc  en  glanant  après  eux  & en 
jouiffani  de  leurs  richelfes  : mais  ce  qui 
eft  infupportable , c’ell  de  voir  que,  dans 
des  champs  fertiles  , d’autres , moins  di- 
gnes d’y  avoir  palfé  , ont  flétri  & foulé 
aux  pieds  ce  qu’ils  n’ont  pas  fu  recueillir. 
Combien  de  beaux  fujets  manqués  ! com- 
bien de  tableaux  intérelTans  foiblement 
ou  grolTièrement  peints  ! combien  de  pen- 
fées  , de  fentimens , que  la  nature  pré- 
fente d’elle-même  & qui  préviennent  la 
réflexion  , ont  été  gâtés  par  les  premiers 

Riv 
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qui  ont  voulu  les  rendre  ! Faut-if  don<^ 
ne  plus  ofer  voir , imaginer  , ou  fentir 
comme  on  l’auroit  fait  avant  eux  ? Faut- 
il  ne  plus  exprimer  ce  qu’on  pcnfç, 
parce  que  d’autres  l’ont  penfc  ? 

Que  ne  venoit-elle  après  moi  j 
Et  je  l’aurois  dit  avant  elle , 

a dit  plaifamment  un  poète,  en  parlarrt 
de  l’Antiquité. 

Le  mot  du  Métromane, 

Ils  nous  ont  dérobés , dérobons  nos  neveux, 

eft  plein  de  chaleur  & de  verve.  Mais: 
férieufement  la  condition  des  modernes 
feroit  trop  malheureufe  , fî  tout  ce  que 
leurs  prédéceffeurs  ont  touché  leur  étoit 
interdit. 

Mais  les  vivans  ? Les  vivans  eux- 
mêmes  doivent  fubir  la  peine  de  leur 
maladrefle  & de  leur  incapacité , quand 
ils  n’ont  pas  fu  tirer  avantage  de  la  ren- 
contre heureufe  d’un  beau  fujet  ou  d’une 
belle  penfée.  Ce  font  eux  qui  l’ont  dé- 
robée à celui  qui  auroit  du  l’avoir,  puif-^ 
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que  c’eft  lui  qui  fait  la  rendre  ; & je  fuis 
bien  fur  que  le  Public , qui  n’aime  qu’à 
jouir,  penfera  comme  moi. 

Pourquoi  donc  les  pédans  , les  demi- 
beaux  - efprits  , & les  malins  critiques 
font -ils  plus  fcrupuleux  & plus  fevères  ? 
Le  voici.  Les  pédans  ont  la  vanité  de  faire 
montre  d’érudition  , en  découvrant  un 
larcin  littéraire  ; les  petits  efprits , en  re- 
prochant ce  larcin , ont  le  plaifir  de  croire 
humilier  les  grands  ; & les  critiques  dont 
je  parle , fuiv’ent  le  malheureux  inllinél 
que  leur  a donné  la  nature  , celui  de  ver- 
fer  leur  venin. 

Un  certain  nombre  d’hommes  moins 
malveillans,  mais  avares  de  leurs  éloges 
& de  leur  eflime  , voudroient  au  moins 
favoir  au  jufle  ce  qu’ils  en  doivent  à 
l’écrivain  ; de  lorfqu’il  n’a  pas  la  gloire 
de  l’invention  , ils  fouhaiteroient  qu’il 
les  en  avertît.  Ils  veulent  bien  que  l’on 
emprunte  , mais  non  pas  que  l’on  vole  ; 
& pardonnent  le  Plagiat , pourvu  qu’ii 
ne  foit  pas  furtif.  Cela  paroît  fort  raifon- 
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nable.  Mais  bien  fouvem  l’auteur  ne  fait 
lui -même  où  il  a vu  ce  qu’il  imite  : l’ef- 
prit  ne  vit  que  de  fouvenirs , & rien  de 
plus  naturel  que  de  prendre  de  bonne 
foi  fa  mémoire  pour  fon  imagination  ; 
rien  de  plus  difficile  que  de  bien  démêler 
ce  qu’on  a tiré  des  livres  ou  des  hommes, 
de  la  nature  ou  de  foi-même.  Comment 
l’auteur  de  Britannicus  & ^Athalie  au- 
roit-il  pu  vous  dire  ce  qu’il  devoir  à 
la  lecture  de  Tacite  & des  livres  faints? 
Vous  ne  demandez  pas  l’iinpoffible  ; je 
vous  entends  : mais  où  finit  la  difpenfe, 
& où  commence  l’obligation  d’avouer  fes 
emprunts  ? Celui  qui  emprunte  comme 
Térence,  comme  La  Fontaine  , comme 
Boileau  , s’en  accufc  ou  s’en  vante  ; mais 
celui  qui  imite  de  plus  loin  , comme 
Racine  , ou  Corneille  , ou  Molière  ; celui 
qui  ne  prend  que  lefujet,  &qui  lui  donne 
une  nouvelle  forme  ; celui  qui  ne  prend 
que  des  détails , & qui  les  embellit  ou 
qui  les  place  mieux,  ira-t-il  s’avouer 
copifle  quand  il  ne  croit  pas  l’être  ? Il 
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y auroit  plus  de  modeftie  à céder  du 
fien  qu’à  retenir  du  bien  d’autrui  , je 
l’avoue  ; mais  eft  - il  donc  fi  eflentiel  à 
un  poète  d’être  modefle  f & n’avez-vous 
pas  vous-même  , en  le  jugeant  , votre 
vanité  comme  lui  ? Suppofez  , pour  vous 
en  convaincre  , que  votre  amour-propre 
& le  fien  n’ayent  jamais  rien  à déméler 
enfemble  ; qu’il  foit  à cinq  cents  lieues 
de  vous , ou  qu’il  foit  mort , ce  qui  eft 
plus  fùr  & plus  commode;  alors , pourvu 
que  fes  fiélions , fes  peintures  vous  inté- 
reflent,  que  fes  fentimens  vous  touchent, 
que  fes  penfées  vous  éclairent,  vous  vous 
fouciez  fort  peu  de  favoir  ce  qui  en  eft  de 
lui  ou  d’un  autre.  Ce  n’eft  donc  que  fou 
voifinage  qui  vous  rend  difficile  fur  le 
tribut  d’eftime  que  vous  aurez  à lui  payer. 
.Voyez , lorfque  Corneille  , en  donnant 
le  Cid , étonna  tout  fou  ficelé  & conf- 
terna  tous  fes  rivaux , quelle  importance 
l’on  attacha  aux  menus  larcins  qu’il  avoit 
faits  au  poète  efpagnol  : & aujourd’hui 
qui  s’en  fonde  ? Le  Public , naïvement 
fenfible  , & amoureux  des  belles  chofes , 
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ne  demande  que  de  belles  chofes;  c^eft 
à l’ouvrage  qu’il  s’attache  , ôc  non  pas 
à l’auteur  : que  tout  foit  de  celui-ci  ou 
d’un  autre , d’un  moderne  ou  d’un  an- 
cien , d’un  vivant  ou  d’un  mort  ; tout 
lui  eft  bon , pourvu  que  tout  lui  plaife. 
Le  vrai  Plagiat,  le  feul  qu’il  défavoue, 
ell:  celui  qui  ne  lui  apporte  aucune  uti- 
lité , aucun  plaifir  nouveau.  De  là  vient 
qu’il  baffoue  un  obfcur  écrivain  , qui 
va  comme  un  filou  voler  un  écrivain 
célèbre  , & déchirer  une  riche  étoffe 
pour  la  coudre  avec  fes  haillons. 

Plutarque  compare  celui  qui  fe  borne 
à ce  que  les  autres  ont  penfé  , à un 
homme  qui  allant  chercher  du  feu  chez 
fon  voifin , en  trouveroit  un  bon  & s’y 
arrêteroit , fans  fe  donner  la  peine  d’en 
apporter  chez  lui  pour  allumer  le  fien. 
Mais  à celui  qui  d’une  bluette  a fait  un 
brafier , reprocherez-vous  votre  bluette  ? 


Plaisant.  «Les  efpagnols  , dit  le 
P.  Rapin,  ont  le  génie  de  voir  le  ridi-. 
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cule  des  hommes  bien  mieux  que  nous  ; 
les  italiens  l’expriment  mieux  ».  Cela  peut 
être  vrai  du  Plaifant,  mais  non  pas  du 
Comique.  Tout  ce  qui  eft  rifible  n’eft  pas 
ridicule  ; tout  ce  qui  eft plaifant  n’eft  pas 
comique  ; tout  ce  qui  eft  comique  n’eft 
pas  plaifant.  Une  mal-adrefle  eft  rifible  ; 
une  prétention  manquée  eft  ridicule  ; 
une  fituation  qui  expofe  le  vice  au  mé- 
pris eft  comique;  un  bon  mot  eft  plai- 
fant. Boileau , qui  ne  reconnoiflbit  de 
vrai  comique  que  Molière  , difoit  de 
Renard  , qu’i/  rHétoit  pas  médiocrement 
plaifant  , & traitoit  de  bouffonneries 
toutes  les  pièces  qui  reflembloient  à celles 
de  Scarron  : c’eft  la  plus  jufle  application 
de  ces  trois  mots,  Comique , Plaifant,  8c 
Bouffon. 

Le  Comique  eft  le  ridicule  qui  réfuite 
de  la  foibleflc , de  l’erreur  , des  travers 
de  l’efprit,  ou  des  vices  du  caraélère. 

Le  Plaifant  eft  l’effet  de  la  furprife 
réjouifîante  que  nous  caufe  un  contrafle 
- frappant,  fingulier,  & nouveau  , aperçu 
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entre  deux  objets , ou  entre  un  objet  êi 
l’idée  hétéroclite  qu’il  faitnaitre.  C’ellune 
rencontre  imprévue  , qui  , par  des  rap- 
ports inexplicables  . excite  en  nous  la 
douce  convulfion  du  rire. 

La  Bouffonnerie  eft  une  exagération 
du  Comique  Sc  du  Plaifant. 

L’Avare  & le  Tartuffe  font  deux  perfon- 
iiages  comiques  î Crifpin , dans  le  Ldga-' 
taire  , eft  un  perfonnage  plaifant  ; Jo- 
delet , un  perfonnage  bouffon. 

Il  arrive  naturellement  que  le  bon  Co- 
mique eft  plaifant.  Ce  vers  , 

Oui,  mon  ficre  , je  fuis  un  méchant,  un  coupable. 

a l’un  &:  l’autre  caradère  dans  la  bouche 
de  Tartuffe  : il  eft  plaifant  , par  l’oppo- 
lition  de  la  vérité  que  dit  Tartuffe,  avec 
l’effet  qu’elle  produit  , 8c  par  la  fingu- 
larité  piquante  de  ce  contrafte  ; il  eft  co- 
mique, parce  qu’il  exprime  le  plus  vive- 
ment qu’il  eft  poffible  l’adreffe  du  fourbe 
qui  trompe , 8c  qu’il  va  faire  fortir  de 
meme  la  crédule  prévention  de  l’homme 
funple  qui  eft  trompé. 
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Mais  le  Plaifant  n’eft  pas  toujours  co- 
mique ; parce  que  le  contrafle  qu’il  prc- 
fente  , peut  n’être  qu’une  lingularité  de 
rapports  entre  deux  idées  qu’on  ne  croyoit 
pas  faites  pour  fe  lier  enfemble  : comme 
fi , par  exemple  , un  valet  imagine  de 
prendre  la  place  de  fon  maître  au  lit  de 
la  mort,  de  diéler  fon  teftament , 8c  d’ofcr 
enfuite  lui  foutenir  qu’il  l’a  fait  lui-même , 
8c  que  fa  léthargie  le  lui  a fait  oublier. 
Il  n’y  a rien  là  de  ridicule  dans  les  moeurs 
ni  dans  les  caradères  ; mais  il  y a une 
contrariété  d’idées  fi  imprévue,  8c  il  en 
réfulte  une  furprife  fi  naturelle  & fi  amu’ 
faute,  que  le  vrai  Comique  ne  l’eft  pas 
davantage.  Cependant  fi  dans  cet  exem- 
ple on  ne  voit  pas  le  Comique  de  carac- 
tère , on  croit  y voir  du  moins  le  Comi- 
que de  fituation , dans  l’embarras  où  s’eft 
mis  le  fourbe  : mais  comme  il  fe  dégage 
de  fes  propres  filets , 8c  que  ce  n’efi  pas 
à fes  dépens  que  l’on  rit  , comme  l’on 
rit  aux  dépens  du  Tartuffe  lorfqu’il  fe 
voit  pris  fur  le  fait;  ilell  facile  de  recon- 
noître  que  la  fituation  de  Crilpin  n’eft 
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que  plaifante  , Sc  que  celle  de  TartufTé 

ell  comique. 

L’ivrelTe  n’ell  point  un  ridicule  ; St 
quelquefois  rien  de  plus  plaifant , parce 
qu’un  ivrogne  a fingulièrement  la  préten- 
tion de  raifonner  julle , comme  il  a celle 
de  marcher  droit , & que  fa  déraifon  veut 
toujours  être  conféquente.  Renard  a ex- 
cellé dans  les  rôles  d’ivrogne.  Un  valet, 
dans  la  Sérénade , prie  un  paffant  de  lui 
aider  à retrouver  fa  maifon  : Où  efl-eUe  , 
ta  maifon  ? lui  dit  celui  - ci  ; Parbleu  , 
répond  l’ivrogne  , fi  je  le  f avals  , je  ne 
vous  le  demanderais  pas.  Le  même , ayant 
perdu  un  billet  qu’il  ctoit  chargé  de  re- 
mettre à celui  qu’il  a rencontré , & voyant 
qu’il  s’impatiente  de  ce  qu’il  cherche  inu- 
tilement , lui  dit  pour  excufe  : Comment 
voules^-vous  que  je  retrouve  un  billet  ? 
je  ne  puis  pas  retrouver  ma  maifon. 

Il  y a des  exemples  encore  plus  fen- 
fibles  du  Plaifant  qui  n’eft  que  plaifant. 

On  aperçoit  ce  caradcre  dans  la  ré- 
ponfe  faite  à Louis  XIV  par  un  homme 
auquel  il  difoit,  en  lui  faifant  admirer 

Verliiillcs  , 
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VerfaiiJcs  , Save:^  - vous  qu'il  tî'y  avait 
ici  qu'un  moulin  à vent  ? Sire  , lui  dit 
cet  homme,  le  moulin  n'y  ejl  plus  , mais 
ie  vent  y ejl  toujours.  Cette  façon  im- 
prévue de  rabattre  l’orgueil  d’un  Souve- 
rain qui  s’applaudit  d’avoir  furmonté  la 
nature , fait , avec  cet  orgueil  meme  & 
les  éloges  qu’il  attendoit  , le  contrafte 
dont  nous  parlons. 

Il  fe  retrouve  encore  dans  ces  mots 
de  Montagne  , Sur  le  plus  beau  trône 
du  monde  on  nejî  jamais  ajjis  que  fur 
fon  cul  ; & dans  ces  mots  de  Diogène 
à Alexandre,  qui  lui  demandoit  ce  qu’il 
pouvoir  faire  pour  lui  : T'ôter  de  devant 
mon  foleil  ; & dans  ce  reproche  d’un 
Spartiate  à fon  ami , qu’il  furprenoit  avec 
fa  femme,  laquelle  n’étoit  ni  jeune  ni  jolie  : 
J^oiis  n'y  étiet^  point  obligé  ; &;  dans  le 
flegme  d’un  ancien  roi  qui , étant  tombé 
dans  les  embûches  de  fon  ennemi , avoit 
pafle  pour  mort , fi  bien  que  le  prince 
fon  frère  avoit  pris  fa  couronne  & époufe 
fa  femme.  Il  revient , &:  dans  le  moment 
que  fon  frère  fe  croit  perdu , il  l’embrafle 

Tome  V.  S 
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& lui  dit:  Màit  frère,  une  autre  fols ^ 
ne  vous  prejfe:{^  pas  tant  d'époufer  mu 
femme.  Cet  exemple  de  fang  froid  ik 
de  bonté  rappelle  le  mot  de  M.  de  Tu- 
renne:  Et  quand  c’eût  été  Georges  , eût-il 
fallu  frapper  fi  fort  ? trait  charmant , 
qu’on  ne  peut  entendre  fans  rire  & fans 
être  attendri. 

L’air  d’ingénuité  ajoute  infiniment  au 
fel  de  la  Plaifanterie,  Le  Roi  de....  difoit 
à l’ambafiadeur  de ... . On  dit  que  vous 
faites  l’amour  dans  ce  pays-ci.  Non,  Sire; 
je  L’achète  tout  fait. 

On  fait  que  Pope  ctoit  mal  fait  , & 
qu’il  étoit  affez  malin.  Un  jour,  pour  em- 
barraflcr  le  jeune  lord  Hyde,  il  lui  de- 
manda ce  que  c’étoit  qu’un  point  inter- 
rogant  ? CeJÎ , répondit  le  jeune  lord  , 
une  petite  figure  crochue , toujours  prête 
à quefiionner. 

A Naples  un  commandeur  de  Malte , 
homme  riche  & avare  , laifibit  ufer  fa 
livrée  au  point  qu’un  favetier  du  voifi- 
nage , voyant  les  habits  de  fes  gens  tout 
troués , s’en  moquoit.  Ils  s’en  plaignirent 
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Ê leur  maître  , qui  fit  venir  le  faveiier  <Sc 
le  tança  fur  fon  infolence.  Non , AIon~ 
feîgneur  , dit  humblement  le  faveiier,  ye 
Jais  trop  le  refpecl  que  je  dois  à votre 
■excellence  pour  me  moquer  de  fa  livrée-^ 
Mes  gens  aflurent  cependant  que  tu  ne 
peux  t’empêcher  de  rire  en  voyant  leurs 
habits  troués.  — Il  efivrai,  Monfeigneur; 
-mais  je  ris  des  trous , où  il  a point  de 
livrée. 

Une  mère  & fon  fils  paflbient  un  aéle 
chez  un  notaire  ; dans  cet  ade  il  fah 

ioit  que  leur  âge  fût  énoncé.  Le  fils 
avoit  aceufé  le  lien , & avoir  dit  vingt- 
•quatre  ans.  Vint  la  mère  à fon  tour  , qui , 
n’ayant  pas  entendu  fon  fils , & ne  vou- 
lant fc  donner  que  l’àge  qu’elle  fe  donnolt 
dans  le  monde , dit  aufTi  , vingt- quatre 
ans.  — Nia  mère  , lui  dit  tout  bas  fou 
fils  , dites  vingt-cinq  , pour  raifon.  Pour 
quelle  raifon  ? reprit  - elle  avec  impa- 
tience. Cejl , lui  dit-il , à caufe  que  j'eri 
ai  vingt-quatre  , & comme  vous  êtes  ma 
mère , il  faut  alfolument  que  vous  fojes^ 
fiée  avant  moi. 

.Sij 
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On  voit  qu’ici  la  Plaifanterie  efl  bonnd 
s’il  y a de  la  malice  ; mais  que  le  mot 
efl  plus  plaifant  encore  fi  c’efl  de  la  naï- 
veté : car  au  ridicule  de  la  mère  fe  joint 
Ja  bétife  du  fils  j & la  bctife  dans  fes 
faillies  produit  des  contrafles  d’idées  qui 
font  prefque  toujours  plcifans. 

Je  dis  la  bétife , & non  pas  la  fottife  : 
car  la  fottife  efl  un  ridicule  choquant , qui 
n’excite  que  le  mépris,.  On  s’en  amufe 
avec  malignité  , & on  fe  plaît  à le  voir 
humilié , parce  qu’il  offenfe.  La  bétife 
au  contraire  efl  un  défaut  innocent  & 
naïf,  dont  on  s’amufe  fans  le  haïr.  On 
palferoit  fa  vie  avec  celui  dont  la  bétife 
efl  le  caraélcre  : la  vanité  s’en  accom- 
mode , ou  , pour  mieux  dire  , elle  s’y 
complaît.  Mais  la  fottife  efl  pour  l’amour- 
propre  tin  ennemi  d’autant  plus  impor- 
tun qu’il  n’eft  pas  digne  de  fa  colère  : 
auffi  dans  la  fociété  n’y  a-t-il  rien  de 
plus  fatigant.  La  fottife  efl  la  gaucherie 
de  l’efprit  qui  fe  pique  d’adreffe;  l’inep- 
tie de  l’efprit  qui  fe  pique  d’habileté  ; la 
maufiaderie  de  l’efprit  qui  prétend  fq 
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•donner  des  grâces  ; la  faiiflc  finefle  de 
l’crprit  qui  veut  être  malin  ; la  lourdeur 
de  celui  qui  croit  être  léger  ; fur-tout  la 
fiifllfance  de  celui  qui  fait  le  capable. 
C’crt  une  affurance  hardie,  qui  va  de  bé- 
vue en  bévue  avec  une  pleine  fécurité; 
une  vanité  dédaigneufc , qui  fe  croit  fu- 
périeure  en  toutes  chofes  , Sz  dont  les 
prétentions  , toujours  manquées  Sc  tou- 
jours intrépides  , font  le  contrafte  perpé- 
tuel d’un  orgueil  exceffif  & d’une  excef- 
Cve  médiocrité. 

La  bétife  ell  tout  fimplcment  une  in- 
telligence émouffée  , une  longue  enfance 
de  l’efprit , un  dénûment  prefque  abfolu 
d’idées,  ou  une  extrême  inhabileté  à les 
combiner  &'  à les  mettre  en  œuvre  ; 8c 
foit  habituelle  ou  foit  accidentelle , comme 
elle  nous  donne  fur  elle  un  avantage  qui 
flatte  notre  vanité,  elle  nous  amufe,  fans 
nous  caufer  ce  plalfir  malin  que  nous 
goûtons  à voir  châtier  la  fottife.  Ainfi , la 
fottife  ell  comique  & n’ell  point  plai- 
fante  ; la  bétife  au  contraire  ell  plaifante 
êc  n’ell  point  comique.  La  bétife  ell  rare 

S iij 
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parmi  les  hommes,  mais  les  bctifes  font 
fréquentes;  &.  ce  qu’elles  ont  de  plus 
plaifiintf  c’eft  une  application  férieufe  à 
bien  penfer  & à raifonner  jufte. 

On  en  voit  une  image  aflez  fidèle  dans 
]e  jeu  du  Colin-maillard  , où  celui  qui 
a les  yeux  bandés , pafle  à côté  de  celui 
qui  l’agace , l’efileure  de  la  main , croit 
l’attraper , le  manque , & donne  dans  le 
pot  au  noir. 

Il  y a des  bétifes  d’ineptie  & qui  dé- 
clarent évidemment  une  privation  d’idées, 
ou  un  étourdiflement  habituel  qui  em- 
pêche de  les  lier  entre  elles  ou  de  les 
alTortir  aux  mots.  La  bétife  de  cette 
cfpcce  confifte  à oublier  ou  à ne  pas 
apercevoir  ce  qui  fait  le  plus  à la  chofe. 
Celui  qui  entendoit  parler  d’un  homme 
de  cent  ans  comme  d’un  phénonwne,  & 
qui  difoit  : Belle  merveille  ! Si  mon 
grand-père  n'étoi:  pas  mort , il  aurait 
plus  de  cent  dix  ans  ; celui-là  oublioit 
que  n’ctre  pas  mort  étoit  le  point  de  la 
difiiculté.  Celui  à qui  l’on  demandoit  quel 
âge  avoir  fon  frère  dont  il  étoit  l’aîné  j 
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qui  répondoit , Dans  deux  ans  mort 
frère  & moi  nous  ferons  du  même  âge  j 
oublioit  que  lui -même  il  vieilliroit  de 
ces  deux  ans.  Le  marchand  qui  vendoit 
cinq  fous  ce  qu’il  achetoit  lîx,  & qui 
fe  fauvoit  , difoit-il , fur  la  quantité^ 
oublioit  que  la  quantité  qui  multiplie  les 
gains,  quand  il  y en  a,  multiplioit  auflî 
les  pertes.  Ce  pauvre  enfant  à qui  l’on 
reprochoit  d’être  bête,  & qui  difoit.  Ce 
n\fl  pas  ma  faute  fi  je  n'ai  point  d'ef- 
prit  , on  m'a  changé  en  nourrice , ne 
voyoit  pas  que  cette  exeufe  de  la  vanité 
de  fes  païens  ne  valoit  rien  pour  lui  : il 
la  répétoit  fans  l’entendre.  Une  bétife  de 
ce  genre  qui  fait  fentir  le  vice  de  toutes 
les  autres , ell  celle  de  ce  matelot  qui  en- 
tendoit  jurer  fon  camarade  contre  le  cable 
qu’il  rouloit  : Je  crois , difoit  l’un , que 
ce  damné  de  cable  n'a  point  de  bout. 
Non  y lui  répondit  l’autre,  le  bout  n'en 
valoit  rien , on  l'a  coupé.  Il  ne  penfoit 
qu’au  bout  coupé,  fans  faire  attention 
qu’il  en  relloit  un  autre. 

Il  ell  aife  de  voir , dans  la  bétife , à 
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quelle  apparence  de  raifon  s’ed  mcprrS 
celui  qui  l’a  dite.  Celle  du  bout  du  cable  , 
par  exemple,  porte  fur  ce  principe,  que 
ce  qu’on  a été  d’une  d'.ofe  n’y  eft  plus. 

La  méprife  eft  commimcment  caufée 
par  une  fauffe  lueur  de  rapport  dans  les 
termes , comme  lorfqu’un  benêt  deman- 
doit  à cpoufer  fa  fœur,  & difoit  à fon 
père  pour  fa  raifon  : t^ous  bien 

cpoiifé  ma  mère. 

Mais  une  fource  intarilTable  debctifes, 
c’eft  la  fauffe  application  des  façons  de 
parler  habituelles  & communes.  Celui  à 
qui  Louis  XIV  demandoit , Quand  ac^ 
couchera  votre  femme  ? 8c  qui  lui  répon- 
dit , Quand  IL  plaira  à votre  majeflé, 
ne  fongeoit  qu’à  parler  refpeélueufcment, 
& plaçoit  au  hafard  un  propos  d’habi- 
tude. 

EJl-il  peureux  ? demandoit- on  à un 
homme  en  parlant  de  fon  nouveau  che- 
val. Oh  ! point  du  tout  ; voilà  trois  nuits 
qu'il  couche  feuL  dans  mon  écurie.  Une 
femme  difoit  de  fa  petite  fille  qui  avoit 
ia lièvre,  La  pauvre  enfanta  déraifonaé 
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toute  la  nuit  comme  une  grande  perfonne. 
On  demandoit  à un  bourgeois , comment 
fc  portoit  fon  enfant  ? Vous  lui  faites 
bien  de  P honneur,  répondit  le  bon  hom- 
me , il  ejl  mort  hier  au  foir.  Un  jeune 
libertin  difoit , Il  ni’ ejl  mort  pour  cent 
mille  écus  di’oncles  , & je  n'ai  pas  hérité 
d’un  fou  : ceci  ell  pire  qu’une  bctife.  Un 
homme  en  voyant  palTcr  l'on  médecin  le 
détourna  : on  lui  en  demanda  la  raifon. 
Je  fuis  honteux  , dit-il , de  paraître  de- 
vant lui  ; il  y a fi  long-temps  que  je  n'ai 
été  malade  ! Deux  hommes  fe  battoient 
l’cpée  à la  main  , l’un  des  deux  avertit 
fon  adverfaire  qu’il  n’étoit  pas  en  garde  : 
Kjue  vous  importe  , répondit  celui-ci  , 
pourvu  que  je  vous  tue  t Que  m’importe 
que  je  m’ennuie  , ââ^oil  un  üwitq  , pourvu 
que  je  m'amufe  ? 

Ces  derniers  mots , dits  par  des  gens 
d’cfprit , feroient  de  bonnes  Plaifante- 
ries  ; & bien  des  mots  plaijans  , à force 
d’être  lins , aiiroient  pu  palfer  pour  des 
betifes , fi  on  n’eût  pas  connu  l’homme  qui 
les  difoit.  On  parloit  d’un  anatomillc  qui 
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a voit  difTcqué  le  corps  d’une  de  Tes  cou-* 
fines.  « Ah , le  vilain  homme  » ! s’écria 
une  jeune  femme.  Mais,  Madame,  lui 
dit  Mairand,  elle  étoit  morte.  On  difoit 
d’une  femme  qui  venoit  de  mourir, 
qu’un  homme,  avec  qui  elle  vivoit, 
l’avoit  rendue  malheureufe.  Oh  pour  cela, 
oui,  s’écria  le  philofophe  Nicole, ywr- 
tout  depuis  trente  ans  ! L’homme  & le 
ton  lèvent  l’équivoque , & avertilTent 
d’y  peu  fer.  Mais  au  faux  femblant  de  la 
bétife  , on  ne  fait  que  fourire  ; & pour  eu 
rire  de  bon  cœur  on  y veut  la  réalité. 

La  feue  Reine  demandoit  s’il  falloit 
dire  navals  ou  navaux.  Un  homme  de 
fa  cour  fe  penche , & lui  dit  myltérieu- 
fement  : Madame , je  crois  que  Von  dit 
des  navets.  Le  roi  Stanillas  fe  faifant  lire 
Marie  à la  Coque  par  un  valet  de  cham- 
bre , Dieu  lui  apparut  en  finge,  dit  le 
leâeur  : En  fonge  , dit  le  Roi  : En  fonge 
ou  en  finge,  reprit  le  lecteur,  était 
bien  le  maître. 

L’ignorance  fait  dire  plus  de  bétifes 
que  la  bétife  même  ; mais  les  traits  d’igno- 
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rance  ne  font pluifiins  que  lorqu’ils  por- 
tent fur  (les  clîofes  que  tout  le  monde 
doit  favoir , &;  qu’avec  une  légère  atten- 
tion à ce  qu’on  entend  dire , on  doit 
avoir  apprifes.  Celui  qui  en  voyant  un 
bateau  fi  charge  que  les  bords  ctoient  à 
fleur  d’eau,  difoit,  Si  la  rivière  devient 
un  peu  plus  grojfe  , ce  bateau  va  couler 
à fond  J celui-là  ignoroit  ce  que  favent 
les  gens  du  peuple.  La  femme  qui  allant 
voir  une  éclipfe  à l’Obfervatoire , difoit 
à fa  compagnie,  qui  craignoit  d’arriver 
trop  tard,  M.  de  Caflni  ejl  de  mes 
amis  ; il  voudra  bien  recommencer  pour 
moi  , n’etoit  pas  une  femme  inftruite. 
Mais  l’homme  qui , dans  le  même  cas  * 
difoit.  Je  ne  crois  pas  que  Von  s' av if e de 
commencer  Véclipfe  avant  que  le  roi  foit 
arrivé t ^ut  être  jugé  à la  rigueur.  On 
devoit  bien  plus  d’indulgence  à la  nou- 
velle epoufee,  qui,  revenant  de  l’autel, 
difoit  à fon  mari  qui  la  menoit  un  peu 
trop  vite  : T)e  grâce  , allons  plus  dou- 
cement ; je  pourrais  faire  une  faujfe 
couche. 
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Une  abfence  d’cfprit  rcfTcinble  queP 
qiicfois  à une  privation  abfoluc  ; Si  de 
Jà  vient  que  les  gens  dillraits  difent  fort 
fouvent  des  bctifes.  Le  caraâère  du  diP* 
trait  n’cft  pas  comique  , parce  que  la 
riiîlraclion  n’eft  pas  un  ridicule  ; mais  ce 
caratlère  eft  l’un  des  plus  plaifans , parce 
qu’il  donne  lieu  à une  inlinitc  de  difpa- 
rates  imprévues,  oilà,  dit  le  Diflrait  de 
la  Bruyère,  la  feule  pantoufle  que  faye 
fur  moi  y en  tirant  de  fa  poche  celle  qu’il 
avoit  prife,  comme  s’il  eût  parle  de  fon 
mouchoir  : rien  de  plus  imprévu , & aulîi 
rien  de  plus  plaifant.  De  qui  etes-vous  eti 
deuil?  demandoit  un  dillrait  à l’un  de  fes 
amis. — Démon  père.  — llefl  mort!  Ah  ^ 
que  fen  fuis  fâché  ! N^aiùe^  - vous  que 
celui-là  ? 

Nous  avons  connu  un  homm^  célèbre 
dans  ce  genre  , Sc  pourtant  reconnu  pour 
un  homme  d’efprit , &;  d’un  efprit  fi 
éclairé  , que  bien  des  gens  ne  pouvoient 
croire  que  ces  abfences  lui  fulTent  natu- 
relles. C’ert  lui  qui,  dans  une  promenade 
qu’il  faifoit  avec  fes  amis  dans  les  envi- 
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tons  de  Florence  , fe  trouvant  fur  le  foir 
à quatre  milles  de  la  ville,  foutenoit 
qu’ils  y arriveroient  avant  la  nuit  : Car , 
difoit-il , au  bout  du  compte , nous  fom- 
mes  quatre , ce  n'eft  qu'un  mille  pour 
chacun.  C’eft  lui  qui  dans  un  hiver  où 
le  froid  étoit  à Paris  d’une  âpreté  ex« 
traordinaire , difoit  à l’ambafladeur  de 
RulFie,  Monfieur  l' AmbaJJ'adeur  J ave^~ 
vous  des  nouvelles  de  Petersbourg  ? qu'y 
dit~on  de  ce  froid  ? C’efl  dans  un  ab- 
fence  d’efprit  de  cette  cfpcce  qu’im 
homme  difoit  : J'ai  juré  de  ne  jamais 
entrer  dans  l'eau  que  je  n'aye  appris  à 
nager.  C’ell  aiiffi  la  feule  manière  de 
trouver  naturelle  cette  réflexion  d’un 
courtifan  de  Louis  XIV  , fur  ce  que 
Racine  s’étoit  fait  enterrer  à Port-Royal, 
Il  ni aurait  jamais  fait  cela  de  fon  vivant, 
'Ainfi,pour  un  moment,  la  diflraclion, 
dans  un  homme  d’efprit , efl  l’équivalent 
de  la  bétife.  La  vanité  en  tient  lieu 
aufli , mais  d’une  autre  manière , en  atta- 
chant une  importance , ou  exceflive  ou 
jBXchifive , à ce  qui  l’intéreflc.  Cefî  une 
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terrible  chofe  que  la  pejle  ! difoît  Itrf 
homme  préoccupé  de  fa  noblefie  ; la  vie 
ePun  gentilhomme  iCefl  pas  en  sûreté.  Le 
chirurgien  Morand  venoit  de  faigner  une 
femme  de  qualité  qui  s’en  étoit  évanouie: 
Madame  , lui  dit-il  , une  faignée  affaiblit 
beaucoup  , lorfqiielle  ejl  faite  par  un  ha- 
bile homme.  Le  médecin  Chirac,  en  enten- 
dant parler  du  Lazare  rcfl'ufcitéjdifoit  d’un 
air  foùrnois  : s'il  était  mort  de  ma  façon  !... 
Cette  réticence  n’eft  pas  d’une  bétej  niais 
elle  n’en  eft  pas  moins  plaifante. 

Plus  la  bétife  eft  à la  fois  réfléchie  &: 
grofTière , plus  elle  nous  amufe  aux  dé- 
pens de  celui  à qui  elle  échappe.  Qui 
ne  riroit  de  la  réflexion  de  ce  bon  fuifte 
qui , en  voyant  fur  la  pouftlcre  fon  ca- 
marade qui  venoit  d’avoir  la  tête  em- 
portée par  un  boulet  de  canon , difoit 
triftement  : le  pauvre  diable  fera  bien 
furpris  demain  de  fe  trouver  fans  tête  ! 
Mais  ce  qui  n’eft  pas  concevable , & ce 
que  toute  la  gravité  d’un  hiftorien  fage 
peut  à peine  perfuader,  c’eft  que  la  même 
bétife  ait  été  dite  dans  une  harangue  mé- 


Digiiized  by  Google 


DE  Littérature.  287 
yîtée.  Ce  fut  un  chevalier  Plager , qui , 
félicitant  la  ville  de  Londres  fur  les  pré- 
cautions qu’elle  avoit  prifes  contre  la 
fameufe  confpiration  des  poudres , dit 
férieufement  que , fans  cette  vigilance  des 
iTiagiUrats , les  citoyens  auraient  couru 
rifque  de  Je  trouver  tous  égorgés  le  len- 
demain, à leur  réveil.  Paflc  encore  pour 
le  foldatfuilTe  ; mais  l’orateur  du  peuple 
anglois  ! Il  faut  que  Hume  nous  l’affure; 

encore  eft-on  tenté  de  croire  que  c’elt 
un  conte  fait  à plaifir. 


Plan.  Ce  terme , emprunté  de  l’Ar- 
chiteélure , & appliqué  aux  ouvrages  d’ef- 
prit , fignitîe  les  premiers  linéamens  qui 
tracent  le  delTein  d’un  ouvrage,  fon  éten- 
due circonferite  , fon  commencement , 
fon  milieu  , fa  lin  , la  dillribution  & l’or- 
donnance de  fes  parties  principales , leur 
rapport , leur  enchaînement. 

Ce  doit  être  le  premier  travail  de  l’ora- 
teur, du  poète  , du  philofophe,  de  l’hif' 
îorien,  de  tout  homme  qui  fe  propofe 
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de  faire  xin  tout  qui  ait  de  reufemble  Si 

de  la  régularité. 

Un  homme  qui  n’écric  que  de  caprice  , 
& par  penfées  détachées,  comme  I\Ion- 
taigne  dans  fes  EJJ'ais , peut  n’avoir 
qu’une  intention  générale  ; il  ell  difpenfc 
de  fe  tracer  un  Pian.  Mais  dans  un  ou- 
vrage où  tout  doit  fe  lier , fe  combiner 
comme  dans  une  montre , pour  produire 
un  effet  commun , eft-il  prudent  de  fe  li- 
vrer à fon  génie,  lans  avoir  fon  Plan  fous 
les  yeux  ^ C’ell  cependant  ce  c[ui  arrive 
alfez  fou  vent  aux  jeunes  écrivains,  & fur- 
tout  dans  le  genre  où  ce  premier  travail, 
bien  médité,  feroit  le  plus  indifpenfable. 

Pénétrons  dans  le  cabinet  d’un  poète 
habile  & fage , voyons-le  occupé  du 
choix  & de  la  difpofition  d’un  fujet. 

Parmi  cette  foule  d’idees  que  la  ledure 
& la  réflexion  lui  préfentent,  il  lui  vient 
celle  d’un  ufurpateur , qui , de  deux  en- 
fans  nourris  enfemble,  ne  fait  plus  lequel 
eft  fon  fils , ou  le  fils  du  roi  légitime  dont 
il  veut  éteindre  la  race. 

Le  poète,  dans  cette  mafle  d’idées, 

voit 
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voit  d’abord  un  fujet  tragique  ; il  la  pé« 
nôtre , la  développe  j & voici  à peu  près 
comment. 

Ces  deux  enfans  peuvent  avoir  été 
confondus  par  leur  nourrice  ; mais  fi  la 
nourrice  n’efl;  plus , on  eft  sûr  que  le 
fecret  de  l’échange  elt  enfeveli  avec  elle  r 
le  nœud  n’a  plus  de  dénouement.  Si 
cette  femme  ell'vivante  & fufccptible  de 
crainte , l’aâion  ne  peut  plus  être  fuf- 
pendue  ; l’afpeél  du  fupplire  fera  tout 
avouer  à ce  témoin  foible  &;  timide.  Le 
poète  établit  donc  le  caradère  de  la  nour- 
rice comme  la  clef  de  la  voûte.  Elle 
adore  le  fang  de  fes  maîtres  , dételle 
celui  du  tyran , brave  la  mort , Sc  s’obf- 
tine  au  fecret.  Ce  n’efi  pas  tout  : fi  le 
tyran  n’eft  qu’ambitieux  & cruel,  fa  fitua- 
lion  n’eft  pas  aflez  pénible.  Il  peut  même 
être  barbare  au  point  d’immoler  fon  fils , 
plutôt  que  de  rifquer  que  fon  ennemi  lui 
échappe , & trancher  ainfi  le  nœud  de 
l’intrigue.  Que  fait  le  poète  f Au  puiflTant 
motif  de  faire  périr  l’héritier  du  trône, 
il  oppofe  l’amour  paternel  , ce  grand 

Tome  T 
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reflbrt  de  la  nature  ; & voyez  comme 
fon  fujet  devient  pathétique  & fécond. 
Le  tyran  va , fur  des  lueurs  de  fentimens , 
fur  des  foupçons  & des  conjedures , 
balancer  entre  fes  deux  vicHmes  & les 
menacer  tour  à tour.  Mais  fi  l’un  des 
deux  princes  étoit  beaucoup  plus  inté- 
relTant  que  l’autre  par  fon  caradère,  il 
n’y  auroit  plus  cette  alternative  de  crainte 
qui  met  l’ame  des  fpedateurs  à l’étroit, 
& qui  rend  cette  efpcce  de  fituation  plus 
vive  Sc  plus  prelfante  : le  poète , qui 
veut  qu’on  frémiffe  pour  tous  les  deux 
tour  à'tour,  les  fait  donc  vertueux  l’im 
& l’autre  ; & des  lors,  non  feulement  le 
tyran  ne  fait  plus  lequel  préférer  pour  fon 
fils  ; mais  lorfqu’il  veut  fe  déterminer  , 
aucun  des  deux  ne  confent  à l’être.  De 
cette  combinaifon  de  caradères  naiffent, 
comme  d’clles-mêmes , ces  belles  fitua- 
tions  qu’on  admire  dans  Héraclius. 

Devine  fi  tu  peux , & choifis  fi  tu  l’ofes 

O malheureux  Phocas  ! ô trop  heureux  Maurice  t 
Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi  ; 

Et  je  n’en  puis  trouver  pour  régner  aptes  moi. 
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Commeni  s’eft  fait  le  double  échange 
qui  a trompé  deux  fois  le  tyran  f fur 
quels  indices  chacun  des  deux  princes 
peut-il  fe  croire  Héraclius  f par  quel 
moyen  Phocas  les  va-t-il  réduire  à la 
. néceiïité  de  décider  fon  choix  ? quel  in- 
cident , au  fort  du  péril , tranchera  le 
nœud  de  l’intrigue  & produira  la  révolu*- 
tion  ? Tout  cela  doit  s’arranger  dans  la 
penfée  du  poète,  comme  l’eût  difpofé  la 
nature  elle-même,  fi  elle  eût  combiné  ce 
beau  Plan.  C’eft  ainfi  que  tiavailloit  Cor- 
neille. Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi 
l’invention  du  fujet  lui  coûtoit  plus  que 
l’exécution. 

Quand  la  fable  n’a  pas  été  conçue  avec 
cette  méditation  profonde , on  s’en  aper- 
çoit au  défaut  d’harmonie  & d’enfemblc, 
à la  marche  incertaine  & laborieufe  de 
l’aétion , à l’embarras  des  développe- 
niens,  au  mauvais  tillu  de  l’intrigue,  & 
à une  certaine  répugnance  que  nous 
avons  à fuivre  le  fil  des  événemens. 

La  marche  d’un  poème,  quel  qu’il 
foit , doit  être  celle  de  la  nature , c’eft-à- 
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dire , telle  qu’il  nous  foit  facile  de  croire 
que  les  chofes  fe  font  paffées  comme 
nous  les  voyons.  Or  dans  la  nature  les 
idées , les  fentimens  , les  mouvemens  de 
l’ame  ont  une  génération  qui  ne  peut 
être  renverfée.  Les  événemens  ont  de 
même  une  fuite  , une  liaifon  que  le  poète 
doit  obferver , s’il  veut  que  l’illufion  fe 
foutienne.  Des  incidens  détachés  l’un  de 
l’autre,  ou  mal -adroitement  liés,  n’ont 
plus  aucune  vraifemblance.  Il  en  ell  dit 
moral  comme  du  phyfique,  & du  mer- 
veilleux comme  du  familier  : pour  que 
la  contexture  de  la  fable  foit  parfaite , il 
faut  qu’elle  ne  tienne  au  dehors  que  par 
un  feul  bout.  Tous  les  incidens  de  l’in- 
trigue doivent  naître  fuccelTivement  l’un 
de  l’autre , & c’ell  la  continuité  de  la 
chaîne  qui  produit  l’ordre  & l’unité.  Les 
jeunes  gens,  dans  la  fougue  d’une  ima- 
gination pleine  de  feu,  négligent  trop 
cette  règle  importante  : pourvu  qu’ils 
excitent  du  tumulte  fur  la  Scène , & 
qu’ils  forment  des  tableaux  frappans  , ils 
s’inquiètent  peu  des  liaifons,  des  grada-. 
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tîons,  des  paflages.  C’eft  par-là  ce- 
pendant qu’un  poète  eft  le  rival  de  la 
nature , & que  la  fiâion  elt  l’image  de 
Ja  vérité. 

Le  Plan  d’une  bonne  comédie  me 
femble  au  moins  aulTi  difficile  à former 
que  celui  d’une  tragédie  ; & j’avoue  que 
dans  aucun  genre  il  n’eft  aucun  Plan  qui 
, m’étonne  autant  que  celui  du  Tartufe. 

Le  Plan  du  Poème  épique  eft  plus 
vafte,  mais  moins  gêné  : le  génie  du 
poète , affranchi  de  la  règle  des  unités , 
s’y  trouve  infiniment  plus  libre.  Mais 
cette  aifance  elle-même  eft  la  caufe  des 
écarts  où  il  s’abandonne , & du  froid  que 
des  épifodes  trop  inutiles  & trop  fréquens 
répandent  dans  fon  aâion.  Enchaîner  les 
événemens , les  faire  naître  les  uns  des 
autres , les  faire  tons  fervir  à nouer  l’ac- 
tion & à graduer  l’intérêt  ; voilà  les  lois 
que  l’inventeur  doit  s’impofer , lorfqu’il 
conçoit  & médite  fon  Plan  ; Sc  à cet 
égard , nous  avons  des  romans  mieux 
conçus  que  les  plus  beaux  poèmes. 

Eu  Eloquence,  la  méthode  eft  la  mêmç 
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pour  la  génération  des  idées  , pour  lü 
gradation  du  pathétique , pour  l’ordre  * 
le  rapport,  6c  l’enchaînement  des  parties, 
enfin  pour  la  tendance  des  moyens  à un. 
but  commun.  Mon  refped  pour  Cicé- 
ron , que  je  confulte  comme  un  cwracle- 
toutes  le  fois  qu’il  s’agit  de  fon  art , nC' 
m’empêche  pas  de  différer  ici  de  fon 
opinion  fur  l’ordonnance  du  difcours.  Il 
veut  que  l’orateur  , en  diftribuant  fes, 
moyens,  en  choififfe  de  fermes  pour  le 
commencement,  garde  les  plus  forts  pour 
la  fin , & qu’au  milieu,  comme  dans  la 
foule,  il  faffe  paffer  les  plus  foibles.  Il 
me  femble  au  contraire  que  toute  fuccef- 
fion  du  fort  au  foible  eft  vicieufe  j & 
que  l’attention  fe  ralentit , comme  l’inté- 
rêt diminue , fi  l’on  ne  fe  fent  pas  mené 
graduellement  du  plus  foible  au  plus  fort. 
Il  eft  fans  doute  important  de  donner, 
des  l’entrée , une  haute  idée  de  fon  fu- 
jet,  une  opinion  favorable  & impofante 
de  fa  caufe  ; mais  on  le  peut  en  annon-^ 
çant  cette  progreflîon  de  moyens , & ea 
prévenant  l’auditoire  fur  i’accumulatiort. 
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des  preuves  & fur  l’accroiffement  des 
forces  qu’on  s’engage  à développer.  J’ap- 
pliquerai donc,  à l’ordonnance  du  dif- 
cours  & à l’économie  de  la  preuve  elle- 
meme , ce  que  dit  Cicéron  en  parlant  de 
l’exorde  : Nihil  efl  in  naturâ  rerum  quod 
fe  univerfum  profundat  & quod  totum 
repentè  evolet.  Sic  omnia  quæ  fiunt  quel- 
que aguntur  acerrimè , lenioribus  princi^^, 
piis  natura  ipfa  pertexuiu 

Dans  la  natui;e  tous  les  commence- 
mens  font  foibles  : on  doit  s’attendre  que 
l’art  procédera  comme  elle,  & ménagera 
fes  moyens.  Mais  des  moyens  foibles  ne 
font  pas  des  moyens  faux.  Ceux-ci  ja- 
mais, Cicéron  en  convient,  ne  doivent 
entrer  dans  la  caufe.  Il  ne  s’agit  que  du 
plus  ou  moins  de  vraifemblance,  ou  du 
plus  ou  moins  d’impulfion.  Or  foit  qu’on 
agifle  fur  rentendement  ou  fur  la  vo- 
lonté, fur  l’efprit  ou  fur  l’ame,  je  crois: 
que  dans  un  Flan  il  faut  dillribuer  fes 
forces , de  manière  que  la  perfuafion  » 
l’émotion , l’mtérêt , la  lumière , la  cha-» 
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leur,  aillent  en  croiflànt  du  commence^ 
ment  à la  fin. 

La  feivle  exception  que  j’y  trouve,  efl 
le  cas  où,  dans  la  réplique  , on  auroit 
à vaincre  dans  les  efprits  une  forte  pré- 
vention , une  perfuafion  profonde  que 
l’adverlaire  y auroit  laiffce  : alors  c’eft 
comme  un  polie , dans  un  champ  de 
bataille,  qu’il  s’agit  d’abord  d’emporter, 

& à l’attaque  duquel  on  eft  obligé  d’em- 
ployer ce  qu’on  a de  ^ plus  vigoureux. 

Mais  lorfqu’une  circonllance  pareille  n’o- 
blige pas  de  renverfer  la  progrelfion  na- 
turelle des  idées,  des  fentiinens  , des 
procédés  enfin  de  l’Eloquence  ; je  pen- 
ferois  qu’on  devroit  toujours  aller  du 
foible  au  fort , Sc  graduer  ainfi  fans  cefle 
l’attention  , la  perfuafion  , l’émotion  de 
l’auditeur. 

Du  refie,  il  n’en  efl  pas  du  Pland'im 
plaidoyer  comme  de  celui  d’un  fermon 
ou  d’une  harangue.  Dans  celui-ci  (qu’on 
me  permette  la  comparaifon) , l’orateur, 
comme  le  danfeur,  eft  le  maître  de  fe 
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donner  rattiuide , les  mouvemens  , les 
dcveloppemens  qui  lui  font  favorables  ; 
& il  palfe  de  l’un  à l’autre  avec  une 
pleine  liberté.  Dans  le  plaidoyer  au  con- 
traire l’orateur  reflemblc  au  lutteur  : Ton 
action  cil  fouvcnt  commandée  & con- 
trainte par  celle  de  fon  adverfaire  ; & 
par  une  comparaifon  plus  noble,  Quin- 
lilien  nous  fait  voir  que  fes  difpoGtions , 
fon  ordre  de  bataille,  doivent  s’accommo- 
der au  pofle , aux  mouvemens , 8c  aux 
forces  de  l’ennemi.  Voye^  Rhétorique. 

Poésie.  On  a écrit  les  révolutions  des 
Empires  ; comment  n’a-t-on  jamais  penfé 
à écrire  les  révolutions  des  arts  , à cher- 
cher dans  la  nature  les  caufes  phyfiques 
8c  morales  de  leur  nailTance,  de  leur  ac- 
croifiement,  de  leur  fplendeur,  8c  de  leur 
décadence  Nous  allons  en  faire  l’eflai 
fur  la  partie  la  plus  brillante  de  la  Litté- 
rature ; conOdérer  la  Poéjie  comme  une 
plante  ; examiner  pourquoi  , indigène 
dans  certains  climats,  on  l’y  a vue  naître 
& fleurir  d’elie-mêine  j pourquoi , étraa- 
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gère  par-tout  ailleurs , elle  n’a  profpéré 
qu’à  force  de  culture  ; ou  pourquoi , 
fauvage  & rebelle,  elle  s’elt  refufée  aux 
foins  qu’on  a pris  de  la  cultiver  ; enfin 
pourquoi , dans  le  même  climat , tantôt 
elle  a été  floriflante  & féconde,  tantôt 
elle  a dégénéré. 

En  recherchant  les  caufes  de  ces  révo- 
tions , on  a trop  accordé , ce  me  femble  , 
aux  caprices  de  la  nature  & à fes  inéga- 
lités. On  croit  avoir  tout  expliqué  , loiT- 
qu’on  a dit  que  la  nature , tour  à tour 
avare  & prodigue , tantôt  s’épuife  à for- 
mer des  génies  , tantôt  fe  repofe  & lan- 
guit dans  une  longue  ftérilité.  Mais  la 
nature  n’eft  point  avare  , la  nature  n’eft 
point  prodigue,  la  nature  ne  s’épuife 
point  : ce  "font  des  mots  vides  de  fens. 
Imaginer  qu’elle  s’cit  accordée  avec  Pé- 
riclès  , Alexandre  , Augufte , Léon  X , 
Louis  le  Grand , pour  faire  de  leur  liccle 
celui  des  Mufes  & des  Arts  ; c’eft  don- 
ner, comme  on  fait  fouvcnt,  une  mé- 
taphore pour  une  raifon.  Il  eft  plus  que 
probable  que , fous  le  même  ciel , dans 
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le  même  efpace  de  temps , la  nature  pro- 
duit la  même  quantité  de  talens  de  la 
même  crpcce.  Rien  n’eft  fortuit,  tout  a 
fa  caufe  •,  & d’une  caufe  régulière  , tous 
les  effets  doivent  être  conllans. 

La  différence  des  climats  a quelque 
chofe  de  plus  réel.  On  fait  qu’en  géné- 
ral les  hommes,  dans  certains  pays,  naif- 
fent  avec  des  organes  plus  délicats  Sc 
plus  fcnfibles  , une  imagination  plus 
vive  & plus  féconde,  un  génie  plus  in- 
ventif. Mais  pourquoi  tout  l’Orient  n’au 
roit-il  pas  reçu  la  même  influence  du 
ciel  & les  mêmes  dons  que  la  Grèce  » 
pourquoi,  dans  la  Grèce,  des  climats 
différcns , comme  la  Thrace,  la  Béotic, 
& Lesbos  , auroient-ils  produit , l’un  des 
Amphions  & des  Orphécs  ; l’autre  , des 
Pindares  (k  des  Corinnes  ; l’autre , des 
Alpées  & des  Saphos  ? Et  s’il  elt  vrai 
qu’Achille  avoit  pris  à Thèbes  la  lyre  fur 
laquelle  il  chantoit  les  héros , fi  la  lyre 
thébaine,  dans  les  mains  de  Pindare,  fut 
couronnée  de  lauriers  ; cfl-ce  au  naturel 
<iu  pays  qu’en  eft  la  gloire  f Ne  favons- 
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nous  pas  quelle  idée  on  avoit  du  génie 
des  béotiens  f Tout  donner  & tout  re- 
fufer  à l’influence  du  climat , font  deiuc 
excès  de  l’efprit  de  fyftéme. 

Cependant,  fi  les  grecs  n’ont  pas  été 
le  feul  peuple  de  f’univers  ingénieux  & 
fenfible,  pourquoi,  dans  l’art  d’imiter  8c 
de  feindre , n’a-t-on  jamais  pu  l’égaler 
qu’en  marchant  fur  fes  traces , & qu’en 
adoptant  fes  idées , fes  images , fes  fic- 
tions ? 

Voyez  dans  l’Europe  moderne,  quand 
la  paix , l’abondance , le  luxe , la  faveur 
des  rois  , le  goût  des  peuples  ont 
attiré  les  Mufes  ; voyez-les , dis-je  , arri- 
ver en  étrangères  fugitives , chargées  de 
leurs  propres  richelfes , & portant  avec 
elles  les  dieux  de  leurs  pays.  Quoi  de 
plus  marqué  que  ce  penchant  pour  les 
lieux  qui  les  ont  vues  naître  ? Que  J[es 
romains  aient  imité  les  grecs , dont  ils 
éioient  les  difciples,  cela  efl  fimple  8c 
naturel  : mais  que,  dans  aucun  de  nos 
climats , la  Poéjîe  n’ait  été  floriffante , 
qu’autant  qu’on  lui  a laiflc  le  caraélère. 
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les  mœurs  antiques  ; qu’elle  foit  depuis 
trois  mille  ans  fidèle  au  culte  de  fa  pre- 
mière patrie  ; que  des  mœurs  nouvelles 
& des  fujets  recens , elle  n’aime  que  ce 
qui  reffemble  à ce  qu’elle  a vu  dans  la 
Grèce  ; voilà  ce  qui  prouve  qu’elle  tient 
par  eflence  aux  qualités  de  fon  pays  na- 
tal. Pourquoi  cela  ? C’elt  ce  que  nous 
cherchons. 

Horace  donne , au  fuccès  des  arts  & 
de  la  Poéjie  dans  la  Grèce , la  même 
caufe  qu’il  eut  à Rome. 

Ut  primum  pofitis  nugari  CrtScia  bellîs 
Cœpit , & in  vitium  fortunâ  Labicr  arquâ. 

Mais  fi  ce  goût  fut , chez  les  romains  , 
le  préfage  ou  l’effet  de  la  corruption  qui 
fuivit  la  profpérité  , il  n’en  fut  pas  de 
même  chez  les  grecs.  Les  Mufes , pour 
fleurir  chez  eux,  n’attendirent  ni  le  loifir 
de  la  paix,  ni  les  délices  de  l’abondance. 
Le  temps  le  plus  orageux  de  la  Grèce  éx 
le  plus  fécond  en  héros , fut  auffi  le  plus 
fécond  en  hommes  de  génie.  Depuis  la 
naiflance  d’Efçhyle  jufqu’à  la  mort  dç 
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Platon , l’efpace  d’un  ficelé  préfentfi  câ 
que  la  Grèce  a produit  de  plus  célébré 
dans  les  Armes  & dans  les  Lettres.  On 
couronnoit  fur  le  théâtre  d’Athènes  l’un 
des  héros  de  Marathon  ; Cratinus  & Cra- 
tès  amufoient  les  vainqueurs  de  Platée  «St 
de  Salamine  ",  Charillus  les  chantoit  ; les 
Miltiades , les  Thémiftocles , les  Arifii-* 
des , les  Périclès  applaudiflbient  les  chef* 
d’œuvres  des  Sophocles  & des  Euripi-* 
des  ; & au  milieu  même  des  difeordes 
nationales,  des  guerres  de  Corinthe  & 
du  Péloponnèfe,  de  Thebes  contre  La* 
cédémone,  Sc  de  celle-ci  contre  Athè- 
nes , ou  plutôt  d’Athènes  contre  la  Grèce 
entière , la  Poéfie  profpéroit  encore  & 
s’élevoit  comme  à travers  les  ruines  de 
fa  patrie. 

Il  y avoit  donc,  pour  rendre  la  Poéjîe 
floriflante  dans  ces  climats , des  caufes 
indépendantes  de  la  bonne  & de  la  mau- 
vaife  fortune  ; Sc  la  première  de  ces  cail- 
les fut  le  naturel  d’un  peuple  vif,  fenfi- 
ble , palfionné  pour  les  plaifirs  de  l’efprit 
& de  l’ame,  autant  que  pour  les  voluptés 
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des  fens.  Je  dis  Je  naturel  ; & en  cela  les 
grecs  différoient  des  romains.  Ceux-ci  ne 
fe  polirent  qu’après  s’être  amollis  ; au 
lieu  que  ceux-là  furent  tels  dans  toute  la 
vigueur  de  leur  génie  & de  leurs  vertus. 
La  gloire  des  talens  & la  gloire  des  ar- 
mes, l’amour  des  plaifirs  de  la  paix,  & 
le  courage  & la  confiance  dans  les  tra- 
vaux de  la  guerre  ne  font  incompati- 
bles , que  Jorl'que  ceux-ci  tiennent  plus 
a la  rudelfe  ôc  à l’auflérité  des  mœurs 
qu’à  la  vigueur  & à l’aélivité  de  l’ame. 
Rien  n’efl  plus  dans  la  nature,  témoins 
Céfar,  Alcibiade,  & mille  autres  guer- 
riers, qu’un  homme  vaillant  & fenfible, 
voluptueux  & infatigable,  également  paf- 
fionné  pour  la  gloire  & pour  les  plaifirs. 
C’efl  à quoi  fe  trompoient  les  lacédémo- 
niens , en  méprilànt  les  mœurs  d’Athè- 
nes ; c’efl  à quoi  font  auflî  femblant 
de  fe  méprendre  des  peuples  jaloux  des 
François. 

Caton  avoit  raifon  de^  reprocher  à 
Rome  d’être  devenue  une  ville  grecque. 
Mais  fi  Athènes  eût  voulu  prendre  leS' 
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mœurs  de  l’antique  Rome , elle  y eût 
perdu  de  vrais  plaifirs , & acquis  de 
fau (Tes  vertus;  ainfi  que  Rome,  en  de- 
venant grecque , avoit  perdu  fes  vertus 
naturelles , pour  acquérir  des  plaifirs 
fadices  qu’elle  ne  goûta  jamais  bien. 

De  cela  feul  que  les  grecs  étoient 
doués  d’une  imagination  vive  & d’une 
oreille  fenfible  &■  julle , il  s’enfuivit  d’a- 
bord qu’ils  eurent  une  langue  naturelle- 
ment poétique.  La  Poéfis  demande  une 
langue  figurée,  mélodieufe,  riche,  abon- 
dante , variée , d:  habile  à tout  exprimer  ; 
dont  les  articulations  douces  , les  fous 
harmonieux  , les  élémens  dociles  à fe 
combiner  en  tous  feus , donnent  au  poète 
la  facilité  de  mélanger  fes  couleurs  pri- 
mitives , & de  tirer  de  ce  mélange  une 
infinité  de  nuances  nouvelles  : telle  fut 
la  langue  des  grecs.  Mais  fans  parler  des 
mots  compofés  dont  cette  langue  poéti- 
que abonde,  & dont  un  feul  fait  fouvent 
une  image , ni  de  l’inverfion  qui  lui  ed 
commune  avec  la  langue  des  latins  , ni 
de  la  liberté  du  choix  de  fes  dialeétes  , 
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privilège  qui  la  diftingue  & dont  elle 
feule  a joui  ; ue  parlons  que  de  fa  Pro- 
fodie  & du  bonheur  qu’elle  eut  d’abord 
d’être  founiife  par  la  Mufique  aux  lois 
de  la  mefure  & du  mouvement. 

Le  goût  du  chant  eft  un  de  ces  plai- 
firs  que  la  nature  a ménages  à l’homme 
pour  le  confoler  de  fes  peines,  le  foula- 
ger  dans  fes  travaux , & le  fauver  de 
l’ennui  de  lui-même.  Dans  tous  les  temps 
& dans  tous  les  climats  , l’homme,  fen- 
fible  au  nombre  & à la  mélodie,  a donc 
pris  plaifir  à chanter. 

Or,  par  un  inllinél;  naturel,  tous  les 
peuples , & les  fauvages  mêmes , chan- 
tent & danfent  en  mefure  & fur  des  mou- 
vemens  réglés.  Il  a donc  fallu  que  la  pa- 
role appliquée  au  chant  ait  obfervé  la  ca- 
dence ; foit  par  un  nombre  de  fyllabes 
égal  au  nombre  des  fons  de  l’air,  & donc 
l’air  décidoit  lui-même  ou  la  vîteffe  ou 
la  lenteur  ( ce  fut  la  Poéjie  rhythmique)  j 
foit  par  un  nombre  de  temps  égaux* 
réfultans  de  la  durée  relative  & corref-* 
pondante  des  fons  de  l’air  & des  fons  dô 
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la  langue  (c’eft  ce  qu’on  appelle  la  Poéfie 
métrique).  Dans  la  première,  nul  égard 
à la  longueur  naturelle  & abfolue  des  fyl- 
iabes  ; on  les  fuppofe  toutes  égales  eu 
durée,  ou  plutôt  fufceptibles  d’une  égale 
vîtefle  ou  d’une  égale  lenteur  : telle  eft 
la  Poéjîe  des  fauvages , celle  des  orien- 
taux, celle  de  tous  les  peuples  de  l’Eu- 
rope moderne.  Dans  l’autre , nul  égard 
au  nombre  des  fyllabes  j on  les  mefure 
au  lieu  de  les  compter  ; & les  temps 
donnés  par  leur  durée  décident  de  l’ef- 
pace  qu’elles  peuvent  remplir  : telle  fut 
la  Poéfie  des  grecs  & celle  des  latins  , 
dont  les  grecs  furent  les  modèles. 

Les  grecs  , doués  d’une  oreille  jufte , 
iènfible  , & délicate  , s’étoient  aperçus 
que,  parmi  les  fons  & les  articulations 
de  leur  langue , il  y en  avoir  qui , natu- 
rellement plus  lents  ou  plus  rapides , 
fuivoient  auffi  plus  facilement  l’impref- 
fion  de  lenteur  ou  de  rapidité  que  la 
mufique  leur  donnoit.  Ils  en  firent  le 
choix  ; ils  trouvèrent  des  mots  qui  for- 
Hioiept  eux-mêmes  des  nombres  analogues^ 


Digitized  by  Google 


DE  LiTTÉRATÜRE.  ^07 
Ê ceux  du  chaut  ; ils  les  divisèrent  par 
claffes  ; & en  les  combinant  les  uns  avec 
les  autres,  ce  fut  à qui  donneroit  au  vers 
la  forme  la  plus  agréable.  La  Poéjïe  épi- 
que, la  Poéjîe  élégiaque,  la  Poéfie  dra- 
matique eut  le  fien  ; & chaque  poète 
lyrique  fe  diflingua  par  une  mefure  ana- 
logue au  chant  qu’il  s’étoit  fait  lüi-mcme, 
& fur  lequel  il  compofoit  : le  vers  d’A- 
nacréon, celui  de  Sapho,  celui  d’Alcée, 
portent  le  nom  de  ces  poètes.  Ainfi,  leur 
langue  ayant  acquis  les  memes  nombres 
que  la  Mufique , il  leur  fut  aifé , dans 
la  fuite , de  modeler  le  mètre  fur  la 
phrafe  du  chant  ; & dès-lors  l’art  des 
vers  & l’art  du  chant , réglés,  mefurés  l’un 
fcir  l’autre  , furent  parfaitement  d’accord. 

Que  ce  foit  ainli  que  s’efl  formé  le 
lÿftêmc  profodique  de  la  langue  d’Ori 
phée  Sc  de  Linus , c’eft  de  quoi  l’on  ne 
peut  douter.  Et  qui  jamais  fe  fût  avifé 
de  mefurer  les  fons  de  la  parole , fans  le 
plaifir  qu’on  éprouva  en  eflayant  de  la 
chanter  ? Ce  plaifir  une  fois  fenti,  on 
fit  un  art  de  le  produire  ; l’oreille  s’ha-* 
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bitua  inrenfiblement  à donner  une  valeur 
fixe  & relative  aux  fons  articulés  ; la  lan- 
gue retint  les  mouvemens  que  la  Mufiquc 
lui  imprimoit  ; & l’ufage  ayant  confirmé 
les  décifions  de  l’oreille , leurs  lois  for- 
mèrent un  fyftême  de  profodie  régulier  8c. 
confiant. 

Il  efl  donc  bien  certain  que  chez  les 
■grecs  la  Foéjte , confidérée  comme  un  lan- 
gage harmonieux , dut  la  naiffance  à la 
Mufique,  & reçut  d’elle  fes  premières 
lois , la  mefure , & le  mouvement. 

Qu’on  prenne  la  marche  oppofée , 
comme  on  a fait  chez  les  modernes , 
c’efl-à-dire , que  l’on  commence  par  la 
Poéjte  , & que  la  Mufique  ne  vienne  que 
long-temps  après  la  plier  aux  règles  du 
chant  ; elle  n’y  trouvera  que  des  nom- 
bres épars , fans  précifion , fans  fymétrie  , 
& tels  que  le  hafard  aura  pu  les  former. 

La  profodie  donnée  par  la  Mufique 
fut  donc,  je  le  répète,  le  premier  avan- 
tage de  la  Poéfie  chez  les  grecs  ; & qui 
tiit  le  temps  qu’il  fallut  à l’ufage  pour 
la  fixer  f Les  latins  , par  imitation , fe 
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firent  une  Profodie  ; & quoiqu’elle  leur 
fût  tranfmife,  encore  ne  fut-ce  pas  fans 
peine  • que  leur  oreille  s’y  forma. 

Gracia  capta  ferum  vUlorem  cepit,  & actes 
Intulit  agrejii  Latio  ; Jlc  horrUus  ille 
Dcjluxic  numerus  Saturnius. 

Ce  vers  brut  & groflTier  du  ficelé  de  Sa« 
turne  n’efi  autre  chofe  que  le  vers  rhy- 
thmique , tel  qu’on  l’a  renouvelé  dans 
la  balfe  latinité. 

Mais  que  Ton  s’imagine  avec  quelle 
lenteur  les  grecs  , fans  modèle  & fans 
guide , elTayant  les  fons  de  leur  langue 
& en  appréciant  la  valeur,  durent  com- 
biner ce  fyfiême , qui  preferivoit  à la  pa- 
role des  temps  fixes  & réguliers  : quelle 
longue  habitude,  quelle  ancienne  alliance 
entre  la  Poéjie  & la  Mufique  un  tel  ac- 
cord ne  fuppofe-t-il  pas  ! & combien  ces 
deux  arts  avoient  dû  s’exercer  pour  for- 
mer la  langue  d’Homère  ! 

Homère  eft  fur  le  bornes  les  plus  re- 
culées de  l’antiquité , comme  ell  fur  l’ho- 
riiion  une  tour  élevée , au  delà  de  laquelle 
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on  ne  voit  plus  rien , Sc  qui  femble  ton-J 
cher  au  ciel.  On  eft  tenté  de  croire  qu’il  a 
tout  inventé  ; mais  quand  il  n’avoueroit  pas 
lui-même  que  la  Poéjie  lyrique  fleviriffoit 
long-temps  avant  lui,  la  feule  profodie  de 
fa  langue  en  feroit  une  preuve  évidente. 

Le  chant  fut  le  modèle  des  vers.  La 
Foéjie  lyrique  fut  donc  la  première  in- 
ventée ; & l’on  fait  combien  , dans  les 
fêtes  , dans  les  jeux  folennels  , & à la 
table  des  rois  , de  beaux  vers , chantés 
fiir  la  lyre  , étoient  applaudis  & vantes. 

Le  caractère  diltindif  des  grecs  , entre 
tous  les  peuples  du  monde , fut  l’impor- 
tance & le  férieux  qu’ils  attachoient  à 
leurs  plaifirs.  Idolâtres  de  la  beauté , de 
fa  volupté  en  tout  genre  , tout  ce  qui 
avoit  le  don  de  charmer  leurs  fens  j étoit 
divin  pour  eux  : un  fculpteur,  un  pein- 
tre, un  poète  les  ravilfoit  d’admiration; 
Homère  avoit  des  temples.  Une  courtî- 
fane  célèbre  par  la  beauté  de  fà  taille  , 
eft  enceinte;  voilà  un  beau  modèle  perdu, 
le  peuple  eft  dans  la  défolation , on  ap- 
pelle Hippocrate  pour  la  faire  avorter: 
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il  la  fait  tomber  ; elle  avorte  ; Athènes 
cft  dans  la  joie  ; le  modèle  de  Vénus  eft 
fauve.  Phrinc  eft  accufée  d’impiété  de- 
vant l’Aréopage  : l’orateur  la  voit  con- 
vaincue ; il  arrache  Ton  voile,  & dit  aux 
vieillards  : Eh  bien  , faites  donc  périr 
tant  de  beautés.  Phriné  eft  renvoyée. 

, Voilà  le  peuple  chez  qui  les  arts  & 
la  Poéfie  ont  dû  naître. 

Mais  de  fes  organes  , le  plus  fenfible  j 
le  plus  délicat , c’étoit  l’oreille.  Péficlès  de- 
mandoit  aux  dieux  tous  les  matins , non 
f>as  les  lumières  de  la  fagelTe , mais  l’élé- 
gance du  langage , & qu’il  ne  lui  échap- 
pât aucune  parole  qui  blefsât  les  oreilles 
du  peuple  athénien. 

Or  fi  telle  fut  la  fenfibilité  des  grecs 
pour  la  fimple  mélodie  de  la  parole  j 
qu’elle  faifoit  prefque  tout  le  charme, 
toute  la  force  de  l’Eloquence , & que  la 
Philofophie  elle  - même  employoit  plus 
de  foins  à bien  dire  qu’à  bien  penfer  , 
sûre  de  gagner  les  efprits  fi  elle  captivoit 
les  oreilles  ; quel  devoit  être  l’afcen- 
dant  d’une  Poéfe  éloquente  fécondée  pat 
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la  Mulîque  , & d’une  belle  voix  chantant 
des  vers  fublimes  fur  des  accords  harmo- 
nieux? Nous  croyons  entendre  des  fables, 
lorfqu’on  nous  dit  que , chez  les  grecs , 
une  corde  ajoutée  à la  lyre  étoit  une  in- 
novation politique  ; que  les  fages  mêmes 
en  auguroient  un  changement  dans  les 
mœurs  , une  révolution  dans  l’Etat;  que, 
dans  un  plan  de  gouvernement  ou  dans 
un  fyllcme  de  lois  , on  examinoit  férieu- 
fcment  fi  tel  ou  tel  mode  de  Mufique 
y feroit  admis  ou  en  feroit  exclu  : & ce- 
pendant rien  n’efi  plus  vrai,  ni  plus  na- 
turel chez  un  peuple  qui  étoit  dominé 
par  les  fens. 

Un  poctc  lyrique  fut  donc  , chez  les 
grecs  , un  pcrfonnage  recommandable  : 
ces  peuples  révéroient  en  hû  le  pouvoir 
qu’il  avoit  fur  eux  ; & de  la  haute  idée 
qu’ils  en  avoient  conçue  , réfultent  na- 
turellement les  progrès  que  fit  ce  bel 
art.  VoycT^  LvRKiUK. 

C’efl  donc  bien  chez  les  grecs  que  la 
Poéfîe  lyrique  a dû  naître  , fleurir  , & 
fervir  de  prélude  à la  poéfie  épique  & 
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<îramatique , dont  elle  avoit  formé  la  lan- 
gue , & , fi  j’ofe  le  dire , accordé  l’inf- 
trument. 

La  Poéjîe  enfin  put  fe  pafier  du  chant, 
& fon  langage  harmonieux  lui  fuflk  pour 
charmer  l’oreille. Mais  en  quittant  la  lyre, 
elle  prit  le  pinceau  : ce  fut  alors  qu’elle 
dut  fentir  tous  les  avantages  du  climat 
qui  l’avoit  vu  naître.  Quel  amas  de  beau- 
tés pour  elle  ! 

Dans  le  phyfique  , une  variété  , tine 
richefle  inépuifable:  les  plus  beaux  fites, 
les  plus  grands  phénomènes  , les  plus 
magnifiques  tableaux  ; des  fleuves  , des 
montagnes , des  mers  , des  forêts  , des 
vallons  fertiles  & délicieux  ; des  villes  , 
des  ports  florilTans  ; des  Etats  dont  les 
arts  les  plus  dignes  de  l’homme , l’Agri- 
culture & le  Commerce  , faifoient  la 
force  & l’opulence  ; tout  cela  , dis  - je  , 
raflcmblé  comme  fous  les  yeux  du  poète  ! 
Non  loin  de  là , & comme  en  perfpec- 
tive , le  contrafte  des  fertiles  champs  de 
l’Egypte  & de  la  Libye,  avec  de  vallcs 
& de  brùhns  deferts  peuples  de  tigres 
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& de  lions  ; plus  près , le  magnifique  fpec-^ 
tacle  de  vingt  royaumes  répandus  fur  les 
côtes  de  l’Afie  mineure;  d’un  côté,  ce 
riant  fuperbe  tableau  des  îles  de  la 
mer  Egée  ; de  l’autre , les  monts  enflam- 
més & l’affreux  détroit  de  Sicile  ; enfin 
tous  les  afpeâs  de  la  nature  & l’abrégé  de 
l’univers,  dans  l’efpace  qu’un  voyageur 
peut  parcourir  en  moins  d’un  an  : quel 
théâtre  pour  la  Poéjie  épique  ! 

Dans  le  moral , tout  ce  que  pouvoit 
ofliir  de  curieux  à peindre  un  nombreux 
affemblage  de  colonies  de  diverfe  ori- 
gine , tranfplantées  fous  un  meme  ciel , 
ayant  chacune  fes  dieux  tutélaires  , fes 
coutumes  , fes  lois  , fes  fondateurs  , & 
les  héros  : à chaque  pas  des  mœurs  nou- 
velles 8c  fouvent  oppofées  ; mais  par-tout 
un  caradere  décidé  , voifin  de  la  nature, 
par  fon  ingénuité  , par  la  franchife  & le 
relief  des  paffions  , des  vertus  , & des 
vices  ; ici  , plus  doux  & plus  fenfible  ; 
là  , plus  vigoureux  , plus  auftère;  ailleurs 
fauvage  8<  un  peu  féroce  , mais  naturel , 
fimple,  énergique,  & facile  à peindre  à 
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grands  traits  : l’infliience  des  peuples  dans 
radminiftration  , fource  de  troubles  pour 
un  Etat  & d’incidens  pour  un  Poème  ; 
le  mélange  des  efclaves  & des  hommes 
libres,  ufage  barbare  , mais  fe'cond  en 
aventures  pathétiques  ; l’exil  volontaire 
après  le  crime , forte  d’expiation  qui  , 
de  tant  de  héros  , faifoit  d’illuftres  vaga- 
bonds ; l’hofpitalité , ce  devoir  fi  précieux 
à l’humanité  Sc  fi  favorable  à la  Foejte; 
la  piété  envers  les  étrangers  , le  refpcâ 
pour  les  fupplians  , le  caradère  invio- 
lable qu’imprimoit  la  mort  aux  volontés 
dernières  ; la  foi  que  l’on  donnoit  aux 
longes  , aux  préfages  , aux  prédidions 
des  mourans;  la  force  des  fermens,  l’hor- 
reur attachée  au  parjure  ; la  religieufe 
terreur  qu’infpiroit  aux  enfans  la  malé- 
didion  des  pères , & l’imprécation  des 
malheureux  à ceux  qui  les  faifoient  fouf- 
frir,  dernières  armes  de  la  foiblefle,  der- 
nier frein  de  la  violence  , dernière  ref- 
fource  de  l’innocence  , qui  , dans  fon 
abattement  même  , étoit  par-là  redou- 
table aux  méchans  : d’un  autre  côté,  les 
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récompenfes  attachées  à la  gloire  & à la 
vertu  , les  éloges  de  la  patrie , des  fta- 
tiies  ou  des  tombeaux  ; entin  la  vie  mo- 
dcfte  & retirée  des  femmes  , cette  dé- 
cence auftère  , cette  fimplicité  , cette 
piété  domeftique , ces  devoirs  d’époufe 
& de  mère  fi  religieufement  remplis  ; & 
parmi  ces  mœurs  dominantes  , des  fin- 
gularités  locales  : dans  la  Thrace  , une 
ardeur,  une  audace  guerriere  qui  rele- 
voit  encore  l’éclat  de  la  beauté  ; à Lacé- 
démone , une  fierté  qui  ne  rougiflbit  que 
de  la  foiblefie , une  vertu  févère  & mâle  , 
une  honnêteté  fans  pudeur  ; la  chafieté 
miléfienne  , & la  volupté  de  Lefbos  : 
tous  extrêmes  que  la  Poéfie  eft  fi  heu- 
rcufe  d’avoir  à peindre  , parce  qu’elle  y 
emploie  fes  plus  vives  couleurs. 

Dans  le  génie  , la  liberté  qui  élève 
l’âme  des  poètes  comme  celle  des  ci- 
toyens ; l’efprit  patriotique  , fans  cefle 
aiguillonné  par  la  rivalité  & la  jaloufie 
de  vingt  Républiques  voifines  ; l’ivrefle 
de  la  profpérité  , qui  , en  même  temps 
cpi’elle  ôte  la  fagefle  du  confeil , donne 
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i’audace  de  la  penfcc  ; la  vanité  des  grecs , 
qui  avoit  prodigué  l’héroïque  & le  mer- 
veilleux pour  illuflrer  leur  origine  ; leur 
imagination  , qui  animoit  tout  dans  la 
nature  , qui  ennobliflbit  jufqu’aux  détails 
les  plus  familiers  de  la  vie  ; leur  fenfi- 
bilité , qui  leur  faifoit  préférer  à tout  le 
plailir  d’être  émus , & qui  fcmbloit  aller 
fans  ceffe  au  devant  de  i’illufion , en  ad- 
mettant fans  répugnance  tout  ce  qui  la 
favorifoit , en  écartant  toute  réflexion  qui 
en  auroit  détruit  le  charme  ; un  peuple 
enfin  dominé  par  fes  fens , livré  à leur 
fédudion , & paflionnéinent  amoureux  de 
fes  fonges. 

Dans  les  connoiflances  humaines  , ce 
mélange  d’ombre  & de  lumière , fi  favo- 
rable à Poéfie  lorfqu’il  fe  combine  avec 
un  génie  inquiet  & audacieux  , parce 
qu’il  met  en  aâivité  les  forces  de  l’âme 
& la  curiofité  de  l’efprit.:  la  Phyfique  8c 
l’Aftronomie  couvertes  d’un  voile  myf- 
térieux  , & laiflant  imaginer  aux  hoiiv 
mes  tout  ce  qu’ils  vouloient,  pour  fup- 
pléer  aux  lois  de  la  nature  &;  à fes  refi^ 
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forts  qu’ils  ne  connoiflToient  pas  j une  eu-» 
riofité  impuiffante  d’en  pénétrer  les  phé- 
nomènes , fource  intariffable  d’erreurs  in- 
génieufes  & poétiques , car  l’ignorance 
fut  toujours  mère  ôc  nourrice  de  la  fic- 
tion. 

Dans  les  arts , la  manière  de  combat- 
tre 8c  de  s’armer  de  ces  temps  - là  , où 
l’homme , livré  à lui  - même  , fe  déve- 
loppoit  aux  yeux  du  poète  avec  tant  de 
noblefle , de  grâce  & de  fierté  : la  na- 
vigation , plus  périlleufe  & par-là  plus 
intéreflànte  ; où  le  courage  , au  défaut 
de  l’art , étoit  fans  cefle  mis  à l’épreuve 
des  dangers  les  plus  elfrayans  j où  ce  qui 
nous  eft  devenu  familier  par  l’habitude , 
étoit  merveilleux  par  la  nouveauté  ; où 
la  mer,  que  l’indufirie  humaine  femble 
avoir  applanie  Sc  domptée , ne  préfentoit 
aux  yeux  des  matelots  que  des  abîmes 
& des  écueils  : le  peu  de  progrès  des 
mécaniques  j car  l’homme  n’ell  jamais 
plus  intérefîant  & plus  beau  que  lorfqu’il 
agit  par  lui- même;  8c  ce  que  difoit  un 
fpartiate  en  voyant  paroître  à Samos  1^ 
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pïemicre  machine  de  guerre,  Cejl  fait 
de  la  valeur  y on  put  le  dire  aufTi  de  la 
Poéfte  épique , des  que  l’homme  apprit 
à fe  paffer  d’être  robufle  & vigoureux. 

Dans  l’Hifloire,  une  tradition  mêlée  de 
toutes  les  fables  qu’elle  avoit  pu  recueillir 
en  paflant  par  l’imagination  des  peuples, 
& fufcepiible  de  tout  le  merveilleux  que 
les  poètes  y vouloient  répandre , le  peu 
de  connoiflance  qu’on  avoit  alors  du 
pafle  leur  laiffant  la  liberté  de  feindre, 
fans  jamais  être  démentis. 

Enfin  une  Religion  qui  parloit  aux 
yeux  & qui  animoit  tout  dans  la  nature  , 
dont  les  myflères  étoient  eux-mêmes  des 
peintures  délicieufes , dont  les  cérémo- 
nies étoient  des  fêtes  riantes  ou  des  fpec- 
tacles  majeftueux  ; un  dogme , où  ce 
qu’il  y a de  plus  terrible , la  mort  & 
l’avenir , étoit  embelli  par  les  plus  bril- 
lantes peintures  ; en  un  mot,  une  Reli- 
gion poétique , 'puifque  les  poètes  en 
étoient  les  oracles , & peut-être  les  inven- 
ïeurs.  Voilà  ce  qui  environnoit  la  Poéfic 
épique  dans  fon  berceau,  _ 
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Mais , ce  qui  intérefle  plus  particuliè’» 
rcment  la  Tragédie  que  le  Poème  épi- 
que, une  foule  de  dieux,  comme  je  l’ai 
dit  ailleurs,  paffionnés , injulles,  violens, 
divifés  entre  eux  Sc  fournis  à la  dellinée  ; 
des  héros  ilfiis  de  ces  dieux  , feiVant  leur 
haîne  8c  leur  fureur , 8c  les  intéreflant 
cHX-mémes  dans  leurs  querelles  ou  leurs 
vengeances  ; les  hommes  efclaves  de  la 
fatalité , miférables  jouets  des  palîîons  des 
dieux  8c  de  leur  volonté  bizarre  ; des 
oracles  obfcurs  , captieux  , & terribles  ; 
des  expiations  fanguinaires  ; des  facrili- 
ces  de  fang  humain  ; des  crimes  avoués, 
commandés  par  le  Ciel  ; un  contralle 
éternel  entre  les  lois  de  la  nature  & celles 
de  la  dellinée,  entre  la  morale  8c  la  reli- 
gion ; des  malheureux  placés  comme 
dans  un  détroit  fur  le  bord  de  deux  pré- 
cipices , 8c  n’ayant  bien  fouvent  que  le 
choix  des  remords  : voilà  fans  doute  le 
fyllême  religieux  le  plus  épouvantable  , 
mais  par-là  même  le  plus  poétique , le 
plus  tragique  qui  fut  jamais.  L’Hitloire 
ne  l’étoit  pas  moins.  . 

U. 
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• La  Grèce  avoir  été  peuplée  par  une 
ïbule  de  colonies,  dont  chacune  avoir  eu 
pour  chef  un  aventurier  courageux.  La 
rivalité  de  ces  fondateurs , dans  des  temps 
de  férocité  , avoir  produit  des  difcordes 
fanglantcs.  La  jaJoufie  des  peuples  & leuc 
vanité  avoient  grolTi  tous  les  traits  de 
l’hiltoire  de  leurs  pays , foit  en  exagérant 
les  crimes  des  ancêtres  de  leurs  voifins , 
foit  en  rehauflant  les  vertus  & les  faits 
héroïques  de  leurs  propres  ancêtres.  De 
Jà  ce  mélange  d’horreur  & de  vertus  dans 
les  mêmes  héros.  Chaque  famille  avoir 
fes  forfaits  & Tes  malheurs  héréditaires. 
Le  rapt , le  viol , l’adultère , l’incefte  , le 
parricide  formoient  l’hiftoire  de  ces  pre- 
miers brigands  , hiftoire  abominable , & 
d’autant  plus  tragique.  Les  Danaïdes , les 
Pélopides , les  Atrides , les  fables  de 
Méléagre  , de  Minos  , de  Jafon , les 
guerres  de  Thcbes  & de  Troie  , font 
l’elfroi  de  l’humanité  & les  tréfors  du 
Théâtre  : tréfors  d’autant  plus  précieux  , 
que  ces  horreurs  étoient  ennoblies  par 
le  mélange  du  merveilleux.  Pas  un 
Tome  X 
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ces  illuftres  fcclérats  qui  n’eût  un  dieil 
pour  père  ou  pour  complice  : c’étoit  la 
réponfe  & l’excufe  que  ces  peuples  don- 
noiem  fans  doute  au  reproche  qu’on  leur 
faifoit  fur  les  crimes  de  leurs  aïeux  : la 
volonté  des  dieux , les  décrets  de  la 
deftinée  , un  afcendant  irréfillible  , une 
erreur  fatale , avoient  tout  fait.  Et  ce  fut 
là  comme  la  bafe  de  tout  le  fyftcme  tra- 
gique : car  la  fatalité,  qui  lailTe  la  bonté 
morale  au  coupable,  qui  attache  le  crime 
à la  vertu  & le  remords  à l’innocence , 
eft  le  moj^en  le  plus  puilfant  qu’on  ait 
imaginé  pour  effrayer  8c  attendrir  l’homme 
fur  le  dellin  de  fon  femblable.  Aulîi 
l’hifloire  fabuleufe  des  grecs  efl-elle  la 
feule  vraiment  tragique  dans  les  annales 
du  monde  entier  ; Ôc  ce  mélange  en  eft 
la  caufe. 

Mais  ce  qui  tenoit  de  plus  près  encore 
aux  événemens  politiques , c’eft  cette 
ivreffe  de  la  gloire  & des  profpérités  que 
les  athéniens  avoient  rapportée  de  Mara- 
thon , de  Salamine , & de  Platée  ; fen- 
liment  qui  exaltoit  les  âmes , 8c  fur-tout 
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telles  des  poètes  : c’eft  ce  même  orgueil , 
«nnemi  de  toute  domination  & charmé 
’<le  voir  dans  les  rois  les  jouets  de  la 
deflinée , cet  orgueil , fans  ceffe  irrité 
par  la  menace  des  monarques  de  l’O- 
rient, & par  le  danger  de  tomber  fous 
les  griffes  de  ces  vautours,  c’eft  là,  dis- 
je  , ce  qui  donna  une  impulfion  fi  rapide 
Sc  fi  forte  au  génie  tragique , &:  lui  fit 
faire  en  un  demi-fiècle  de  fi  incroyables 
progrès. 

Du  côté  de  la  Comédie , les  mœurs 
grèques  avoient  atilTi  des  avantages  qui 
leur  font  propres,  & qu’on  ne  trouve 
point  ailleurs.  Chez  un  peuple  vif,  en- 
joué , naturellement  fatirique,  & dont  le 
goût  exquis  pour  la  plaifanterie  a fait 
paffer  en  proverbe  le  fel  piquant  & fin 
dont  il  Paflaifonnoit  ; chez  ce  peuple 
républicain , & libre  cenfeur  de  lui-mê- 
me , que  l’on  s’imagine  un  théâtre  où 
il  étoit  permis  de  livrer  à la  rifée  de  la 
Orèce  entière , non  feulement  un  citoyen 
ridicule  ou  vicieux , mais  un  juge  inique 
& vénal , un  dépofitaire  du  bien  public 
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négligent,  avare,  infidèle,  un  magiffrat 
(ans  talent  ou  fans  mœurs  , un  Général 
d’armée  fans  capacité , un  riche  ambi- 
tieux qui  briguoii  la  faveur  du  peuple , 
ou  un  fripon  qui  le  trompoit , en  un 
mot,  le  peuple  lui-même,  qui  fe  laiffoit 
traduire  en  plein  théâtre  comme  un  vieil- 
lard chagrin  , bizarre  , crédule  , imbc- 
cille,  efclave  & dupe  de  ces  brigands 
publics  , qui  le  flattoient  & l’oppri- 
moicm  : qu’on  s’imagine  ces  perfonna- 
ges  d’abord  expofés  fur  la  fccne  & nom- 
més par  leur  nom,  enfuite  (lorfqu’il  fut 
défendu  de  nommer)  fi  bien  défignés  par 
leurs  traits  & par  toute  efpèce  de  reffem- 
blance , qu’on  les  reconnoiffoit  en  les 
voyant  paroître  ; & qu’on  juge  de  là 
combien  le  génie  comique,  animé  par 
la  jaloufie  8c  la  malignité  républicaine , 
devoir  avoir  à s’exercer  ! 

Ainfi , la  Poéjîe  trouva  tout  dilpofé 
comme  pour  elle  dans  la  Grèce  ; & la 
Mature,  la  fortune,  l’opinion  ,.  les  lois, 
les  mœurs , tout  s’étoit  accordé  pour  la 
fcivorifcr. 
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* II  fera  bien  aifé  de  voir  à préfent  dans 
quel  autre  pays  du  monde  elle  a trouvé 
plus  ou  moins  de  ces  avantages. 

J’ai  déjà  dit  que,  chez  les  romains, 
elle  s’étoit  fait  une  Profodie  modelée  fur 
celle  des  grecs  ; mais  n’ayant  ni  la  lyre 
dans  la  main  des  poètes  pour  foutenir 
Si  animer  les  vers , ni  les  mêmes  objets 
d’éloquence  & d’enthoufiafme,  ni  ce  mi- 
nirtcre  public  qui  la  confacroit  chez 
les  grecs  ; la  Poéjie  lyrique  ne  fut  à 
Rome  qu’une  flérile  imitation  , fouvent 
froide  & frivole,  prefque  jamais  fublime. 
Voye^  Lyrique. 

La  gravité  des  mœurs  romaines  s’étoit 
communiquée  au  culte  : une  majedé  fé- 
rieufe  y régnoit  ; la  févcre  décence  en 
avoit  banni  les  grâces , les  plaifirs , la 
volupté,  la  joie.  Les  jeux,  à Rome, 
n’étoient  que  des  exercices  militaires  ou 
des  fpeélacles  fanglans  ; ce  n’étoient  plus 
ces  folennités  où  vingt  peuples  venoient 
en  foule  voir  difputer  la  couronne  olym- 
pique. Un  poète,  qui,  dans  le  cirque, 
lcroit  venu  férieufement  célébrer  le  vain- 
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qiieur  au  jeu  du  difque  ou  de  la  lutte  ^ 
auroit  excité  la  rifeé  des  vainqueurs  du 
monde.  Rome  étoit  trop  occupée  de 
grandes  chofes  pour  attacher  de  l’im- 
portance à de  frivoles  jeux  ; elle  les. 
aimoit  » comme  on  aime  quelquefois 
une  maîtreiTe , palTionnément,  & fans  l’ef- 
timer. 

Si  quelquefois  la  Poéjie  lyrique  célé- 
broit  dans  Rome  des  triomphes  ou  des 
vertus  , ce  n’étoit  point  le  minillère  d’un 
homme  infpiré  par  les  dieux  ou  avoué 
par*  la  patrie  ; c’étoit  le  tribut  perfonnel 
d’un  poète  qui  faifoit  fa  cour,  & quel- 
quefois l’hommage  d’un  complaifant  ou 
d’un  flatteur. 

On  voit  donc  bien  qu’en  fuppolànt 
Rome  peuplée  de  génies  faits  pour  ex- 
celler dans  cet  art , les  caufes  morales 
qui  auroient  dû  les  faire  éclore  & les 
développer  n’étant  pas  les  memes  que 
dans  la  Grèce , ils  n’auroient  jamais  pris 
Je  même  accroiflement. 

La  Poéfie  épique  trouva  dans  l’Italie 
une  partie  des  avantages  qu’elle  avoit  eus 
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dans  la  Grèce , moins  de  variété  pour- 
tant, moins  d’abondance  Sc  de  richeffes  ^ 
foit  dans  les  defcriptions  phyfiques  , foit 
dans  la  peinture  des  moeurs  : mais  ce 
qu’elle  eut  à regretter  fur-tout,  ce  fut 
l’obfcurité  des  temps  appelés  héroïques. 

Les  événemens  paffes  demandent  , 
pour  être  agrandis  aux  yeux  de  l’imagi- 
nation , non  feulement  une  grande  dif- 
tance,  mais  une  certaine  vapeur  répan- 
due dans  l’intervalle.  Quand  tout  eft  bien 
connu , il  n’y  a plus  rien  à feindre.  De- 
puis Numa  jufqu’à  Augulle , l’enchaîi^- 
ment  des  faits  étoit  écrit  & configné. 
Le  petit  nombre  des  fables  répandues  dans 
les  annales  étoit  fans  fuite , comme  fans 
importance.  Si  le  poète  eût  voulu  exa- 
gérer les  faits  & leur  donner  des  caufes 
étonnantes  & merveillcufes  ; non  feule- 
ment la  fincérité  de  THiftoire , mais  la 
vue  familière  des  lieux  où  ces  faits 
étoient  arrivés  , les  eût  réduits  à leur 
jufle  valeur.  Comment  exagérer  aux  yeux 
de  Rome  la  défaite  des  volfques  ou  celle 
des  fabins  f Le  feul  fujet  vraiment  épi-^ 
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que  qu’il  fût  pofîîble  de  tirer  des  pre- 
iniers  temps  de  Rome  , e(l  celui  que  Vir- 
gile a pris , parce  qu’il  ell  un  des  derniers 
rameaux  de  l’hirtoire  fabuleufe  des  grecs. 

Les  événemens , dans  la  fuite,  eurent 
plus  de  grandeur,  mais  de  cette  gran- 
deur réelle  que  la  vérité  hiflotique  pré- 
fente tout  entière  & met  au  deffus  de  la 
fiâion.  Les  guerres  puniques,  celles  d’A- 
fie,  celles  d’Epire , d’Efpagne  , & des 
Gaules,  la  guerre  civile  elle-même,  ne 
laiflToient  à la  Foéfie  fur  THifloire , que 
l’avantage  de  décrire  les  mêmes  faits  , & 
de  peindre  les  memes  hommes  , d’un  ftyle 
plus  élevé  , plus  harmonieux,  plus  animé 
peut-être,  & plus  haut  en  couleur  ; mais 
ni  les  caufes,  ni  les  moyens  , ni  les  détails 
iméreflans , rien  ne  pouvoir  fe  déguifer. 

Les  aufpices  & les  préfages  pouvoient 
entrer  pour  quelque  chofe  dans  les  réfo- 
lutions  & Influer  fur  les  événemens  : mais 
fl  l’on  eut  vu  Neptune  fe  déclarer  en  fa- 
veur des  carthaginois,  & Mars  en  faveur 
des  romains,  Vénus  en  faveur  de  Céfar, 
Minerve  en  faveur  de  Pompée  ^ la  gravité 
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romaine  auroit  trouvé  puérils  ces  vains 
ornemens  de  la  Fable,  dans  des  récits 
dont  la  vérité  fimple  avoir  par  elle-mcme 
tant  d’importance  & de  grandeur. 

Ainfi  , Varius  & Pollion  n’étoicnt 
guère  plus  libres  dans  leurs  compofi- 
tions  , que  Tite  - Live  & que  Tacite. 
On  voit  même  que  le  jeune  Lucain  , 
avec  tout  le  feu  de  fon  génie,  & quoi- 
qu’il eût  pris  pour  fujet  de  fon  poème 
un  événement  dont  l’importance  fem- 
bloit  juflilîer  l’entremife  des  dieux , ne 
les  y a montrés  que  de  loin , en  philo- 
fophe  plus  qu’en  poète , comme  fpeéla- 
teurs,  comme  juges,  mais  fans  les  en- 
gager & fans  les  faire  agir  dans  la  que- 
relle de  fes  héros. 

Les  événemens  & les  moeurs  que 
nous  préfente  l’hilloire  romaine , fem- 
blent  avoir  été  plus  favorables  à la  Tra- 
gédie. Mais  fi  l’on  confidère  que  les 
moeurs  romaines  n’etoient  rien  moins  que 
palllonnées  ; que  le  courage  & la  gran- 
deur d’ame , l’amour  de  la  gloire  & de 
la  liberté , en  étoient  les  vertus  ; que 
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l’orgueil  , la  cupidité  , l’ambition  erl 
ctoicnt  les  vices  ; que  les  exemples  de 
confiance , de  générofité , de  dévouement 
qui  nous  frappent  dans  l’héroiTme  des 
romains,  étant  des  ades  volontaires,  ne 
pouvoient  en  faire  un  objet  ni  pitoyable 
ni  terrible  ; que  les  deux  caufes  de  mal- 
heur qui  dominent  l’homme  & qui  le 
rendent  véritablement  miférable , l’afcen- 
dant  de  la  deflinée  & celui  de  la  pafîion  , 
n’entroient  pour  rien  dans  les  fcènes  tra- 
giques dont  l’hiftoire  romaine  abonde  5 
qu’il  étoit  même  de  l’effence  du  courage 
romain  d’oppofer  au  malheur  une  froi- 
deur ftoïque  qui  dédaignoit  la  plainte  & 
qui  féchoit  les  larmes  ; on  rcconnoîtra 
que  les  Régulus , les  Gâtons  , les  Por- 
cies  , les  Cornélies  étoient  propres  à éle- 
ver l’ame  , mais  nullement  à l’cmouvoic 
ni  de  terreur  ni  de  pitié. 

Qu’on  examine  les  fujets  romains  les 
plus  forts,  les  plus  pathétiques  : on  peut 
tirer  de  ceux  de  Coriolan , de  Scévole  » 
de  Manlius,  de  Lucrèce,  de  Céfar,  une 
ou  deux  fituations  dignes  d’un  grand 
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théâtre  ; mais  cette  continuité  d’adioii 
véhémente  & pathétique  des  fujets  grecs , 
où  la  trouver  ? Les  fujets  romains  ne  font 
grands  , ou  plutôt  leur  grandeur  ne  fe 
foutient  que  par  les  mœurs  & les  fen- 
timens  que  Corneille  en  a tirés  ; 8c  ce 
n’étoicnt pas  des  mœurs,  des  fentimens, 
8c  des  maximes,  mais  des  tableaux  peints 
à grands  traits  , qu’il  falloir  fur  de  grands 
théâtres , comme  ceux  de  Rome  8c  d’A- 
thenes.  Tragédie. 

Une  feule  époque  dans  Rome  fut  fa- 
vorable à la  Tragédie  : c-e  fut  celle  de 
la  tyrannie  8c  de  la  fervitude,  des  déla- 
teurs 8c  des  proferits.  Alors , fans  doute , 
le  tableau  de  fes  calamités  auroit  atten- 
dri Rome  ; 8c  la  foiblefle  & l’innocence 
fugitives  dans  les  déferts  , réfugiées  dans 
les  tombeaux , pourfuivics , arrachées  de 
ces  derniers  alilcs , traînées  aux  pieds 
d’un  monllre  couronné  , 8c  livrées  au  fer 
des  licteurs,  ou  réduites  au  choix  du  fup- 
plice;  ce  contrafte  d’une  férocité  & d’une 
obéilTance  également  ftupides  ; cet  abat- 
tement inconcevable  d’un  peuple  qui 
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avoit  tant  de  fois  bravé  la  mort , qui  fa 
bravoit  encore,  & qui  trembloit  devant 
des  maîtres  aufll  lâches  qu’impérieux  ; ce 
mélange  d’un  refte  d’héroïfme  avec  une 
bairefle  d’efclaves  abrutis  , cette  chute 
épouvantable  de  Rome  libre  & maî- 
trelfe  du  monde , fous  le  joug  des  plus 
vils  des  hommes,  des  plus  indignes  de 
régner  & de  vivre,  d’un  Claude,  d’un 
Caligula,  qui  auroient  été  le  rebut  des 
efclaves  s’ils  étoient  nés  parmi  les  efcla- 
ves  ; ces  deux  extrémités  des  chofes  hu- 
maines, rapprochées  fur  un  théâtre,  au- 
roient été  fans  doute  le  tableau  le  plus 
pitoyable  & le  plus  effrayant  de  nos  mi- 
férablcs  dellinées.  Mais  en  faifant  verfer 
des  larmes , elles  auroient  peut-être  fait 
fonger  à verfer  du  fang  ; Rome , en  fe 
voyant  elle-même  dans  ce  tableau  épou- 
vantable, auroit  frémi  de  l’excès  de  fes 
maux  ; la  honte  & l’indignation  pou- 
voient  ranimer  fon  courage;  &fes  oppreP- 
feurs  n’avoient  garde  de  lui  préfenter  le 
miroir.  On  voit  que,  fous  Tibère,  Emi- 
lius-Scaurus , pour  avoir  fait  dire , peut- 
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être  innocemment,  dans  la  tragédie  d’A- 
trce , ces  paroles  d’Euripide  : Il  faut 
fupponer  la  folie  de  celui  qui  commande 
{^jîultiùam  imperantis') , fut  condamné 
à fe  donner  la  mort. 

Ainfi , dans  les  temps  de  liberté , les 
mœurs  romaines  n’avoient  rien  de  tra- 
gique ; èc  dans  les  temps  de  calamité , 
la  Tragédie  n’étoit  plus  libre.  De  là  vient 
que  , fous  Augulle  même  , le  feul  temps 
où  la  Tragédie  fleurit  à Rome,  la  plu- 
part des  poètes  ne  faifoient  qu’imiter  les 
grecs,  & tranfportcr  fur  le  théâtre  romain 
les  fujets  de  celui  d’Athènes , en  obfer- 
vant  fans  doute  avec  un  foin  timide  d’é- 
viter les  alluüons. 

Les  mœurs  romaines  étoient  encore 
moins  propres  à la  Comédie.  Dans  les 
premiers  temps , elles  étoient  fimples  & 
auftères  ; & quand  la  corruption  s’y  mif, 
elles  furent  encore  trop  férieufement 
vicieufes  pour  être  ridicules.  Des  para- 
lîtes , des  flatteurs  , des  fâcheux  défœu- 
vrés  , curieux  , babillards  , étoient  quel- 
que chofe  pour  une  fatire , peu  pour 
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une  intrigue  comique.  II  n’y  eut  de  comi- 
que fur  le  théâtre  de  Rome  que  ce  qu’on 
avoir  pris  du  théâtre  des  grecs , des  valets 
fourbes  , des  jeunes  gens  crédules , in- 
conftans,  prodigues,  libertins  ; des  vieil- 
lards foupçonneux  , avares  , chagrins  , 
difficiles,  grondeurs  ; des  courtifanes  arti- 
ficieufes , qui  ruinoient  les  pères  & trom- 
poient  les  enfans  : voilà  Plaute  Sc  Té- 
rence,  d’après  Ménandre  Sc  Gratinas. 

L’impudence  d’Ariftophane  Sc  fes  fa- 
tlres  diffamantes  contre  les  femmes  n’eu- 
rent point  d’imitateurs  à Rome  : on  peut 
même  obferver  qvi’Horace , dans  fon  épî- 
tre  fur  l’y4rt  poétique  , en  indiquant  les 
moeurs  Sc  les  caradères  à peindre,  ne  dit 
des  femmes  que  ces  deux  mots , à pro- 
pos de  la  Tragédie , Aut  matrona potens , 
aut  fedula  nutrix  ; Sc  pas  un  mot  à pro- 
pos du  Comique. 

Ce  n’eft  pas  que,  du  temps  d’Horace, 
les  moeurs  des  dames  romaines  ne  fuffent 
déjà  bien  dignes  de  cenfure  : on  peut 
voir  comme  il  les  a peintes  ; & fous  les 
empereurs  la  licence  n’eut  plus  de  frein. 
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ÎWais  cette  licence  donnoit  prife  à la 
Satire  plus  qu’à  la  Comédie  ; car  celle- 
ci  veut  fe  jouer  des  caraâcres  qu’elle 
imite  : la  frivolité , la  folie , la  vanité  , 
les  travers  de  l’efprit , les  féduélions  & 
les  méprifes  de  l’amour-propre , les  vices 
les  plus  méprifables  8c  les  moins  dange- 
reux, ceux  dont  l’homme  eft  plutôt  la 
dupe  que  la  vidime  ; voilà  fes  objets 
favoris.  Or  les  dames  romaines  ne  s’a- 
mufoient  pas  à être  ridicules  ; & des 
mœurs  frivoles  ne  font  pas  celles  que 
nous  a peintes  Juvénal  : le  vice  étoit 
trop  impudent , trop  hardi , pour  être 
rifible. 

Ainlî , la  Tragédie  & la  Comédie  fu- 
rent également  étrangères  dans  Rome  j & 
par  la  même  raifon  que  le  génie  en  étoit 
emprunté,  le  goût  n’en  fut  jamais  fincère. 
Horace,  qui  accorde  aux  romains’alTez 
d’amour  & de  talent  pour  la  Tragédie, 

JEt  placuit  Jlhi  naturd  fublimis  & acer , 

J^am  fpîrat  trugicum  fatis  & féliciter  audet; 

Epift.  I.  1.  Z. 

Horace  ne  laifle  pas  de  fe  plaindre  que 
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la  jeunefTe  romaine  n’étoit  fenfible  qu’au' 
vain  plaifir  de  la  décoration  théâtrale. 
L’ame  des  chevaliers , dit-il , avoit  pafle 
de  leurs  oreilles  dans  les  yeux  ; 

Verum  equitis  quoque  jjm  migravit  ab  aura  volupUS 
Omnis  ad  ir.certos  oculos  , 6*  gaudia  varia. 

Encore  avoit-on  beau  donner  à la  pompe 
du  fpeclacle  toute  la  magnilîcence  polfi^ 
ble,  l’attention  des  romains  ne  pouvoit 
être  captivée  par  des  fables  qui  leur 
étoient  étrangères.  Le  bruit  des  cabales 
du  peuple  &;  des  chevaliers , pour  & 
contre  la  pièce , l’interrompoit  à chaque 
inftant.  Les  adeurs  élevoient  la  voix , &: 
fupplioient  les  fpedateurs  de  vouloir  bien 
encore  écouter  quelque  chofe  ; mais  ils 
n’étoient  point  entendus.  Souvent,  au 
milieu  de  la  fcène  la  plus  pathétique , 
on  dêmandoit  un  combat  d’animaux  ou 
d’athlètes. 

Media  inter  carmina  pofeunt 

uiut  urfum  aut  pugiles 

Nam  qua  pcrvi/iccre  voces 

^vaLuêre  fonum , referunt  quem  noftra  theatra  ? 

Carganuiil 
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Cjrganum  mugire  -putes  nemus  , aut  mure  Tufcum  > 
jTu/uo  cum  Jlrepiiu  ludi  fpcéîunmr , & unes, 
Divid/tjue  peregrina , quibus  oblitus  aüjr 
^uum  Jletic  in  fiend , concurrit  dextera  leva. 
Dixit  adhuc  aUquid  ? NU  fur.i.  Quid  plucet  crgo  î 

Id. 

La  Comédie  ne  les  aitachoit  guère 
davantage  , pour  peu  qu’elle  fût  féricufe. 
On  fait  que  ŸHécjre  de  Térencc  fut 
abandonnée  pour  des  danfeurs  de  corde 
& des  gladiateurs.  Enfin  l’on  vit  les  pan- 
tomimes chaü'er  les  comédiens  de  Rome  : 
tant  il  eft  vrai  que,  cheit  les  romains, 
le  goût  de  la  Pocfie  dramatique  ne  fut 
qu’un  goût  de  fantaifie , de  vanité , d’oP 
tentation , un  goût  léger , capricieux  , 
comme  font  tous  les  goûts  faélices,  un 
plaifir  aulTi  peu  fenfible  qu’il  leur  étoit 
peu  naturel. 

Les  feuls  genres  de  Poéfie  qui*pou- 
voient  naître  & fleurir  dans  l’ancienne 
Rome , comme  analogues  à fon  génie, 
étoient  la  Poéfie  morale  ou  philofophi- 
<jue , la  Poéfie  paftorale , l’Elégie  amou- 
Tcme  V.  Y 
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reufe,  & la  Satire  ; tout  Je  refle  y fut  tranf- 

planté. 

Vers  la  fin  du  onzième  fîccle , on  vit  la 
Poéjîe  commencer  en  Provence  en  lan- 
gage roman  , ou  romain  corrompu , 
comme  elle  avoir  fait  dans  la  Grèce , 
par  des  chants  héroïques  & fatiriques  ; 
enfuite  eflayer  Je  Dialogue,  & vouloir 
même  imiter  l’aâion.  Plufieurs  de  ces 
poètes  , appelés  Troubadours  , étoient 
bons  gentilshommes , quelques-uns  prin- 
ces couronnés  ; le  plus  grand  nombre , 
ambulans  comme  Homère,  vivoient  à 
peu  près  comme  lui  : ils  étoient  accueillis 
dans  les  petites  cours  des  ducs  & des 
comtes  de  ce  temps  - là , quelquefois 
même  favorifés  des  Dames.  Mais  c’en 
étoit  alTez  pour  donner  lieu  à des  gen- 
tilleffes  naïves , non  pour  exciter  le  génie 
à s’éWer  fans  modèle  & fans  guide  , & 
à créer  un  art  qui  lui  étoit  inconnu.  Ainfi , 
la  Poéjiey  après  avoir  été  vagabonde  & 
accueillie  çà  & là  durant  l’efpace  de 
deux  cent  cinquante  ans , fans  aucun 
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«labliffement  fixe , fans  aucun  point  de 
ralliement , aucun  objet  public  d’émula- 
tion & d’enthoufiafme , aucun  théâtre 
• élevé  à fa  gloire , aucune  fête , aucun  fpec- 
tacle  oît  elle  pût  fe  fignaler,  abandonna 
fa  nouvelle  patrie  à la  fin  du  treizième 
liècle  ; & en  paffant  en  Italie , où  corn- 
mençoient  à renaître  les  arts,  elle  y porta 
l’ufage  de  la  rime  & les  écrits  des  trou- 
badours , premiers  modèles  des  italiens. 

Des  univerfités  fans  nombre,  fondées 
dans  toute  l’Europe  , l’étude  des  langues 
grèque  & latine  mife  en  vigueur,  les 
récompenfes  des  Souverains  & les  digni- 
tés de  l’Eglife  accordées  aux  hommes  cé- 
lèbres par  leur  favoir  & par  leurs  talens  , 
plus  que  tout  cela  l’invention  de  l’Im- 
primerie , annonçoient  la  renailfance  des 
Lettres  en  Europe  ; & quoique  les  pre- 
miers rayons  de  cette  aurore  eulfent 
éclairé  la  France , ce  fut  vraiment  en 
Italie  que  la  lumière  fe  répandit  : foit  à 
la  faveur  du  commerce  de  l’Orient  & du 
voifinage  de  la  Grèce,  d’où  les  arts  & 
les  Lettres  pafsèrent  à Venife,  & de  Ve- 

,Y  ij  ' 
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nife  à Rome  & à Florence;  fuit  à caufe 
de  la  confidéÆtion  plus  fingulicre  que 
J’Italie  accordoit  aux  Mufes,  Sc  du  triom- 
phe poétique  rétabli  dans  Rome  , où , . 
depuis  Théodore , il  étoit  aboli  ; foit 
par  l’ineflimable  facilité  qu’curent  bien- 
tôt les  talens  de  puifer  dans  les  fources 
de  l’antiquité , dont  les  précieux  relies 
avoient  été  recueillis  8c  dépofés  dans 
les  bibliothèques  de  Florence  & de 
Rome  ; foit  enfin , grâce  à l’amour  éclairé , 
lîncère  , & généreux , dont  Léon  X ôc 
les  ducs  de  Florence,  les  Médicis  ho- 
noroient  les  Lettres. 

Mais  quoique  l’Italie  moderne  fut,  à 
quelques  égards,  plus  fav'orable  à la  Poéfis 
que  l’ancienne  Rome , par  la  jaloufie  8c 
la  rivalité  des  petits  états  qui  la  compo- 
foient , par  la  diverfité  8c  la  fingulariié 
des  mœurs  de  fes  peuples  , par  l’impor- 
tance qu’ils  attachoient  aux  arts  , ès;  la 
gloire  qu’ils  avoient  mile  à s’elFacer  l’un 
l’autre  en  les  failant  fleurir  ; les  deux 
grandes  fources  de  la  Poéfie  ancienne , 
l’Hilloire  8c  la  Religion , n’étant  plus 
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les  mêmes  , le  génie  fc  refremit  de  la 
féchcreire  de  l’une  & de  l’autre  ; & le 
laurier  de  la  Poéfie , après  avoir  pouffe 
quelques  rameaux , périt  fur  ce  terroir 
ingrat. 

Dans  l’Italie  moderne,  la  Poc'Jic,  dès  fa 
naiffance,  s’étoit  confacrée  à la  Religion; 
mais  par  un  zèle  mal  entendu  , on  lui 
fit  donner  des  fpeélacles  pieufement  ridi- 
cules, au  lieu  de  l’initier  aux  cérémo- 
nies religieufes  éx  de  l’appeler  dans  les 
temples , où  elle  auroit  produit  des  hym- 
nes & des  chœurs  fublimes. 

L’erreur  de  toute  l’Europe  fut  que  les 
myflères  de  la  Religion  pouvoient  pren- 
dre la  place  des  fpeélacles  profanes.  J’ai 
déjà  fait  voir  que  le  merveilleux  de  ces 
myllères  ineffables  n’étoit  rien  moins 
que  dramatique.  C’étoit  à la  Poéfie  lyri- 
que à les  célébrer  ; ils  étoient  refervés 
pour  elle  : car  l’éloquence  & l’harmonie 
peuvent  donner  aux  idées  un  caraélère 
impofant , augufte , & fublime  , auquel 
l’imitation  théâtrale  ne  fauroit  s’élever. 
Comment  peindre  aux  yeux,  flir  la  Scène, 
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Y In  foie  pofuit  tabernaculum  fuum,  OU 
le  Volavit  fuper  pennas  ventorum  ? 

Il  eft  donc  bien  étonnant  que  l’Italie, 
ayant  mis  tant  de  magnificence  à déco- 
rer fes  temples,  ayant  porté  fi  loin  la 
pompe  de  fes  fêtes,  ayant  employé  les 
peintres , les  fculpteurs , les  muficiens  les 
plus  célèbres  à donner  plus  d’éclat  à fes 
folennités,  ayant  toléré  même  le  facri- 
fice  le  plus  cruel  de  la  nature  pour  con- 
ferver  de  belles  voix,  n’ait  pas  daigné 
propofer  des  prix  Sc  le  triomphe  poéti- 
que à qui  célébreroit , dans  les  plus 
beaux  cantiques , ou  les  myftères  de  la 
Foi , ou  les  vertus  de  fes  héros. 

La  langue  vulgaire  étoit  bannie  des 
folennités  de  l’Eglife  ; & la  naïve  fimpli- 
ciié  des  hymnes  déjà  confacrées  ne  laifla 
rien  défirer  de  plus  beau  : peut-être  aulfi 
que,  dans  les  rites,  on  craignit  les  inno- 
vations. Quoi  qu’il  en  foit , les  arts  qui 
ne  parloient  qu’aux  fens,  furent  tous  ap- 
pelés à décorer  le  culte  ; & te  feul  qui 
pari  oit  à l’ame , fut  dédaigné  comme 
inutile , ou  négligé  comme  fuperflu» 
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Dans  le  profane , la  Poéjte  lyrique  n’eut 
pas  plus  d’émulation.  Les  guerres  civiles 
dont  l’Italie  avoit  été  déchirée,  les  fchif- 
ines,  les  féditions,  les  révolutions  fan- 
glantes  dont  elle  venoit  d’être  le  théâtre, 
rafcendant&  la  domination  du  faint  Siège 
fur  tous  les  trônes  de  l’Europe , & les 
fecoulTes  que  les  deux  PuilTances  fe  don- 
noient  réciproquement  Sc  fi  fréquemment 
l’une  à l’autre , auroient  offert  à de  nou- 
veaux Tyrtées  des  circonftances  favora- 
bles pour  naître  & pour  fe  fignaler.  Mais 
ce  que  j’ai  dit  de  l’ancienne  Rome,  je 
le  dis  de  l’Italie  moderne  & de  tout  le 
refte  de  l’Europe  : pour  donner  de  la 
dignité  & de  l’importance  au  talent  du 
poète,  & faire  de  lui,  comme  dans  la 
Grèce , un  homme  public  révéré , il  eût 
fallu  des  peuples  auffi  férieufement  paf* 
fionnés  que  les  grecs  pour  les  charmes 
de  la  Poéfie.  Or  foit  que  la  nature  n’eût 
pas  donné  aux  italiens  une  oreille  auffi 
délicate  & une  imagination  auffi  vive , 
foit  que  la  Mufique  ne  fût  pas  encore  en 
état  d’ajouter  aux  charmes  des  vers  , foit 
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que  les  circanitances  qui  décident  le 
goût , la  mode , l’opinion  publique , ’ne 
fulTent  pas  affez  favorables  ; il  eft  certain 
qu’un  poète  lyrique,  qui,  dans  l’Italie,  à 
la  renaiffance  des  Lettres , & dans  les 
temps  même  où  elles  y ont  fleuri , fe 
feroit  érigé  en  orateur  public , auroit 
été  reçu  comme  un  hiflrion  d’autant  plus 
ridicule,  que  l’objet  de  fes  chants  auroit 
été  plus  férieux. 

La  Poéjze  épique  fut  plus  heureufe 
dans  FItalie  moderne.  Elle  avoit  fait  fes 
premiers  effais  en  Provence  vers  le  on- 
zième ficcie  ; elle  trouva  dans  l’Italie  une 
langue  plus  riche  & plus  mélodieufe , 
efpcce  de  latin  altéré , aifoibli , mais  qui , 
dans  fa  corruption  , avoit  retenu  du  latin 
pur  un  grand  nombre  de  mots , quelques 
inverfions,  & des  traces  de  profodie.  Aux 
avantages  de  cette  langue  déjà  cultivée 
par  Dante , Bocace , & Pétrarque , fe 
joignoient,  en  faveur  de  la  Poéfie  cpiqtte, 
l’efprit  de  fuperftition , dont  l’Italie  étoit 
le  centre  ; les  mœurs  de  la  chevalerie , 
qui  avoient  été  l’héroïfme  gaulois,  & 
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qui  reftoient  encore  à peindre  ; & l’in- 
térêt vif  récent  de  l’expédition  des 
croifades  , fujet  héroïque  & facré  , & 
d’un  intérêt  à la  fois  religieux  & pro- 
fane, fujet  par-là  peut-être  unique  dans 
toute  l’Hilloire  moderne. 

L’Ariolle,  dans  un  poème  héroï-comi- 
que, le  Talîe,  dans  un  poème  férieux 
& vraiment  épique,  proiitèrcnt  de  ces 
avantages  , tous  deux  en  hommes  de 
génie.  L’un , fc  jouant  de  l’héroïfmc  & 
de  la  galanterie  chevalcrcfque  , & fur- 
tout  du  merveilleux  de  la  ma^ie , cm- 
ploya  l’imagination  la  plus  brillante  Sc 
la  plus  féconde  à renchérir  fur  la  folie 
des  romans  ; Sc  par  le  brillant  coloris 
de  fa  Poé/te,  la  gaîté  qu’il  mêle  au  récit 
des  aventures  de  fes  héros  , la  grâce  , la 
variété , la  facilité  de  fon  flyle,  il  a fait, 
d’une  compofition  infenfée , un  modèle 
de  Poéfie,  d’agrément,  Sc  dégoût.  L’au- 
tre, plus  fage  & plus  févère , au  lieu  de 
fe  jouer  de  l’art , en  a fubi  les  lois  & 
vaincu  les  difficultés  par  la  force  de  fon 
génie  : plus  animé  que  VEnéide , plus 
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varié  que  Vlliade , & d’un  intérêt  plus- 
touchant  , fi  fon  Poème  n’a  pas  des  beau- 
tés aufïï  fublimes  que  fes  modèles , il  en 
a de  plus  attrayantes  & fe  foutient  à côté 
d’eux.  L’Ariofte  & le  TalTe  firent  donc 
oublier  le  Boyardo  & le  Pulci , qui  leur 
avoient  ouvert  la  route  ; mais  en  puifant 
dans  les  nouvelles  fources , ils  les  tari- 
rent pour  jamais. 

L’héroirme  chevalerefque  n’a  qu’un 
feul  caradère  , c’eft  de  confacrer  la  valeur 
au  fervice  de  la  foibleffe , de  l’innocence  » 
& de  la  beauté , & de  mettre  la  gloire 
des  hommes  à défendre  celle  des  fem- 
mes. Il  fuit  de  là  que  lorfque , dans  un 
Poème  férieux  ou  comique , on  a fait 
rompre  vingt  fois  des^  lances  pour  les 
intérêts  de  l’amour  , les  aventures  ro- 
manefques  font  épuifées , & qu’on  ne 
peut  plus  revenir  fur  cette  efpèce  d’hé- 
roïfme,  fans  repaffer  fur  les  mêmes  traces 5 
& c’ell  en  effet  ce  qui  eft  arrivé. 

Le  merveilleux  de  la  magie , celui  de 
la  Religion  même,  confidérés  poétique- 
ment, ne  font  pas  des  fources  plus  abon- 
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dames  ; & la  Mythologie  a fur  l’une  & fur 
l’autre  des  avantages  infinis.  V Mer- 
veilleux. 

Si  l’Italie  n’eut  que  deux  poèmes 
épiqi'es,  ce  n’eft  donc  point  parce  qu’elle 
n’eut  que  deux  génies  propres  à réufîir 
dans  ce  genre  élevé  ,*  mais  parce  qu’un 
iroifième , après  eux , auroit  trouvé  la 
carrière  cpuifée  ; & qu’il  en  eft  de  l’HiC* 
loire  & de  la  Théurgie  modernes , comme 
de  ces  terreins  fuperficiellement  fertiles  , 
que  ruinent  une  ou  deux  moiflbns. 

Comme  l’aclion  du  Poème  dramatique 
ne  demande  ni  la  même  importance  du 
côté  de  l’événement  hiftorique , ni  les 
mêmes  reflburces  du  côté  du  merveilleux, 
èîc  que  les  deux  grands  intérêts  de  la 
Tragédie,  la  compalPon  & la  terreur, 
nai fient  des  grandes  calamités;  il  fcmble 
que  l’Italie,  dans  les  temps  défafireux 
qui  avoient  précédé  la  renaifiance  des 
Lettres,  ayant  été,  prefque  fans  relâche, 
un  théâtre  fanglant  de  difcorde , de  guer- 
res politiques  & religieufes , étrangères 
Si  domeftiques , de  haines  & de  factions. 
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de  fcditions,  de  complots,  Sc  de  cri- 
mes , la  Tragédie , dans  aucun  pays  ni 
dans  aucun  liècle  , n’a  dû  trouver  un 
champ  plus  vafle  Sc  plus  fécond.  De  tous 
les  pays  de  l’Europe,  l’Italie  eft  pour- 
tant celui  où  elle  a eu  le  moins  de  fuccès  , 
jufqu’au  temps  où  elle  y a paru  fécondée 
par  la  Mufique  ; & alors  même  ce  n’a 
pas  été  dans  l’Hilloire  moderne  qu’elle 
a pris  fes  fujets.  Une  fingulatité  fi  frap- 
pante doit  avoir  fes  caufes  dans  la  na- 
ture ; Sc  les  voici. 

Point  d’effort  de  génie  fans  émulation  ; 
point  de  progrès  dans  un  art,  fans  un 
concours  d’artiftes  animes  à s’effacer  les 
uns  les  autres.  Or  le  concours  des  poètes 
dramatiques  Sc  leur  émulation  fuppofent 
des  théâtres  élevés  à leur  gloire , Sc  un 
peuple  nombreux,  paffionné  pour  leur 
art , aflemblé  pour  les  applaudir.  Ce 
n’eff  pas  aflTez  qu’un  Sénat , comme  celui 
de  Venife,  ou  qu’un  Souverain , comme 
un  duc  de  Florence , de  Mantoue , de 
Ferrare , favorife  un  art  tel  que  la  Tra- 
gédie, pour  en  obtenir  des  fuccès  : com- 
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bien  de  pays  en  Europe  , où  les  rois 
font  les  frais  d’un  fuperbe  fpeâacle  , où 
cependant  il  ne  peut  naître  un  poète 
pour  l’occuper  ! C’ell  l’emhoufiafme  d’une 
nation  entière,  qui  fert  d’aliment  au  gé- 
nie, & qui  fait  faire  aux  talens  mille 
efforts,  dont  quelques-uns,  par  inter- 
valles & de  loin  à loin  , font  heureux.  Si 
l’Italie  avoit  marque  pour  la  Tragédie  la 
même  pafïion  qu’elle  a pour  la  Mufique 
fi,  fans  avoir,  comme  la  Grèce,  une  ville , 
un  thécàtre,  & des  jours  folennels  où  elle 
fe  fût  alTeniblée , elle  eût  fait  au  moins 
pour  la  Tragédie  ce  qu’elle  a fait  depuis 
pour  rOpéra  ; fi  Rome,  Naples,  Milan, 
iVenife,  Sc  Florence,  à l’envi,  l’avoietn 
tour  à tour  appelée,  s’étoient  difputé  la 
gloire  de  faire  naître,  d’honorer  , de 
récompenfer  les  talens  qui  auroient  ex- 
cellé dans  ce  grand  art  ; l’Italie  auroit  eu 
des  poètes  tragiques,  comme  elle  a eu  des 
muliciens;  mais  encore  n’auroient-ils  pas 
pris  leurs  fujets  dans  l’hilloire  de  leur  patrie. 

La  Tragédie  ne  veut  pas  feulement 
des  crimes  & des  malheurs  j elle  veut  des 
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crimes  ennoblis  & des  malheurs  illurtres. 
Or  les  perfonnages , bons  ou  méchans  , 
ne  font  ennoblis  que  par  leurs  mœurs  ; 
& le  malheur  ne  nous  étonne  que  dans 
des  hommes  deflinés  à de  grandes  prof- 
péritcs , foit  par  une  haute  naiflance  t 
foit  par  d’héroïques  vertus. 

Et  dans  l’iiilloire  de  l’Italie  moderne, 
combien  peu  de  ces  hommes  dont  l’àmc , 
le  génie , ou  la  fortune  annoncent  de 
hautes  dellinées  ? De  tant  de  guerres  in- 
teftines , de  tant  de  brigandages , de  fu- 
reurs , de  forfaits , que  refte-t-il , qu’une 
împreffion  d’horreur  ? Deux  ficelés  de 
calamités  & de  révolutions  ont-ils  laiffe 
le  fouvenir  d’un  illuftre  coupable,  ou 
d’un  fait  héroïque  ? Des  trahifons,  des 
atrocités*  lâches , des  haines  fourdes  Sc 
cruelles , alTouvies  par  des  noirceurs , des 
empoifonnemens,  ou  des  aflalfinats  ; tout 
cela  fait  une  impreflion  de  douleur  pé- 
nible & révoltante , fans  aucun  mélange 
de  plaifir.  L’ame  eft  flétrie  & n’eft  point 
élevée  : on  compatit , comme  à une  bou- 
cherie de  vidimes  humaines  que  l’on 
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voit  maflacrer  ; mais  ce  pathétique  n’eft 
pas  celui  qui  doit  régner  dans  la  Tragé- 
die. Intérêt. 

Ajoutons  que,  dans  la  peinture  des 
mœurs  tragiques  , il  fe  mêle  fouvent  des 
traits  d’une  Philofophie  politique  ou 
morale , qui  contribue  grandement  à éle- 
ver les  fentimens  par  la  noblefle  des 
maximes , & que  cette  partie  de  l’an  fup- 
pofe  une  liberté  de  penfer , que  les  poè- 
tes n’ont  jamais  eue  dans  les  temps  & 
dans  les  pays  où  la  fuperflition  & l’into- 
lérance ont  dominé.  Car  tel  ell  l’efiet  de 
la  crainte  fur  les  efprits , que  non  feu- 
lement elle  leur  ôte  la  hardiefle  de  palîer 
les  bornes  prefcrites,  maii  qu’au  dedans 
même  de  ces  bornes , elle  leur  interdit 
la  faculté  d’agir  avec  force  & franchife  : 
pareils  au  voyageur  timide , qui  , en 
voyant  à fes  côtes  deux  précipices 
efifrayans , ne  va  qu’à  pas  tremblans  dans 
le  même  fentier , où  il  marcheroit  d’un 
pas  ferme  s’il  ne  voyoit  pas  le  péril. 

Ainfi,  quoique  les  mœurs  de  l’Italie 
moderne , comme  du  refte  de  l’Europe  jj 
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permilTent  à laTragédie  une  imitation  plus 
vraie  que  ne  l’étoit  celle  des  grecs  ; quoi- 
que, fur  les  nouveaux  théâtres,  les  adeurs 
de  l’un  8c  de  l’autre  fexe , fans  mafque  , 
ni  cothurne,  ni  porte-voix,  ni  aucune 
des  nionftrueufes  exagérations  de  la  Scène 
antique,  puffeni repréfenter  l’aétion  théâ- 
trale au  naturel;  la  Tragédie , ayant  fait 
d’inutiles  efforts  pour  s’élever  fur  les 
théâtres  d’Italie , a été  obligée  de  les 
abandonner,  & la  Comédie  elle-même 
n’y  a pas  eu  un  plus  heureux  fort. 

La  vanité  eff  la  mère  des  ridicules , 
comme  l’oifiveté  eff  la  mère  des  vices  ; 
& c’eff  le  commerce  habituel  d’une  fo- 
ciété  nombreufe , qui  met  en  adion  8c 
en  évidence  les  vices  de  l’oifiveté  8c  les 
ridicules  de  la  vanité  : voilà  l’école  de 
la  Comédie.  Il  eff  donc  bien  aifé  de  voir 
dans  quel  pays  elle  a dû  fleurir. 

En  Italie,  ce  ne  fut  ni  manque  d’oifî- 
veté,  ni  manque  de  vanité,  mais  ce  fut 
manque  de  fociété , que  la  Comédie  ne 
trouva  point  des  mœurs  favorables  à 
. J)eindre.  Tous  les  débats  de  l’amour  pro- 
pre 
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pre  s’y  rcduifirem  prefque  aux  rivalités 
amoureufes  ; 8c  les  feuls  objets  du  Co- 
mique furent  les  artifices  8c  les  folies  des 
amans , l’adrelTe  des  femmes  à fe  jouer 
des  hommes , la  fourberie  des  valets , 
l’inquiétude  , la  jaloufie , & la  vigilance 
trompée  des  pères , des  mères , des  tu- 
teurs , 8c  des  maris.  Le  comique  italien 
n’a  donc  été  qu’un  comique  d’intriguer 
mais  par  la  conflitution  politique  de  l’Ita- 
lie , divifée  en  petits  états  malignement 
envieux  l’un  de  l’autre,  il  s’eft  joint  au 
comique  d’intrigue  un  comique  de  ca- 
xadère  national  : en  forte  que  ce  n’eft  pas 
le  ridicule  de  telle  efpèce  d’hommes, 
mais  le  ridicule,  ou  plutôt  le  caraâcre 
exagéré  de  tel  peuple  , du  vénitien  , du 
napolitain , du  florentin  , qu’on  a joué. 
Il  s’enfuit  de  là  que,  du  côté  des  mœurs-, 
toutes  les  comédies  italiennes  fe  relTem- 
blent,  8c  ne  diffèrent  que  par  l’intrigue  , 
ou  plutôt  par  les  incidens. 

Les  italiens  n’ayant  donc  ni  Tragédie 
ni  Comédie  régulière  8c  décente,  inven- 
tèrent un  genre  de  fpedacle  qui  leur  tînt 
Tome  y,  Z 
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lieu  de  l’une  8c  de  l’autre , & qui , par 
un  nouveau  plaifir,  put  fuppléer  à ce 
qui  manqueroit  à leur  Poéfie  dramatique. 
J’ai  déjà  eu  lieu  d’examiner  par  quelles 
caufes  ce  nouveau  genre , favorifé  en 
Italie,  y dut  profpérer  8c  fleurir  ; par 
quelles  caufes  les  progrès  en  ont  été  bor- 
nés ou  ralentis  ; 8c  pourquoi , s’il  n’ell 
tranfplanié , il  y touche  à fa  décadence. 
Opéra. 

Ce  que  j’ai  dit  de  l’Ode  8c  du 
Poème  lyrique  des  grecs  , à l’égard  de 
l’ancienne  Rome  8c  de  l’Italie  moderne, 
doit , à plus  forte  raifon , s’entendre  de 
tout  le  refle  de  l’Europe  : & fi , dans  un 
pays  où  la  mufique  a pris  naiflance , où 
les  peuples  fembloicnt  organifés  pour 
elle  , où  la  langue , naturellement  flexi- 
ble 8c  fonore , a été  fi  docile  au  nombre 
8c  aux  modulations  du  chant , il  ne  s’eft 
pas  élevé  un  feul  poète  qui,  à l’exem- 
ple des  anciens , ait  réuni  les  deux  talens  , 
chanté  fes  vers , & foutenu  fa  voix  par 
des  accords  harmonieux  ; bien  moins 
«ncore,  chez  des  peuples  où  la  Mufî- 
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que  eft  étrangère  & la  langue  moins 
<louce  8c  moins  mélodieufe,  un  pareil 
phénomène  devoit-il  arriver. 

La  galanterie  efpagnole  en  a cepen- 
dant fait  Teffai  : l’ingénieufe  nécefllté, 
l’amour,  non  moins  ingénieux  qu’elle, 
■ont  fait  imaginer  auxefpagnols  ces  féréna- 
des  où  un  amant,  autour  de  la  prifon 
d’une  beauté  captive,  vient,  aux  accords 
d’une  guitare,  foupirer  des  vers  amou- 
xeux  c mais  on  lent  bien  que , par  cette 
voie , 1 art  ne  peut  guere  s’élever  j <Sc 
quand , par  miracle,  il  trouveroit  un  Ana- 
créon ou  une  Sapho , il  feroit  encore  loin 
de  trouver  un  Alcée, 

Le  climat  d’Efpagne  fembloit  plus  fa- 
vorable à la  Poéjîe  épique  & dramatique  : 
cette  contrée  a été  le  théâtre  des  plus 
grandes  révolutions , & fon  hidoire  pré- 
fente plus  de  faits  héroïques , que  tout  le 
relie  de  1 Europe  enlemble.  Les  inva- 
lions  des  vandales , des  goths , des  ara- 
bes , des  maures , dans  ce  pays  tant  de 
fois  défolé  ; fes  divifions  intérieures  en 
divers  états  ennemis;  les  incurfions,  les 

Zij 
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conquêtes  des  efpagnols  , foit  en  déçà 
des  monts , foit  au  delà  des  mers  ; leur 
domination  en  Afrique,  en  Italie,  en 
Flandre,  & dans  le  nouveau  Monde  ; la 
fuperftition  même  & l’intolérance,  qui, 
en  Efpagne , ont  allumé  tant  de  bûchers 
& fait  couler  tant  de  fang,  font  autant 
de  fources  fécondes  d’événemens  tragi- 
ques ; & fi , dans  quelques  pays  de  l’Eu- 
rope moderne,  la  Poéjie  héroïque  a pu 
fe  pafîer  des  fecours  de  l’Antiquité , c’eft 
en  Efpagne  : la  langue  même  lui  étoit 
favorable  ; car  elle  eft  nombreufe , fo- 
nore  , abondante,  majeflueufe  , figurée, 
& Hche  en  couleurs. 

Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon  que  l’on 
s’étonne  qu’un  pays  qui  a produit  un 
Pélage,  un  comte  Julien,  un  Gonzalve, 
un  Cortez , un  Pizarre , n’ait  pas  eu  un 
beau  Poème  épique  : car  je  compte  pour 
peu  de  chofe  celui  de  ['Araucaria  ; 8c 
dans  la  Lufiade  même,  le  poète  portu- 
jgais  n’a  que  très-peu  de  beautés  locales. 

Mais  les  arts , je  l’ai  déjà  dit , ne  fleu- 
lilTent  & ne  profpèrent  que  chez  un  peu- 
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'5ple  qui  les  chérit  : ce  n’eft  qu’au  milieu 
d’une  foule  de  tentatives  malheureufes 
que  s’élèvent  les  grands  fuccès.  Il  faut 
donc  pour  cela  des  encouragemens  ; il 
en  faut  fur-tout  au  génie  : c’eft  l’émula- 
tion qui  l’anime  ; c’efl , fi  j’ofe  le  dire» 
le  vent  de  la  faveur  publique  qui  enfle 
fes  voiles  , & qui  le  fait  voguer.  Or  l’Efi- 
pagne  , plongée  dans  l’ignorance  8c  dans 
la  fuperftition , ne  s’eft  jamais  alTez  paC- 
fionnée  en  faveur  de  la  Poéfie , pour 
faire  prendre  à l’imagination  des  poètes 
le  grand  eflTor  de  l’Epopée. 

Ajoutons  que , dans  leur  hifloire  , le 
merveilleux  des  faits  étoit  prefque  le 
feul  que  la  Poéfie  pût  employer.  Le 
Camoëns  a imaginé  une  belle  & grande 
allégorie  pour  le  cap  de  Bonne -Efpé- 
rance  : mais  l’allégorie  n’a  qu’un  mo- 
ment ; & l’on  fait  dans  quelles  fidions 
ridicules  ce  meme  poète  s’eft  perdu 
lorfqu’il  a voulu  employer  la  Fable. 

Le  goût  des  efpagnols  pour  le  fpeda— 
.de  donna  plus  d’émulation  à la  Poéfie 
dramatique  3 & la  Tragédie  pouvoir  eri*» 

Ziij 
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core  trouver  des  fujets  dignes  d’elle  dan* 

Thiftoire  de  leur  pays. 

Cet  efprit  de  chevalerie  qui  a fait, 
parmi  nous , de  l’aniour  une  palTîon  mo- 
lale  , férieufe , héroïque  , en  attachant  à 
la  beauté  uneerpèce  de  culte,  en  mêlant 
hu  penchant  phyfiqne  un  femiment  plus 
épuré , qui  de  l’ame  s’adreffe  à l’ame  8c 
l’élève  au  deflus  des  fens  ; ce  roman  de 
-f amour  enfin  , que  l’opinion , l’habitude, 
l’illufîon  de  la  jeunefle  , l’imagination 
■exaltée  & féduite  par  les  défirs , ont  rendu 
comme  naturel , femblort  oftrir  à la  Tra- 
gédie efpa'gnole  des  peintures  plus  fortes  , 
des  fccnes  plus  terribles  : l’amour  étant 
lui-même  , en  Efpagne , plus  fier , plus 
■fougueux,  plus  jaloux,  plus  fombre  dans 
fa  jaloufie,  & plus  cruel  dans  fes  vengean- 
'ces , que  dans  aucun  autre  pays  du  monde. 
• Mais  l’héroïfme  efpagnol  ell  froid  : la 
fierté  , la  hauteur , l’arrogance  tranquille 
en  eft  le  caraélère  ; dans  les  peintures 
■qu’on  on  a faites , il  ne  fort  de  fa  gravité 
‘ que  pour  donner  dans  l’extravagance  : 
'l’orgueil  alors  devient  de  l’cnfiure  ^ le 
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fublime,  de  l’ampoulé  ; l’héroifme,  de 
la  folie.  Du  côté  des  mœurs,  ce  fut  donc 
la  vérité , le  naturel , qui  manquèrent  à 
la  Tragédie  efpagnole  ; du  côté  de  l’ac- 
tion , la  fimplicité  & la  vraifemblance. 
Le  défaut  du  génie  efpagnol  efl  de  n’a- 
voir fu  donner  des  bornes  ni  à l’imagi- 
nation ni  au  fentiment  ; avec  le  goik 
barbare  des  vandales  & des  goths  pour 
des  fpedacles  tumultueux  ôc  bruyans  où 
il  entre  du  merveilletix  , s’eft  combiné 
l’efprit  romanefque  & hyperbolique  des 
arabes  & des  maures  : de  là  le  goût  des 
efpagnols. 

C’eft  dans  la  complication  de  l’intri- 
gue , dans  l’embarras  des  incidens  , dans 
la  fingularité  imprévue  de  l’événement  # 
qui  rompt  plutôt  qu’il  ne  dénoue  les 
fils  embrouillés  de  l’aélion  ; c’eft  dans 
un  mélange  bizarre  de  boufl'onnerie  Sc 
d’héroïfme , de  galanterie  & de  dévo- 
tion , dans  des  caraâcres  outrés  , dans 
des  fentimens  romanefques , dans  des 
expreftlons  emphatiques  , dans  un  mer- 
veilleux abfurde  8c  puéril , qu’ils  font 
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confifter  l’intérêt  & la  pompe  de  la  Tra^i 
gédie  ; & lorfqu’un  peuple  eft  accou- 
tumé à ce  déforde,  à ce  fracas  d’aven- 
tures & d’incidens , le  mal  elt  prefque 
fans  remède  : tout  ce  qui  eft  naturel  lui 
paroît  foible , tout  ce  qui  eft  fimple  lui 
paroit  vide , tout  ce  qui  eft  fage  lui  pa- 
roît froid. 

Quant  à ce  mélange  fuperftitieux  & 
abfurde  du  facré  avec  le  profane , que 
le  peuple  efpagnol  aime  à voir  fur  la 
Scène , nous  le  trouvons  majeftueux  Sc 
terrible  chez  les  grecs  ; & chez  les  efpa- 
gnols,  abfurde  Sc  ridicule  : foit  parce  qu’ü 
eft  mieux  employé , foit  parce  qu’il  eft 
vu  de  plus  loin  , Sc  que  nous  fommes 
plus  familiarifés  avec  les  démons  qu’avec 
-les  furies. 

M^jor  è lor.ginjuo  reverentia, 

La  même  façon  de  compliquer  l’intri- 
gue Sc  de  la  charger  d’incidens  romanef- 
ques  Sc  merveilleux , fait  le  fuccès  de  la 
Comédie  efpagnole  : les  diables  en  font 
.les  bouffons. 


Digitized  by  Google 


DE  LiTTéRATURE.  ^6t 
Lopez  de  Véga  & Caldéron  ctoicnt 
nés  pour  tenir  leur  place  auprès  de  Mo- 
lière & de  Corneille  ; mais  dominés  par 
la  fuperftition  , par  l’ignorance,  ik  par 
le  faux  goût  des  orientaux  & des  bar- 
bares, que  l’Efpagne  avoit  contradé,  ils 
ont  été  forcés  de  s’y  foumettre.  C’elt  ce 
que  Lopez  de  Véga  lui-même  avouoit 
dans  ces  vers  qu’a  pris  la  peine  de  tra- 
duire une  plume  qui  embellit  tout. 

Les  vandales , les  goths,  dans  leurs  écrits  bizarres. 
Dédaignèrent  le  goût  des  grecs  & des  romains  : 
Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  cheminsj 
Nos  aïeux  étoient  des  barbares. 

L'abus  règne , l’art  tombe , & la  raifon  s’enfuit  : 
Qui  veut  écrire  avec  décence. 

Avec  art , avec  goût , n’en  recueille  aucun  fruit  j 
Il  vit  dans  le  mépris , & meurt  dans  l’indigence. 
Je  me  vois  obligé  de  fervir  l’ignorance. 
D’enfermer  fous  quatre  verroux 
Sophocle,  Euripide,  & Térence. 

J’écris  en  infenfé , mais  j’écris  pour  des  fous. 

Le  Public  eft  mon  maître  , il  faut  bien  le  fen’irj 
Il  faut  pour  fon  argent  lui  donner  ce  qu’il  aime  : 
J’écris  pour  lui , non  pour  moi-même  , 

Et  clierche  des  fuccès  dont  je  n’ai  qu’à  rougir. 
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Un  peuple  férieux,  réfléchi,  peu  fenfible 
aux  plaifirs  de  l’imagination , peu  délicat 
fur  les  plaifirs  des  feus  , & chez  qui  une 
raifon  mélancolique  domine  toutes  les 
facultés  de  i’ame  ; un  peuple  dès  long- 
temps occupé  de  fes  intérêts  politiques  , 
tantôt  à fecouer  les  chaînes  de  la  tyran- 
nie , tantôt  à s’affermir  dans  les  droits  de 
la  liberté  ; ce  peuple  chez  qui  la  légif- 
lation  , l’adminiftration  de  l’état,  fa  dé- 
fenfe , fa  sûreté,  fon  élévation,  fa  puif- 
fance , les  grands  objets  de  l’agriculture  , 
delà  navigation,  de  l’induftrie,  & du 
commerce,  ont  occupé  tous  les  efprits, 
femble  avoir  dû  laiffer  aux  arts  d’agré- 
ment peu  de  moyens  de  profpérer  chez 
lui. 

Cependant  ce  même  pays  , qui  n’a 
jamais  produit  un  grand  peintre,  un  grand 
ftatuaire,  un  bon  muficien,  l’Angleterre, 
a produit  d’excellens  poètes  : foit  parce 
que  l’anglois  aime  la  gloire , & qu’il  a 
vu  que  la  PoTefie  donnoit  réellement  un 
nouveau  luftre  au  génie  des  nations  ; 
foit  parce  que , naturellement  porté  à la 
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méditation  & à la  triflefle  , il  a fcnti  le 
befoin  d’être  ému  & dilTîpé  par  les  il  lu- 
dions que  ce  bel  art  produit  j foit  enfin 
parce  que  fon  génie,  à certains  égards, 
étoit  propre  à la  Poéjie , dent  le  fu?ccs 
ne  tient  pas  abfolument  aux  mêmes  fa- 
cultés que  celui  des  autres  talens. 

En  eflet , fiippofez  un  peuple  à qui  la 
nature  ait  refufé  une  certaine  délicatelTe 
dans  les  organes , ce  fens  exquis  dont 
la  finefle  aperçoit  & faifit,  dans  les  arts 
d’agrément,  toutes  les  nuances  du  beau; 
un  peuple  dont  la  langue  ait  encore  trop 
de  rudefle  &c  d’âpreté  pour  imiter  les 
inflexions  d’un  chant  mélodieux , ou  pour 
donner  aux  vers  une  douce  harmonie; 
un  peuple  dont  l’oreille  ne  foit  pas  en- 
core aflTez  exercée,  dont  le  goût  même 
ne  foit  pas  affez  épuré  pour  femir  le  be- 
foin d’une  élocution  facile  , nombreufe , 
élégante  ; un  peuple  enfin  pour  qui  la 
vérité  brute , le  naturel  fans  choix , la 
plus  groflière  ébauche  de  l’imitation  poé- 
tique, feroient  le  fublime  de  l’art;  chez 
lui , la  Poéjîe  auroit  encore  pour  elle  la 
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force  au  défaut  tie  la  grâce , la  hardielîc 
Si  la  vigueur  en  échange  de  l’élégance 
Si  de  la  régularité , l’élévation  8c  la  pro- 
fondeur des  fentiinens  & des  idées , l’éner- 
gie de  l’expreffion , la  chaleur  de  l’élo- 
quence, la  véhémence  des  pallions,  la 
franchife  des  caraâères  , la  reflemblance 
des  peintures , l’intérêt  des  fituations  y 
l’ame  Sc  la  vie  répandue  dans  les  ima- 
ges Si  les  tableaux , enfin  cette  vérité 
naïve  dans  les  moeurs  8c  dans  l’aflion  , 
qui , tout  inculte  8c  fauvage  qu’elle  eft  * 
peut  avoir  encore  fa  beauté.  Telle  fut 
la  Poéjie  chez  les  anglois,  tant  qu’elle 
ne  fut  que  conforme  au  génie  national  j 
Sc  ce  caradère  fut  encore  plus  librement 
8c  plus  fortement  prononcé  dans  leur 
ancienne  Tragédie. 

Mais  iorfque  le  goût  des  peuples  voi- 
fins  eut  commencé  à fe  former , 8c  qu’un 
petit  nombre  d’exccllens  écrivains  eurent 
appris  à l’Europe  à fentir  les  véritables 
beautés  de  l’art , il  fe  trouva , parmi  les 
anglois  comme  ailleurs , des  hommes 
doués  d’un  efprit  affez  jufte  & d’unç 
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fenfibilité  aflez  délicate , pour  difcerner 
dans  la  nature  les  traits  qu’il  falloir  pein- 
dre 8c  ceux  qu’il  falloir  négliger , & pour 
juger  que  de  ce  choix  dépendoit  la  dé- 
cence, la  grâce,  la  noblefle,  la  beauté 
de  l’imitation.  Ce  goût  de  la  belle  na- 
ture, les  anglois  le  prirent  en  France 
à la  Cour  de  Louis  le  Grand , & le  por- 
tèrent dans  leur  patrie  : ce  fut  à Molière, 
à Racine  , à Dcfpréaux  qu’ils  durent 
Dryden , Pope , Adifibn. 

Mais  au  lieu  que  par-tout  ailleurs  c’eft 
le  goût  d’un  petit  nombre  d’hommes 
éclairés  qui  l’emporte  à la  longue  fur  le 
goût  de  la  multitude , en  Angleterre  c’eft 
le  goût  du  peuple  qui  domine  & qui  fait 
la  loi.  Dans  un  Etat  où  le  peuple  règne, 
c’eft  au  peuple  que  l’on  cherche  à plaire; 
& c’eft  fur-tout  dans  fes  fpcdacles  qu’il 
veut  qu’on  l’amufe  à fon  gré.  Ainfi,  tan- 
dis qu’à  la  ledure  les  poètes  du  fécond 
âge  charmoient  la  Cour  de  Charles  II , 
8c  que  la  partie  la  plus  cultivée  de  la 
nation,  d’accord  avec  toute  l’Europe, 
admiroit  la  majeftueufe  fîmplicité  da 
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Caton  d’Adiiïbn,  l’élégance  & la  grâce 
des  Contes  de  Prior,  & tous  les  tréfors 
de  la  Poéfie  de  llyle  répandus  dans  les 
Épîtres  de  Pope  ; l’ancien  goût  ^ le  goût 
populaire , n’applaudiffbit  fur  les  théâ- 
tres , où  il  règne  iinpérieufement , que  ce 
qui  pouvoir  égayer  ou  émouvoir  la  mul- 
titude , un  Comique  grolTier , obfcène, 
outré  dans  toutes  fes  peintures , un  Tra- 
gique aufll  peu  décent,  où  toute  vrai- 
femblance  étoit  facrifîée  à l’effet  de  quel- 
ques fccncs  terribles,  & qui,  ne  ten- 
dant qu’à  remuer  des  efprits  phlegmati- 
ques,  y employoit  indifféremment  tous 
les  moyens  les  plus  violens  : car  le  peu- 
ple , dans  un  fpeélacle , veut  qu’on  l’é- 
meuve , n’importe  par  quelles  peintures  ; 
comme  dans  une  fête  il  veut  qu’on  l’eni- 
vre, n’importe  avec  quelle  liqueur. 

Il  eft  donc  de  l’effence  , & peut-être  de 
l’intérêt  de  la  conftitution  politique  de 
l’Angleterre , que  le  mauvais  goût  fub- 
fiffe  fur  fes  théâtres  j qu’à  côte  d’une 
fcène  d’un  pathétique  noble  & d’une 
beauté  pure , il  y ait  pour  la  multitude 
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au  moins  quelques  traits  plus  grolTiers; 
& que  les  hommes  éclairés  , qui  font  par- 
tout le  petit  nombre , n’aient  jamais  droit 
de  prefcrire  au  peuple  le  choix  de  fes 
amufemens. 

Mais  hors  du  théâtre, & quand  chacun 
eft  libre  de’  juger  d’après  foi , ce  petit 
nombre  de  vrais  juges  rentre  dans  fes 
droits  naturels  ; & la  multitude , qui  ne 
lit  point,  laiffe  les  gens  de  Lettres, 
comme  devant  leurs  pairs , recevoir  d’eux 
le  tribut  de  louange  que  leurs  écrits  ont 
mérité  : c’eft  alors  que  l’opinion  du  petit 
nombre  commande  à l’opinion  publique. 
Voilà  pourquoi  l’on  voit  deux  efpèces  de 
goût , incompatibles  en  apparence , fe 
concilier  en  Angleterre,  & les  beautés 
& les  défauts  contraires  prefque  égale- 
ment applaudis. 

Le  génie  de  Shakefpear  ne  fut  pas 
éclairé,”  mais  fon  inftinâ;  lui  fit  faifir  la 
vérité  & l’exprimer  par  des  traits  éner- 
giques : il  fut  inculte  & déréglé  dans  fes 
compofitions , mais  il  ne  fut  point  ro- 
manefque.  Il  n’évita  ni  la  balTefle  ni  la 
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grofllcreié  qu’autorifoient  les  mœurs  Sc 
le  goût  de  fou  temps  , mais  il  connut  le 
cœur  humain  & les  reflbrts  du  pathéti- 
que. Il  fut  répandre  une  terreur  pro- 
fonde, il  fut  enfoncer  dans  les  âmes  les 
traits  dcchirans  de  la  pitié.  Il  ne  fut  ni 
noble  ni  décent  ; il  fut  véhément  & fu- 
blime.  Chez  lui,  nulle  efpèce  de  régula- 
rité ni  de  vraifemblance  dans  le  tilfu  de 
l’adion , quoique  , dans  les  détails , il 
foit  regardé  comme  le  plus  vrai  de  tous 
les  poètes  : vérité  fans  doute  admirable  , 
lorfqu’elle  eft  le  trait  (impie , énergique  , 
Sc  profond  qu’il  a pris  dans  le  cœur 
humain  ; mais  vérité  fouvent  commune 
& triviale , qu’une  populace  grolTière 
aime  feule  à voir  imiter. 

Shakefpear  a un  mérite  réel  & tranf- 
cendant  qui  frappe  tout  le  monde:  il  cft 
tragique , il  touche , il  émeut  fortement. 
Ce  n’efl  pas  cette  pitié  douce  qui  pénètre 
infenfiblement , qui  fe  faifit  des  cœurs, 
& qui,  les  preffant  par  degrés,  leur  fait 
goûter  ce  plailir  fi  doux  de  fe  foulager 
par  des  larmes  ; c’eft  une  terreur  fombre , 
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june  <louIeur  profonde , & des  fecoulfes 
violentes  qu’il  donne  à l’ame  des  Ipeda- 
leurs,  en  cela  peut-être  plus  cher  à une 
nation  qui  a befoin  de  ces  cmotions  vio- 
lentes. Ceft  ce  qui  l’a  fait  préférer  à tous 
les  tragiques  qui  l’ont  fuivi.  Mais  tout 
l’enthoufiafme  de  fes  admirateurs  n’en  im- 
pofera  jamais  aux  gens  de  bon  léns  6c 
de  goût  fur  fes  grolTicretés  barbares. 

A voir  la  liberté  avec  laquelle  les  anglois 
fe  permettent  de  parler , de  penfer,  & d’é- 
crire fur  les  intérêts  publics , & les  avan- 
tages que  la  nation  retire  de  cette  liberté, 
on  ne  peut  s’étonner  affez  que  la  Co- 
médie ne  foit  pas  devenue  à Londres 
une  fatire  politique , comme  elle  l’étoit 
dans  Athènes , & que  chacun  des  deux 
partis  n’ait  pas  eu  fon  théâtre , où  le  parti 
contraire  auroit  été  joué.  Serolt-ce 
qu’ayant  l’un  & l’autre  des  mydères  trop 
dangereux  à révéler  en  plein  théâtre,  ils 
auroient  voulu  fe  ménager  ? ou  que  l’im- 
prefîion  du  fpeâacle  fur  les  efprits  étant 
trop  vî\^  & trop  contagieufe , ils  en  au- 
roient craint  les  effets  ? Quoi  qu’il  en 
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foit , la  Comédie , fur  le  théâtre  de  Lon- 
dres, s’ell  bornée  à être  morale  : & com- 
me , dans  un  pays  où  il  y a peu  de  fo- 
ciété , il  y a aufli  peu  de  ridicules  j Sc 
qu’au  contraire , dans  un  pays  où  tous 
les  hommes  fe  piquent  de  liberté  Sc  d’in- 
dépendance , chacun  fe  fait  gloire  d’être 
original  dans  fes  mœurs  & dans  fes  ma- 
nières ; c’eft  à cette  fingularité , fouvent 
grotefque  en  elle-même  & plus  fouvent 
exagérée  fur  le  théâtre , que  le  comique 
anglois  s’efl  attaché , fans  pourtant  né- 
gliger la  cenfure  des  vices,  qu’il  a peints 
des  traits  les  plus  forts. 

Mais  fi  le  Parterre  de  Londres  s’ell 
rendu  l’arbitre  du  goût  dans  le  fpeélacle 
le  plus  noble  ; fi , pour  plaire  au  peu- 
ple, il  a fallu  que  le  Tragique  fe  foit  lui- 
même  dégradé  ; à plus  forte  raifon  a-t-il 
fallu  que  le  Comique  fe  foit  abailTc  juf- 
qu’au  ton  de  la  plaifanterie  la  plus  grof- 
licre  Sc  la  plus  obfccne.  Du  relie , comme 
elle  s’eft  conformée  au  génie  de  la  na- 
tion , év  qu’au  lieu  des  ridicules  de  fo- 
ciété,c’ell  l’originalité  bizarre  qu’elle  s’ell 
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propofé  de  peindre  ; il  s’enfuit  que  le 
comique  anglois  eft  abfolument  local , & 
ne  fauroit  fe  tranfplamer  ni  fe  traduire 
ilans  aucune  langue.  Comédie. 

L’orgueil  patriotique  de  la  nation  an- 
gloife,  ne  voulant  lailTer  à fes  voifins  au- 
cune gloire  qu’elle  ne  partage,  lui  a fait, 
comme  on  dit , forcer  nature  pour  ex- 
celler dans  les  beaux-arts.  Par  exemple, 
quoique  fa  langue  ne  foit  rien  moins  que 
favorable  aux  vers  lyriques , elle  eft  la 
feule  dans  l’Europe  qui  ait  propofé  à 
l’Ode  chantée  une  fête  folennelle , dans 
laquelle , comme  chez  les  grecs , le  gé- 
nie des  vers  & celui  du  chant  font  réu- 
nis & couronnés.  On  connoît  l’ode  de 
Dryden  pour  la  fête  de  fainte  Cécile  ; 
mais  cette  ode,  la  plus  approchante  du 
Poème  lyrique  des  grecs , n’en  eft  elle- 
même  qu’une  ombre.  Dryden  , pour  ex- 
primer le  charme  & le  pouvoir  de  l’Har- 
monie , raconte  comment  le  poète  Ti- 
mothée , louchant  la  lyre  & chantant 
devant  le  jeune  Alexandre  (quoique  Ti- 
mothée fût  mort  avant  qu’Alexandre  fut 
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ne),  comment,  dis- je  , en  variant  les 
tons  & en  paflant  d’un  mode  à un  autre,  il 
niaîtrifoit  l’ame  du  héros,  l’agitoit,  l’en- 
flammoit , i’appaifoit  à fon  gré , lui  inf. 
piroit  l’ardeur  des  combats  & la  paflTioii 
de  la  gloire,  le  ramenoit  à la  clémence, 
l’attendri  (Toit  & le  plongeoir  dans  une 
douce  langueur.  Or,  à la  place  du  récit, 
qu’on  l'uppofc  l’aéUon  même,  Timothée 
au  lieu  de  Dryden,  Alexandre  préfent,  le 
poète  animé  par  la  préfe.nce  du  héros  , 
obfervant  dans  les  yeux , dans  les  traits 
du  vifage , dans  les  mouvemens  d’Alexan- 
dre, les  révolutions  rapides  qu’il  caufoit 
dans  fon  ame,  fier  de  la  dominer  cette  ame 
imperieufe,  & de  la  changer  à fon  gré; 
on  fentira  combien  l’ode  du  poète  an- 
glois  doit  être  loin  encore,  toute  belle 
qu’elle  eft , du  Poème  lyrique  des  an- 
ciens. 

Le  poème  épique  de  Milton  eft  étran- 
ger à l’Angleterre  : il  ne  tient  à l’ef- 
prit  de  la  nation  que  par  la  croyance 
commune  à tous  les  peuples  de  l’Europe  : 
nulle  autre  circonftance , ni  du  lieu  ni  ' 
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’dii  temps , n’a  influé  fur  cette  produc- 
tion fublime  6c  bizarre.  Le  fanatifine 
dominoit  alors , mais  il  avoit  un  autre 
objet  ; on  ne  conteftoit  point  la  chute 
de  nos  premiers  parens. 

Plein  des  idées  répandues  dans  les 
livres  de  Moïfe  6c  dans  les  écrits  des 
prophètes , plein  de  la  leâure  d’Homère 
6c  des  poèmes  italiens,  aidé  de  ces  far- 
ces pieufes  qui , fur  les  théâtres  de  l’Eu- 
rope , avoient  fi  férieufement  6c  fi  ridicu- 
nient  travelli  les  myflères  de  la  Religion  , 
enfin  pouffé  par  fon  génie,  Milton  vit, 
dans  la  révolte  des  enfers  conjurés  pour 
la  perte  du  genre  humain  , un  fujet  digne 
de  l’Epopée  ; 6c  emporté  par  fon  imagi- 
nation , il  s’y  abandonna.  L’enfer  de  Mil- 
ton ell  imité  de  celui  du  Tafle , avec 
des  traits  plus  hardis  6c  plus  forts  ; mais 
il  eft  gâté  par  l’idée  ridicule  du  Pandémo- 
uium  , 6c  plus  encore  par  le  fale  épifode 
de  l’accouplement  inceftueux  du  péché 
6c  de  la  mort.  La  defeription  des  délices 
d’Eden  6c  de  l’innocente  volupté  des 
amours  de  nos  premiers  pères , n’eft  imi- 
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tée  de  perfonne  ; elle  fait  la  gloire  de 
Milton.  La  guerre  des  anges  contre  les 
démons  fait  fa  home. 

I,c  péché  de  nos  premiers  pères  ell 
un  événement  fi  éloigné  de  nous , qu’il 
ne  nous  touche  que  foiblemew  ; le  mer- 
veilleux en  eft  fi  familier , qu’il  n’a  plus 
rien  qui  nous  étonne  ; & à force  d’inté- 
refler  toutes  les  nations  du  monde,  il 
n’en  intérefle  plus  aucune  : auffi  le  poème 
du  Paradis  perdu  fut-il  méprifé  en  naifi- 
lant;  & fes  beautés  étant  au  deffus  de  la 
multitude  , il  feroit  relié  dans  l’oubli , 
fi  des  hommes  dignes  de  le  juger  & faits 
pour  entraîner  l’opinion  publique,  Pope 
& Adiffon , n’avoient  appris  à l’Angle- 
terre à l’admirer. 

La  Poéfie  galante  & légère  a faifi,  pour 
naître  & fleurir  en  Angleterre , le  feul 
moment  qui  lui  ait  été  favorable , le  règne 
de  Charles  II.  La  Poéfie  philofophique, 
morale , & fatirique  y fleurira  toujours  , 
parce  qu’elle  eft  conforme  au  génie  de 
la  nation  : c’eft  en  Angleterre  qu’on  l’a 
vue  renaître  j & Pope  & Rochefter  l^ 
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tout  portée  au  plus  haut  degré  où  elle  fet 
foit  élevée  en  Europe  depuis  Lucrèce 
Horace  , & Juvénal. 

Si  l’allemand  eût  été  une  langue  mé- 
Jodieufe , c’ell  en  Allemagne  qu’on  auroit 
eu  quelqvie  efpcrance  de  voir  renaître  la 
Poéjie  lyrique  des  anciens.  Les  italien» 
peuvent  avoir  un  goût  plus  fin  , plus  dé- 
licat, plus  exquis  de  la  bonne  Mufique; 
mais  ils  n’ont  pas  l’oreille  plus  sûre  & 
plus  févère  que  les  allemands , pour  la 
prccifion  du  nombre  & la  juHelTe  des  ac-^ 
cords.  Ceux-ci  ont  même  cet  avantage, 
que  la  Mufique  fait  partie  de  leur  édu- 
cation commune , &.  qu’en  Allemagne  le 
peuple  même  eft  muficien  dès  le  ber- 
ceau. C’cll  donc  là  qu’il  ctoit  facile  & 
naturel  de  voir  les  deux  lalens  fe  réunir 
dans  le  même  homme , & un  poète , 
fur  le  luth  ou  la  harpe , compofer  & 
chanter  fes  vers. 

Mais  à la  rudelTe  de  la  langue , pre- 
mier obflacle  & peut-être  invincible , s’ell 
joint,  comme  par-tout  ailleurs,  le  man- 
que d’émulation  & de  circqnflances  heu< 
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reufes  , comme  celles  qui,  dans  la  Grèce* 

avoient  favorifé  & fait  honorer  ce  bel 

art. 

‘ La  Poéjîe  allemande  a cependant  eu 
fes  fuccès  dans  le  genre  de  l’Ode.  Celle 
du  célèbre  Haller,  fur  la  mort  de  fa 
femme,  a te  mérite  rare  d’exprimer  un 
fentiment  réel  & profond , émané  du 
cœur  du  poète. 

' On  a vu , pendant  les  campagnes  du 
roi  de  Prufle  en  Allemagne , des  effais 
de  Poéfie  lyrique  plus  approchans  de  celle 
des  grecs  : ce  font -des  chants  militaires, 
non  pas  dans  le  goût  foldatefque,  mais 
du  plus  haut  flyle  de  l’Ode , fur  les  ex- 
ploits de  ce  héros.  La  Poéfie  moderne 
n’a  point  d’exemples  d’un  enthoufiafme 
plus  vrai  ; & de  pareils  chants,  répé- 
tés de  bouche  en  bouche  dans  une  armée, 
avant  une  bataille,  après  une  viéîoire, 
même  à la  fuite  d’un  revers,  feroient 
plus  éloquens  & plus  utiles  que  des 
harangues.  J^oye^  Lyrique. 

Mais  ce  n’eft  point  un  moment  (Pen- 
îhoufiafme , ce  font  les  moeurs  & le  génie 
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id’une  nation,  qui  affurentà  la  Poéfie  un 
règne  conflant  & durable. 

L’Allemagne , à qui  les  fciences  & les 
arts  font  redevables  de  tant  de  décou- 
vertes, & qui , du  côté  des  favantes  études 
& des  recherches  approfondies , l’a  em- 
porté fur-tout  le  refie  de  l’Europe , fem- 
ble  y avoir  mis  toute  fa  gloire.  Une  vie 
laborieufe  , une  condition  pénible , un 
gouvernement  qui  n’a  eu  ni  l’avantage 
de  flatter  l’orgueil  par  des  profpérités 
brillantes , ni  celui  d’élever  les  âmes  par 
le  fentiment  de  la  liberté  , qui  eft  la  vé- 
ritable dignité  de  l’homme,  ni  celui  de 
polir  les  efprits  & les  mœurs  par  les  raf- 
finemens  du  luxe  & par  le  commerce 
d’une  fociété  voluptueufement  oifive  ; 
enfin  la  deflinée  de  l’Allemagne , qui , 
depuis  fi  long-temps , eft  le  théâtre  des 
fanglans  débats  de  l’Europe , & la  trif- 
tefle  que  répand  chez  les  peuples  l’incer- 
titude continuelle  de  leur  fortune  & de 
leur  repos.;  peut-être  aufîl  un  caradcre 
naturellement  plus  porté  à des  médita- 
tions profondes,  à de  fublimes  fpécu-. 
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iations  qu’à  des  ficlions  ingénieufès  ^ 
font  les  caufes  multipliées  qui  ont  rendu 
l’Allemagne  plus  flérile  en  poètes  que 
tous  les  autres  pays  que  nous  venons  de 
parcourir.  Le  climat,  l’Hifloire  , les 
mœurs,  rien  n’étoit  poétique  en  Aile- 
magne  : aucune  cour  n’y  a été  difpofée 
à élever  aux  mufes  des  théâtres  affez 
brillans,  à préfenter  alTez  d’attraits  Sc  d’en- 
couragement au  génie , pour  exciter  dans 
les  efprits  cette  émulation  d’où  naiflcnt 
les  grands  efforts  Sc  les  grands  fuccès. 

Les  allemands  n’ont  pas  laiffé , à l’exem- 
ple de  leurs  voifins , de  s’effayer  en  divers 
genres  de  Poéjie,  Ils  ont  leur  théâtre  co- 
mique Si  tragique.  Ils  ont  afpiré  même 
à la  gloire  de  l’Epopée.  Klopftochk  a 
chanté  le  Meffie  ; Sc  cette  tentative  a eu 
tout  le  fuccès  qu’elle  pouvoit  avoir.  On 
a plaint  l’homme  de  talent  d’avoir  pris 
un  fujet  dont  la  majellé  froide,  la  fubli- 
mité  ineffable,  & l’inviolable  vérité  , ne 
permettoient  à la  Poéjie  que  des  pein- 
tures inanimées  Sc  des  fcènes  fans  paG- 
fion,  Gefner  a été  plus  habile  Sc  plus 
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heureux  dans  le  choix  du  fujet  de  Ion 
poème  ^Abel  : le  moment , l’adion  , le 
caradère  principal , & les  contraftes  qui 
le  relèvent , étoient  fans  contredit  ce  que 
l’Hiftoire  fainte  avoit  de  plus  poétique  ; 
& il  a fu  rendre  fon  fujet  encore  plus 
pathétique  & plus  intéreffant  : auffi  ce 
Poème,  dénué  des  grâces  naïves  du  flyle 
original , #e  laifle-t-il  pas  de  noifs  atten- 
drir dans  la  traducUon  fran<;oife.  Mais 
je  répéterai  , à l’égard  de  ce  poème , 
ce  que  j’ai  dit  de  celui  de  Milton  : il 
ne  tient  pas  plus  au  climat,  aux  mœurs, 
au  génie  de  l’Allemagne , que  de  tel 
autre  pays  de  l’Europe  ; c’efl:  un  poè- 
me oriental , ce  n’eft  pas  un  poème  alle- 
mand. 

Les  églogues  du  même  poète  font  des 
plantes  un  peu  plus  analogues  ati  climat  qui 
les  a vues  naître  : leur  grâce , leur  naïveté , 
leur  coloris,  leur  morale  philofophique, 
font  défiler  d’habiter  les  lieux  où  le  poète 
a vu  ou  (émble  avoir  vu  la  nature.  Il  en 
ed  de  même  du  poème  des  Alpes  , dans 
«n  genre  fupérieur.  La  Poéfie  defcriptive 
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efl  de  tous  les  pays  ; mais  la  Suiflc  Iiî£ 
ert  favorable  plus  qu’aucun  autre  climat 
du  Nord , fi  ce  n’eil  peut-être  la  Suède. 

Je  ne  parle  point  des  effais  que  la 
Poéjie  dramatique  a faits  en  Allemagne  : 
le  parti  qu’ont  pris  les  Souverains  d’a-  . 
voir  des  fpeâacles  italiens  ou  françois  , 
cil  à la  fois  l’effet  & la  caufe  du  peu  de 
progrès’^que  le  génie  nationallf  fait  dans 
ce  genre  de  Poéfie. 

Rien  n’étoit  poétique  en  France.  La 
langue  de  Marot  & de  Rabelais  étoit 
naïve  ; celle  d’Amyot  & de  Montaigne 
étoit  hardie,  figurée,  énergique;  celle 
de  Malherbe  & de  Balzac  avoit  du  nom- 
bre & de  la  noblelfe  ; elle  acquit  de  la 
majefié  fous  la  plume  du  grand  Cor- 
neille , de  la  pureté  , de  la  grâce,  de 
l’élégance  , & toutes  les  couleurs  les  plus 
délicates  & les  plus  vives  de  la  P oéfie  & 
de  l’Eloquence,  dans  les  écrits  de  Racine 
& de  Fénélon;  mais  deux  avantages  pro- 
digieux des  langues  anciennes  lui  furent 
refufés , la  liberté  de  l’inverfion  & la 
précifîon  de  la  Profodic  ; or  fans  l’une 
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pDÎnt  de  période  ; ^ fans  l’autre , il  faut 
l’avouer , point  de  mefure  dans  les  vers. 
Balzac,  le  premier,  avoit  eflayé  d’intro- 
duire le  nombre  & la  période  dans  la 
profe  françoife  ; mais  quoiqu’alors  on 
fe  permît  plus  d’inverfions  qu’à  préfent  , 
la  langue  étant  alTiijettie  à obferver  pref- 
que  fidèlement  l’ordre  naturel  des  idées , 
la  faculté  de  combiner  les  mots  au  gré 
de  l’oreille  fe  réduifoit  à peu  de  chofe. 
Il  fallut  donc,  pour  donner  du  nombre 
& de  la  rondeur  au  difcours,  s’occuper 
des  mots  plus  que  des  chofes  : encore  ne 
parvint-on  jamais  à imiter  le  rhythme  iSc 
& la  période  des  anciens.  La  période 
fur-tout,  fans  l’inverfion  libre , étoit  im- 
poflible  à conftruire  : car  fon  artifice 
confifte  à fufpendre  le  fens  & à lailTer 
l’efprit  dans  l’attente  du  mot  qui  doit  le 
décider  ; en  forte  que  , dans  l’entende- 
ment , les  deux  extrémités  de  l’cxprefilon 
fe  rejoignent  quand  la  période  ell  finie  : 
c’eft  ce  qui  l’a  fait  comparer  à un  ferpent 
qui  mord  fa  queue.  Or  dans  une  langue 
où  les  mots  fuivent  à la  file  la  progreiïion 
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des  idées , comment  les  arranger  de  fa- 
çon qu’une  partie  de  la  penfée  attende 
l’autre , Sc  que  l’efprit , égaré  dans  ce 
labyrinthe , ne  fe  retrouve  qu’à  la  fin  ? 

Mais  fi  la  période  françoife  ne  fut 
pas  circulaire  comme  celle  des  anciens, 
au  moins  fut-elle  prolongée  & foutenue 
jufqu’à  fon  repos  abfolu  j & le  tour , le 
balancement,  la  fymétrie  de  fes  mem- 
bres , lui  donnèrent  de  l’élégance , du 
poids , & de  la  majefté.  Ainfi , à force 
de  travail  8c  de  foins  , notre  langue  acquit 
dans  la  profe  une  élégance,  une  fou- 
plefle , un  tour  harmonieux  qui  ne  lui 
étoit  pas  naturel. 

Le  plus  difficile  étoit  de  donner  à nos 
vers  du  nombre  & de  la  mélodie  : com- 
ment obferver  la  mefure  dans  une  lan- 
gue qui  n’a  point  de  profodie  décidée  ? 
Auffi  nos  vers  n’eurent- ils  d’abord  , 
comme  les  vers  provençaux  & italiens  , 
d’autre  règle  que  la  rime  8c  la  quantité 
numérique  des  fyllabes  : on  ne  les  chan- 
toit  point , ils  ne  pouvoient  donc  pas 
être  mefurés  par  le  chanr.  L’Ode  même 
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fut  parmi  nous  ce  qu’elle  a été  dans  tout 
le  relie  de  l’Europe  moderne , un  Poème 
divifé  en  ftances,  & d’un  flyle  plus  élevé, 
plus  véhément , plus  figuré  que  les  autres 
Poèmes,  mais  nullement  propre  à être 
chanté.  V Ode  & Lyrique. 

' Cependant,  comme  , de  leur  naturel  , 
les  élémens  des  langues  ont  une  profo- 
die  indiquée  par  les  fons  plus  lents  oa 
plus  rapides,  & par  les  articulations  plus 
faciles  &:  plus  pénibles  qu’elles  préfen- 
tent , la  profodie  de  la  langue  françoife 
fe  fit  fentir  d’elle-même  à l’oreille  déli- 
cate des  bons  poètes.  Malherbe  y fut 
trouver  du  nombre , & le  fit  fentir  dans 
fes  vers , comme  Balzac  dans  fa'  profe. 
Il  donna , aux  vers  de  huit  fyllabes  & 
aux  vers  héroïques,  une  cadence  majef- 
tueufe , que  nos  plus  grands  poètes  n’ont 
■pas  dédaigné  de  prendre  pour  modèle, 
heureux  d’avoir  pu  l’égaler. 

' Plus  le  vers  françois  étoit  libre  Sc  affran- 
'chi  de  toutes  les  règles  de  la  profodie 
ancienne,  plus  il  étoit  difficile  à bien 
‘faire  i & depuis  Malherbe  jufqu’à  Cor- 
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neille,  rien  de  plus  déplorable  que  cfl 
déluge  de  vers  lâches,  traînans,  ou  durs 
& bourfüufflés,  fans  mélodie  & fans  no- 
blelTe , dont  la  France  fut  inondée  : le  mal- 
heureux Hardi  en  faifoit  mille  en  vingt- 
quatre  heures. 

Si  la  Poéfie  françoife  a eu  tant  de  peine, 
du  côté  du  llyle  & des  vers , à vaincre 
les  difficultés  que  lui  oppofoit  une  lan- 
gue inculte  & barbare  ; elle  n’a  pas  eu 
moins  de  peine  à vaincre  les  obllacles  que 
lui  oppofoit  la  nature  du  côté  des  mœurs 
& du  climat,  dans  un  pays  qui  fembloit 
devoir  être  à jamais  étranger  pour  elle. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’Italie  mo- 
derne , au  fujet  de  l’Hiffoire , peut  s’ap- 
pliquer à tout  le  relie  de  l’Europe , 8c 
particulièrement  à la  France.  Si  la  Poéfie 
héroïque  n’eût  demandé  que  des  faits 
atroces , des  complots , des  aflafllnats  , 
des  brigandages  , des  maffacres  , notre 
hiftoire  lui  en  eût  offert  abondamment , 
& des  plus  horribles.  Qu’on  fe  rappelle  , 
par  exemple , les  premiers  temps  de 
^notre  monarchie,  le  règne  de  Clovis , 

le 
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le  maffacre  de  fa  famille , le  règne  des 
fils  de  Qoiaire  , leurs  guerres  fanglantes , 
les  crimes  de  Frédégonde  & de  Landri  ; 
c’eft  le  conïble  de  l’atrocité  : mais  ce  n’efl 
là  ni  le  Poème  épique  ni  la  Tragédie. 

Il  faut  à l’Epopée , comme  je  l’ai  dit , 
des  caradères  & des  mœurs  fufceptibles 
d’élévation  , des  événemens  importans  Sc 
dignes  de  nous  étonner,  foit  par  leur 
grandeur  naturelle , foit  par  le  mélange 
du  merveilleux  ; & rien  de  plus  rare 
dans  notre  hilloire. 

Lorfqu’on  ne  favoit  pas  faire  encore 
une  églogue , une  élégie , un  madrigal  ; 
Jorfqu’on  n’avoit  pas  même  l’idée  de  la 
beauté  de  l’imitation  dans  la  Foéfie  def- 
criptive  , dans  la  Poéjie  dramatique  ; 
on  eut  en  France  la  fureur  de  faire 
des  Poèmes  épiques.  Le  Clovis^  le  Saint 
Louis  , le  Moïfe , ]iAlaric,  la  Pucelle^ 
parurent  prefque  en  même  temps  j & 
qu’on  juge  de  la  célébrité  qu’ils  eurent, 
par  l’admiration  avec  laquelle  Chape- 
lain parle  de  fes  rivaux.  «Qu’eft-ce, 
dit-il , que  la  Pucelle  peut  oppofer,  dan? 

Tome  V,  B b 
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la  peinture  parlante , au  Moïfe  de  M.  de 
Saint- Arnaud  ? dans  la  hardieffe  &:  dans  la 
vivacité  , au  Saint  Louis  du  révérendPère 
le  Moine  f dans  la  pureté , dans  la  faci- 
lité, & dans  la  majefté,  au  Saint  Paul  de 
M.  l’évêque  de  Vence  ? dans  l’abon- 
dance & la  pompe,  à i'Alaric  de  M. 
Scudéry  f enfin  dans  la  diverfité  & dans 
les  agrémens , au  Clovis  de  M.  Defma- 
rets  » ? ( Préface  de  la  Pucelle.  ) 

" La  vérité  eft  que  tous  ces  poèmes  font 
la  honte  du  fiècle  qui  les  a produits.  Le 
ridicule  juflcment  répandu  depuis  fur  le 
Clovis,  le  Moïfe,  VAlaric  , la  Pucelle, 
eft  la  feule  trace  qu’ils  ont  lailTée.  Le 
Saint  Louis  eft  moins  méprifable , mais  de 
foibles  imitations  de  la  Poéfie  ancienne 
8c  des  fiélions  extravagantes  n’ont  pu  le 
fauver  de  l’oubli.  Le  Saint  Paul  n’ell  pas 
même  connu  de  nom. 

Les  eau fes  générales  de  ces  chutes  ra- 
pides , après  un  fuccès  éphémère,  furent 
d’abord  fans  doute  le  manque  de  génie 
&la  faufle  idée  qu’on  avoit  de  l’art,  mais 
‘aufli  le  malheureux  choix  des  fujets,  fait 
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■du  côté  des  caradcres  & des  mœurs, 
foit  du  côté  des  peintures  phyfiques  & 
des  incidens  naturels,  foit  du  côté  du 
merveilleux.  Quand  il  faut  tout  créer  , 
les  hommes  & les  chofes,  tout  ennoblir, 
tout  embellir  ; quand  la  vérité  vient  fans 
celle  flétrir  l’imagination,  la  démentir, 
la  rebuter  ; le  génie  fe  lalTe  bientôt  de 
lutter  contre  la  nature.  Or  que  l’on  fe 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  des  cir- 
conrtances  phyfiques  & morales  quj,  dans 
la  Grèce,  favorifoient  la  Poéfie  épique, 
& qu’on  jette  les  yeux  fur  ces  poèmes  mo- 
dernes ; le  contraire , dans  prefque  tous 
les  points , fera  le  tableau  de  la  flérilité 
du  champ  couvert  d’épines  & de  ronces 
où  elle  fe  vit  tranfplantée. 

Ne  parlons  point  du  Saint  Louis , fujet 
dont  toutes  les  beautés , enlevées  par  le 
génie  du  TalTe , ne  laiflbient  plus  aux 
poètes  françois  que  le  foible  & dangè^ 
reux  honneur  d’imiter  l’Homère  italien  ; 
ne  parlons  point  du  Moïfe , fujet  qui 
demandoit  peut-être  l’auteur  t^EJlher  & 
éLAthalie  y & qui  d’ailleurs  n’a  rien  que 
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de  trcs-éloigné  de  nous:  quelles  mœurs 
à peindre  en  Poéfie  dans  le  Clovis  Sc 
VAlaricf  que  celles  des  romains  dégé- 
nérés, des  gaulois  aflervis,  des  goths  & 
des  francs  belliqueux  mais  barbares , & 
dont  tout  le  code  fe  réduifoit  à la  loi , 
Malheur  aux  vaincus  ! Que  pouvoit  être, 
dans  ces  poèmes , la  partie  morale  de  la 
Poéfie  y celle  qui  lui  donne  de  la  no- 
blefle  , de  l’élévation  , du  pathétique  , 
celle  qui  en  fait  l’intérêt  & le  charme  ? 
.Voyez,  dans  les  Poélies  qu’on  attribue 
aux  illandois , aux  fcandinaves , & aux 
anciens  écofl'ois , combien  ce  naturel  fau- 
vage , qui  d’abord  intérefle  par  fa  fran- 
chife  & fa  candeur,  eft  peu  varié  dans 
fes  formes  ; combien  cet  héroïfme  natu- 
rel & cette  vigueur  d’ame , de  courage  , 
& de  mœurs , a peu  de  nuances  diflinc- 
tes  ; combien  ces  defcriptions , ces  ima- 
ges hardies  fe  reflemblent  & fe  répètent. 
A plus  forte  raifon  dans  un  climat  plus 
tempéré , où  les  fîtes , les  accidens  , les 
phénomènes  de  la  nature  font  moins  bi- 
aarrement  divers,  les  tableaux  poétiques 
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'doivent-ils  être  plus  monotones.  On  a 
bientôt  décrit  des  forêts  vaftes  & profon- 
des , des  précipices  & des  torrens. 

Si  la  Gaule  eft  devenue  plus  poétique  9 
c’ell  par  les  arts , & par  les  accidens 
moraux  qui  en  ont  varié  la  furface  : en- 
core n’a-t-elle  jamais  eu , foit  au  phyfî- 
que  foit  au  moral , de  ces  afpeéls  dont  la 
grandeur  étonne  & tient  du  merveilleux. 

Qu’ont  fait  les  hommes  de  génie,  qui, 
dans  l’Epopée,  ont  voulu  donner  à la 
Foéjie  françoife  un  plus  heureux  eflbr  ? 
L’un  a faifi , dans  notre  hifloire,  le  mo- 
ment où  les  moeurs  françoifes , animées 
par  le  fanatifme  & par  l’enthoufiafme  des 
partis , donnoient  aux  vices  & aux  ver- 
tus le  plus  de  force  & d’énergie.  II  a 
choifi  pour  fon  héros  un  roi  brillant  par 
fon courage,  intéreflant par  fes  malheurs, 
adorable  par  fa  bonté  ; & à l’aélion  de 
ce  héros , 

Qui  fut  de  fes  fujets  le  vainqueur  & le  père , 

il  a entremêlé  avec  ménagement  des  fic4 
tions  epifodiques , les  unes  prifes  dan^ 
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la  croyance , & les  autres  dans  le  fynême 
iinivcrfel  de  l’allégorie,  mais' tomes  éle- 
yées  par  fon  génie  à la  hauteur  de  l’Epo- 
pée , dt  décorées  par  l’harmonie  & le 
coloris  des  beaux  vers. 

L’autre  a ramené  la  Poéfie  dans  fon 
berceau  & aux  pieds  du  tombeau  d’Ho- 
mère. Il  a pris  fon  fujet  dans  Homère 
îui-même  ; a fait  d’un  épifode  de  ^Odyf- 
fée  l’adion  générale  de  fon  poème  ; 8c 
au  milieu  de  tous  les  tréfors  que  nous 
avons  vus  étalés  dans  la  Grèce  fous  les 
mains  de  la  Poéfie,  il  en  a pris  en  liberté  , 
mais  avec  le  difeernement  du  goût  le 
plus  exquis,  tout  ce  qui  pou  voit  rendre 
aimable,  intéreffante,  8c  perfuafive  , la 
plus  courageufe  leçon  qu’on  ait  jamais 
donnée  aux  enfans  de  nos  rois. 

Si  l’aventure  de  la  Pucelle  avoit  été 
célébrée  férieufement  par  un  homme  de 
génie,  perfonne,  après  lui,  n’auroit  ofé 
en  faire  un  poème  comique.  Peut-être 
aulîî  y auroit-il  eu  quelque  avantage , du 
côté  des  mœurs , à chanter  l’incurfion  des 
farrafins  en  deçà  des  Pvrrénces  : & Mar- 
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td  , vainqueur  d’Abdérame , efl  un  héros 
digne  de  l’Epopée.  A cela  près , on  ne 
voit  guère,  dans  notre  hilloire  , de  fujets 
vraiment  héroïques  ; & l’on  peut  dire  que 
le  génie  y fera  toujours  à l’étroit.  • -> 

Il  n’y  avoit  guère  plus  d’apparence  que 
la  Tragédie  put  rcuffir  fur  nos  théâtres  ; 
cependant  elle  s’y  eft  élevée  à un  degré 
de  gloire  dont  le  théâtre  d’Athènes  auroit 
été  jaloux  : 1”.  parce  qu’elle  y obtint , 
dès  fa  liai  (Tance  , beaucoup  d’encourage- 
ment , de  faveur  , Sc  d’émulation  ; 2". 
parce  quelle  ne  s’aflreignit  point  à être 
françoife , & qu’elle  tira  fes  fujets  de 
l’hifloire  de  tous  les  fiècles  Sc  des  mœurs 
de  tous  les  pays;  3°.  parce  qu’elle  fe 
lit  un  nouveau  fyflêmc , Sc  qu’elle  fut 
prendre  fes  avantages  fur  le  nouveau  théâ- 
tre qu’on  lui  avoit  élevé. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Henri  II 
qu’elle  lit  fes  premiers  elTais.  Rien  de 
plus  pitoyable  à nos  yeux  que  cette  Cleo- 
patre  Sc  cette  Dïdon  qui  liront  la  gloire 
de  Jodeile  ; mais  Jodelle  étoit  un  génie > 
en  comparaifon  de  tout  ce  qui  l’avoit  pré-» 
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cédé.  «Le  roi  lui  donna,  dit  Pafquier, 
cinq  cents  écus  de  fon  épargne,  & lui  fît 
tout  plein  d’autres  grâces , d’autant  plus 
que  c’etoit  chofe  nouvelle,  & très-belle, 
& très-rare». 

II  n’en  fallut  pas  davantage  pour  exci- 
ter cette  émulation , dont  les  efforts , mal- 
heureux à la  vérité  durant  l’efpace  de  près 
d’un  fîècle , fiirent  à la  fin  couronnés. 

La  première  caufe  de  la  faveur  & des 
fuccès  qu’eut  la  Poéfie  dans  un  climat  qut 
n’étoit  pas  le  fieu , fut  le  caraélère  d’un 
peuple  curieux,  léger,  & fenfible , paffion- 
né  pour  l’amufement,  &,  après  les  grecs  , 
le  plus  fufceptible  qui  fut  jamais  d’agréa- 
bles illufions.  Mais  ce  n’eût  été  rien , fans 
l’avantage  prodigieux  pour  les  mufes  de 
trouver  une  ville  opulente  & peuplée, 
qui  fût  le  centre  des  richefles,  du  luxe, 
& de  l’oifiveté , le  rendez-vous  de  la  par- 
tie la  plus  brillante  de  la  nation , attirée 
par  l’efpérance  de  la  faveur  & de  la  for- 
tune & par  l’attrait  des  jouilfances.  Il  eft 
plus  que  vraifemblable  que  s’il  n’y  eût 
pas  eu  un  Paris , la  nature  auroit  inu- 
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tilement  produit  un  Corneille , un  Racine, 
un  Voltaire. 

Parmi  les  caufes  des  fuccès  de  la  Poéfie 
dramatique  , fe  préfente  naturellement 
la  protection  éclatante  dont  l’honora  le 
cardinal  de  Richelieu , & apres  lui  Louis 
XIV  : mais  celle  de  Louis  XIV  fut  éclai- 
rée , celle  du  cardinal  ne  le  fut  pas  affez: 
auffi  vit-on  fous  fon  minillcre  le  triom- 
phe du  mauvais  goût , fur  lequel  enfin 
prévalut  le  génie. 

Les  poètes  françois  avoient  fenti  , 
comme  par  inflinél , que  l’hiltoire  de  leur 
pays  feroit  un  champ  ftérile  pour  la  Tra- 
gédie. Ils  avoient  commencé , comme  les 
romains , par  copier  les  grecs.  Ils  cou- 
roient  comme  des  aveugles,  tantôt  dans 
les  routes  anciennes,  tantôt  dans  des  fen- 
tiers  nouveaux  qu’ils  vouloient  fe  frayer 
eux-mêmes.  De  l’hilloire  fabuleufe  des 
grecs , ils  fe  jetoient  dans  Thifloire  ro- 
maine, quelquefois  dans  l’hifloire  fainte; 
ils  copioient  fervilement  & froidement 
les  poètes  italiens  ; ils  entaflbient  fur  leur 
théâtre  les  aventures  des  roma  ns  j ils  em~ 
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prnntoient  des  poètes  efpagnols  leurs  ro- 
domontades êc  leurs  extravagances  ; & ce 
qu’il  y a d’étonnant , c’eft  que  de  toutes 
ces  tentatives  malheureufes  devoit  rcfulter 
Je  triomphe  de  la  Tragédie,  par  la  liberté 
fans  bornes  qu’elle  fe  donnoit  de  puifer 
dans  toutes  les  fources , & de  réunir  fur 
un  feul  théâtre  les  événemens  & les  mœurs 
de  tous  les  pays  & de  tous  les  temps. 
C’eft  là  ce  qui  a rendu  Je  génie  tragique 
fi  fécond  fur  la  Scène  françoife , & mul- 
tiplié en  même  temps  fes  richeffes  & 
nos  plaifirs. 

La  Tragédie,  chez  les  grecs,  ne  fut 
que  le  tableau  vivant  de  leur  hilloire. 
C’étoit  fans  doute  un  avantage  du  côté 
de  l’intérêt  : car  d’un  événement  national, 
l’aâion  efl;  comme  perfonnelle  aux  fpeâa- 
teurs  ; & nous  en  avons  des  exemples.  JVIais 
à l’intérêt  patriotique  il  ell  poiïible  de  fup- 
pléer  par  l’intérêt  de  la  nature,  qui  lie  en- 
femble  tous  les  peuples  du  monde  , ^ qui 
fait  que  l’homme  vertueux  & foutfrant, 
l’homme  foible  & opprimé  , l’homme  in- 
nocent 8c  malheureux , n’elt  étranger  dans 
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aucun  pays.  Voilà  la  bafe  du  fyllcme  tra- 
gique que  nos  poètes  ont  élevé  ; & ce 
('yflême  vafte  leur  ouvroit  deux  carrières, 
celie  de  la  fatalité  6c  celle  des  pafTions 
humaines.  Dans  la  première,  ils  ont  luivi 
les  grecs,  & en  les  imitant,  ils  les  ont 
furpalTcs  ; dans  la  fécondé,  ils  ont  mar- 
ché à la  lumière  de  leur  propre  génie, 
& il  y a peu  d’apparence  qu’on  aille  ja- 
mais plus  loin  qu’eux.  Leur  génie  a tiré 
avantage  de  tout , & même  du  peu  d’é- 
tendue de  nos  théâtres  modernes  , en 
donnant  plus  de  corredion  à des  tableaux 
vus  de  plus  près. 

Ainfi , à la  faveur  des  lieux , des  hom- 
mes , &:  des  temps,  la  tragédie  s’éleva  fur 
laSc  ène  françoife  jufqu’à  fou  apogée  ; & 
durant  plus  d’un  fiècle , le  génie  & l’ému- 
lation l’y  ont  fomenue  dans  toute  fa  fplen- 
deur.  Mais  par  le  feul  tariflement  des 
fourccs  où  elle  s’ell  enrichie , par  les  limi- 
tes naturelles  du  valle  champ  qu’elle  a 
parcouru  , par  l’épuifcment  des  combi- 
naifons , foit  d’intérêt , foit  de  caraderes  , 
foit  de  pallions  théâtrales , il  feroit  poffible 
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d’annoncer  fon  déclin  & fa  décadence^ 

Paris  devoir  être  naturellement  le  grand 
théâtre  de  la  Comédie  moderne , par  la 
rai  fon,  comme  nous  l’avons  dit,  que  la 
vanité  eft  la  mère  des  ridicules , comme 
l’oifiveté  efl  la  mère  des  vices.  La  Comédie 
y commença,  comme  dans  la  Grèce,  par 
être  une  fatire , moins  la  fatire  des  perfon- 
nes  que  la  fatire  des  états.  Cette  efpèce 
de  drame  s’appeloit  Sotties  : le  Clergé 
même  n’y  étoit  pas  épargné  ; & Louis 
XII , pbur  réprimer  la  licence  des  mœurs 
de  fon  temps , avoir  permis  que  la  liberté 
de  cette  cenfure  publique  allât  jufqu’à  fa 
perfonne.  François  I la  réprima  : il  défen- 
dit à la  Comédie  d’attaquer  les  hommes 
en  place  ; c’étoit  donner  le  droit  à tous 
les  citoyens  d’être  également  épargnés. 

La  Comédie , jufqu’à  Molière , ignora 
fes  vrais  avantages.  Sous  le  cardinal  de 
Richelieu , on  étoit  fi  loin  de  foupçonner 
encore  ce  qu’elle  devoir  être,  que  les 
J'^ijîonnaires  de  Defmarets , dont  tout  le 
mérite  confifte  dans  un  amas  d’extrava- 
gances qui  ne  font  dans  les  mœurs  d’au- 
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cnn  pays  ni  d’aucun  ficelé , étoient  appe- 
lés ^incomparable  comédie.  Dans  cette 
comedie , nulle  vérité  , nulles  mœurs  , 
nulle  intrigue  : ce  font  les  petites-maifons  , 
où  l’on  fe  promène  de  loge  en  loge. 

La  première  pièce  vraiment  comique 
qui  parut  fur  le  théâtre  François  depuis 
V Avocat  patelin  , ce  fut  le  Menteur  de 
Corneille  , pièce  imitée  de  l’efpagnol 
de  Lopez  de  Véga , ou  de  Roxas  : ce 
que  Voltaire  met  en  doute  ; & il  obferve, 
à propos  du  Menteur,  que  le  premier 
modèle  du  vrai  Comique,  ainfi  que  du 
vrai  Tragique  (le  Cid),  nous  eft  venu 
des  efpagnols , & que  l’un  & l’autre  nous 
a été  donné  par  Corneille. 

Indépendamment  du  caradère  & des 
mœurs  nationales  fi  propres  à la  Comédie, 
deux  circonftances  favorifoient  Molière  : 
il  venoit  dans  un  temps  où  les  mœurs  de 
Paris  n’étoient  ni  trop , ni  trop  peu  fa- 
çonnées. Des  mœurs  groffières  peuvent 
être  comiques  ; mais  c’eft  un  Comique 
local,  dont  la  peinture  ne  peut  amufer  que 
le  peuple  à qui  ellereflemble,  & qui  re- 


5p8  E L É M E K s 

butcraun  ficcIe  plus  poli,  une  nation  plus 
ciiltivce.  On  voit  que,  dans  Arillophane  , 
iTialgré  cette  politelTc  vantée  fous  le 
nom  âiAtticij'me  , bien  des  details  des 
mœurs  du  peuple  athénien  blefleroient 
aujourd’hui  notre  délicatefle  ; le  cor- 
royeur  &;  le  chaircuitier  feroieni  mal  reçus 
des  françois.  Les  femmes,  à qui  l’on  re- 
proche tout  crûment , dans  les  Haran- 
gueufes  , de  fe  fouler  , de  ferrer  la  mule  , 
& bien  d’autres  efpiégleries  ; les  fem- 
mes , qui  , pour  tenir  confeil  , pren- 
nent les  culottes  de  leurs  maris  , & les 
maris  qui  fortent  la  nuit  en  chemife  , 
cherchant  leurs  femmes  dans  les  rues  , 
nous  paroîtroient  des  plaifanteries  plus 
dignes  des  halles  que  du  Théâtre.  Que 
feroit-ce,  fi,  comme  Arillophane,  on 
nous  faifoit  voir  un  de  ces  maris  fortant 
la  nuit  de  fa  maifon  pour  un  befoin  qu’il 
fatisfait  en  préfence  des  fpeâateurs  f 
Etoit-ce  là  du  fel  attique  ? 

Un  des  avantages  de  Molière  fut  donc  de 
trouver  Paris  affez  civilifé  pour  pouvoir 
peindre  même  les  moeurs  bourgeoifes, 
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6c  faire  parler  fes  perfonnages  les  plus 
comiques  d’un  ton  que  la  décence  & la 
délipatefle  pût  avouer  dans  tous  les  temps. 
J’en  excepte , comme  on  le  fent  bien  , 
quelques  licences  qu’il  s’eft  données  , 
fans  doute  pour  complaire  au  bas  peu- 
ple , mais  dont  il  pouvoit  fe  pafler. 

Un  autre  avantage  pour  lui,  ce  fut  que 
les  mœurs  de  fon  temps  ne  fuflent  pas 
aflez  polies  pour  fe  dérober  au  ridicule , 
& qu’il  y eût  dans  les  caraâères  affez  de 
naturel  encore  &:  de  relief  pour  donner 
prife  à la  Comédie. 

L’effet  inévitable  d’une  fociété  mêlée 
& continue  , où  , fucceffivemént  & de 
proche  en  proche , tous  les  états  fe  con- 
fondent, efl  d’arriver  enfin  à cette  éga- 
lité de  furface  qu’on  nomme  Politejfey 
8c  dès-lors  , plus  de  vices  ni  de  ridicules 
faillans.  L’avare  eft  avare , mais  dans  fon 
cabinet  ; le  jaloux  efl;  jaloux  , mais  au 
fond  de  fon  âme.  Le  mépris  attaché  au 
ridicule  fait  que  tout  le  monde  l’évite  ; 
8c  fous  les  dehors  de  la  décence,  l’unique 
loi  des  mœurs  publiques , tous  les  vices 
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font  déguifés  : au  lieu  que  dans  un  temps 
où  la  malignité  n’eft  pas  encore  raffinée  , 
l’amour-propre  n’a  pas  encore  pris  toutes 
fes  précautions  : chacun  fe  tient  moins 
fur  fes  gardes;  & le  poète  comique  trouve 
par-tout  le  ridicule  à découvert. 

Or  du  temps  de  Molière , les  mœurs 
avoient  encore  cette  naïveté  imprudente  : 
les  états  n’etoient  pas  confondus  , mais 
il  tendoient  à l’être  : c’étoit  le  moment 
des  prétentions  mal-adroites,  des  imita- 
tions gauches , des  méprifes  de  la  vanité , 
des  duperies  de  la  fottife,  des  affedations 
ridicules , de  toutes  les  bévues  enfin  où 
l’amour-propre  peut  donner. 

Une  éducation  plus  cultivée , le  favoir 
vivre  qui  eft  devenu  notre  plus  férieufe 
étude  , l’attention  fi  recommandable  à 
ne  blefler  ni  l’opinion  ni  les  ufages , la 
bienféance  des  dehors  , qui  du  grand 
monde  a paffié  jufqu’au  peuple , les  le- 
çons même  que  Molière  a données  , foit 
pour  faifir  êc  révéler  les  ridicules  d’au- 
trui, foit  pour  mieux  déguifer  les  fiens, 
ont  mis  la  Comédie  comme  en  défaut  j 
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& prelque  tout  ce  qui  lui  refteroit  à 
peindre  , lui  eft  fcvèrement  interdit. 

On  permet  de  donner  au  Théâtre  à 
chaque  état  les  vices , les  travers , les  ri- 
dicules qui  ne  (ont  pas  les  fiens  : mais 
ceux  qui  lui  font  propres  , on  lui  en 
épargne  la  peinture  , parce  qu’ils  forment 
l’efprit  du  Corps  , & qu’un  Corps  eft 
trop  refpeélable  pour  être  peint  au  na- 
turel. Il  n’y  a que  les  courtilans  és:  les 
procureurs  qui  fe  foient  livrés  de  bonne 
grâce,  & que  l’on  n’ait  point  ménagés  : les 
médecins  eux -mêmes  feroient  peut-être 
moins  patiens  aujourd’hui  que  du  temps 
de  Molière  ; mais  fur  leur  compte  il  a 
tout  dit. 

Si  l’on  demande  pourquoi  nous  n’a- 
vons plus  de  Comédie  , on  peut  donc 
répondre  à tous  les  états , C’ell  que  vous 
ne  voulez  plus  être  peints.  Si  on  nous 
repréfente  les  mœurs  du  bas  peuple,  qui 
eft  le  feul  qui  fe  lailTe  peindre,  le  tableau 
eft  de  mauvais  goût  ; & fi  l’on  prend  fes 
modèles  dans  une  clafle  plus  élevée  , 
cela  reffemble  trop , l’allufion  s’en  mêle  , 

Tome  V,  Ce 
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& il  n’eft  point  d’état  un  peu  confidé- 
rable  qui  n’ait  le  crédit  d’empêcher  qu’on 
fe  moque  de  lui  : chacun  veut  pouvoir 
être  tranquillement  ridicule  & impuné- 
ment vicieux.  Cela  ell  commode  pour 
la  fociété  , mais  très  - incommode  pour 
le  Théâtre. 

La  décence  ed  une  autre  gêne  pour  les 
poètes  comiques.  Une  mère  veut  pou- 
voir mener  fa  lille  au  fpeélacle  , fans  avoir 
à rougir  pour  elle , fi  elle  eft  innocente  ; 
& fans  la  voir  rougir , fi  elle  ne  l’efl;  pas. 
Or  comment  expofer  à leurs  yeux , fur 
la  Scène , les  vices  ks  plus  à la  mode , 
& qui  donncroicnt  le  plus  de  jeu  à l’in- 
trigue (k  au  ridicule  ? 

Des  vices  condamnés  par  les  lois  font 
cenfés  réprimés  par  elles  : les  citer  au 
Théâtre  comme  impunis  , & les  peindre 
comme  plaifans  , c’eft  en  même  temps 
accufer  les  lois  & infultcr  aux  mœurs  pu- 
bliques. L’adultère  ne  feroit  pas  aflez  châ- 
tié par  le  mépris , ni  le  libertinage  & fes 
honteux  eflèts  aflez  punis  par  le  ridicule  : 
voilà  pourquoi  on  défend  à la  Comédie 
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id’inrtruire  inutilement  l’innocence  & d’cf- 
faroiicher  la  pudeur. 

En  général , le  caraâère  des  françois , 
aâif,  fouple  , adroit,  (iifceptible  de  va- 
nité 6c  d’émulation  , que  la  concurrence 
aiguillonne  dans  une  ville  comme  Paris; 
ce  génie  peu  inventif,  mais  qui  s’appli- 
que fans  relâche  à tout  perfedionner , a 
été  la  caufe  confiante  des  progrès  de  la 
Poéjte  dans  un  climat  qui  ne  fembloit 
pas  fait  pour  elle  ; 6c  plus  elle  a eu  de 
difficultés  à vaincre , plus  elle  mérite  de 
gloire  à ceux  qui , à travers  tant  d’obf- 
tacles , l’ont  élevée  à un  fi  haut  point  de 
fplendeur. 

D’apres  l’efquifle  que  je  viens  de  don- 
ner de  l’hifioire  naturelle  de  la  Poéfie  , 
on  doit  fentir  combien  on  a été  injufie 
en  comparant  les  ficelés  6c  leurs  prodtic- 
tions  , 6c  en  jugeant  ainfi  les  hommes. 
Voulez-vous  apprécier  l’indufiriede  deux 
cultivateurs  ? ne  comparez  pas  feulement 
les  moiflbns  ; mais  penfez  au  terrein  qui 
les  a produites  , 6c  au  climat  dont  l’in- 
fluence l’a  rendu  plus  ou  moins  fécond. 

Ce  ij 
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Poète.  D’après  l’idce  qu’Homcre 
nous  donne  de  fon  art , & de  l’eftime 
qu’on  y attachoit  dans  les  temps  qu’il 
a rendus  célèbres , on  voit  que  les  Poètes 
étoient  des  philofphes  ou  des  théologiens 
qui  fe  donnoicnt  pour  infpirés , & aux- 
quels on  croyoit  que  les  dieux  avoient 
révélé  des  fecrets  inconnus  au  relie  des 
hommes.  Ainfi  , lorfqu’ils  faifoient  aux 
peuples  des  récits  merveilleux , ou  qu’ils 
expliquoient  par  des  fables  les  phénomè- 
nes de  la  Nature , on  ne  dcmandoit  pas  où 
ils  avoient  pris  cette  fcience  myllérieufe  : 
le  chantre  ou  le  devin  fe  difoit  prêtre 
d’Apollon  , favori  des  Mufes  , confident 
de  leur  mère  , la  déelTe  Mémoire  : que 
ne  devoir  - il  pas  favoir  ? 

Ce  ne  fut  que  long-temps  après  , & 
lorfque  les  peuples  plus  éclairés  s’aper- 
çurent que  dans  le  génie  des  Poètes  il 
n’y  avoir  rien  de  furnaiurel  , qu’à  l’idée 
d’infpiration  fuccéda  celle  d’invention  és: 
de  ficlion  poétique.  Mais  alors  même  , 
en  perdant  le  crédit  de  la  prophétie , les 
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Poètes  furent  confervcr  le  pouvoir  de 
rillufion,  8i  quoique  reconnus  pour  des 
menteurs  ingénieux  , ils  foutinrent  leur 
perfonnage.  De  là  ces  formules  d’invo- 
cation , d’infpiration  , & d’enthoufiafme, 
qu’ils  ne  cefsèrent  d’afl'ccler  ; de  là  ce 
llyle  figuré,  ce  langage  myllérieux,  qu’ils 
retinrent  de  leur  ancienne  divination  5 
de  là  cette  élévation  d’idées , cette  ma- 
jefté  de  langage , qui  leur  fut  nécefiaire 
pour  imiter  le  dieu  dont  ils  fe  difoient 
les  organes. 

Du  temps  même  d’Horace , on  ne  mé- 
litoit  le  nom  de  Poète  qu’autant  qu’on 
avoit  les  moyens  de  remplir  ce  grand  car 
radere  : 

Ingenium  cui  Jtt,  cui  mens  divinior , atque  os 
Magna  fonaturum  , des  nominis  hujus  honorem. 

A mefure  que  l’amour  du  menfonge  eft 
devenu  moins  vif,  & que  le  goi'u  des 
arts  & l’efprit  qui  les  juge  a pris  quel- 
que teinte  de  philofophie  , le  rôle  de 
Poète  s’efi  modéré  : l’Ode  a perdu  fa 
vraifemblance  j l’Epopée , fon  merveil- 

Ce  iij 


Digitized  by  Google 


k}06  E'  l é m e n s 

iciix  : au  don  de  feindre  des  chimères  îl' 
fiiccédé  le  talent  de  peindre , d’embellie 
des  réalités  ; renthonfiafme  s’eft  réduit 
à la  chaleur  d’une  imagination  fagement 
exaltée , d’une  âme  profondément  émue  j 
& l’éloquence  du  Poète  n’a  plus  dilféré 
de  celle  de  l’orateur  que  par  un  peu  plus 
de  hardielTe  dans  les  tours  & dans  les 
images  , par  un  peu  plus  de  liberté  & 
d’emphafe  dans  l’exprefllon  : en  forte  qu’il 
eft  plus  vrai  que  jamais  que  , du  côté  de 
l’élociuion  , le  talent  de  l’orateur  & celui 
du  Poète  fe  touchent  : EJÎ  finitimus 
eratorï  Poeta  : numeris  adjlriâior  paulo  » 
verborum  autem  licentiâ  Liberior , muLtis 
veto  ornandi  generibus  focius  ac  pené 
par.  ( Cic.  de  Orat.  ) 

Mais  tout  réduit  que  nous  femble  à 
préfent  l’ancien  domaine  du  Poète  , je 
ne  penfe  pas  que , du  côté  de  l’inven- 
tion , celui  de  l’orateur  ait  jamais  eu 
cette  étendue  illimitée  qui  s’enfonce 
dans  les  pofTibles , &;  dans  laquelle  non- 
feulement  le  vrai , mais  le  vraifemblable, 
ell  compris.  Il  me  femble  donc  que  Ci- 
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ccrcn  a exagéré  , lorfqu’il  a dit  de  l’ora- 
teur comparé  au  Poète  : In  hoc  quidam 
carte  prope  idem  , nuUis  ut  terminis  cir- 
cumfcrihat  aut  defzniat  jus  fuum.  (Ibid.) 

Confidcrons  ici  le  Poète  à peu  près 
comme  Cicéron  a confidéré  l’orateur  ; 
èv  pour  nous  former  une  idée  de  l’ariille, 
remontons  à celle  de  l’an. 

Si  je  dis , comme  Simonide  , que  la 
Peinture  efl  une  Poéfie  muette , je  crois 
la  définir  complètement  : fi  je  dis  que 
la  Poéfie  efl  une  peinture  animée  & par- 
lante , auriurn  piSura  , je  fuis  encore  fort 
au-deflbus  de  l’idée  qu’on  en  doit  avoir. 

C’eft  peu  de  préfenter  Ton  objet  à l’ef- 
prit , elle  le  rend  fans  cefle  comme  pre- 
fent  aux  yeux  avec  Tes  traits  fes  cou- 
leurs ; & cela  feul  l’égale  à la  Peinture. 

Furor  impius  int  'us , 

S a VJ  fedens  fitpcr  arma,  & centum  vinlhis  alunis 
Vojl  tcrgitm  nodis  ,frcmet  horridus  ore  critemo  (a). 

Virgile. 


{n)  «Au  fond  du  temple  la  Fureur  impie, 
y.nife  fur  un  monceau  d’armes  meurtrières  , & les 
l>ras  enchaînés  derrière  le  dos  "avec  cent  nœuds 

Ce  iy 
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Rubens  lui  - même  auroit  - il  mieux 
peint  la  Difeorde  enchaînée  dans  le  tem- 
ple de  Janus  ? 

La  peinture  faifit  fon  objet  en  adion,' 
mais  ne  le  préfente  jamais  qu’en  repos. 
En  exprimant  ces  vers  de  Virgile, 

IIU  vel  inu(l<Z  fegecis  per  fumma  voUret 
Cramina  , nec  terreras  curfu  laelijfct  arijlas  (a) . 

Je  peintre  repréfentera  Camille  élancée 
fur  la  pointe  des  épis  , mais  immobile 
dans  cette  attitude,  au  lieu  qu’en  Poélie 
l’imitation  ed  progrefTive  & aufTi  rapide 
que  l’adion  même.  La  Poéfie  ri’efl  donc 
plus  le  tableau  , mais  le  miroir  de  la 
nature. 

Dans  le  miroir,  les  objets  fc  fuccèdent 
Çc  s’efiacent  l’un  l’autre.  La  Poéfie  cft 
comme  un  fleuve  qui  ferpente  dans  les 
campagnes  , & qui  dans  fon  cours  répète 


d’airain  , frémira  d’un  air  horrible  & d’une  boa-  , 
che  écu  mante  de  fang  ». 

(il)  «Elle  voleroit  fur  la  cime  des  jeunes  moif- 
fons  fans  les  fouler  , & les  tendres  épis  ne  feiolet^ 
pas  blelTes  dé  fa  coutle  légère  ». 
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à la  fois  tous  les  objets  répandus  lue 
les  bords.  Il  y a plus  : cet  efpace  que 
parcourt  la  Poefie,  cil  dans  l’étendue  fuc- 
cclTivc  comme  dans  l’étendue  perma- 
nente ; ainfi , le  même  vers  préfente  à 
l’cfprit  deux  images  incompatibles , les 
étoiles  l’aurore , le  prefent  & le  palîe  ; 

Jjmqui  rubcjccbjt  Jîellis  Aurora  fu^atis. 

Dans  les  exemples  du  tableau  , da 
miroir,  & du  fleuve,  on  ne  voit  qu’une 
furface;  la  Poéfie  tourne  autour  de  Ton 
objet  comme  la  Sculpture,  ix  le  préfente 
dans  tous  les  fens. 

Elle  fait  plus  que  répéter  l’image  & 
l’aclion  des  objets  : cette  imitation  fidèle, 
quelque  talent  , quelque  foin  qu’elle 
exige,  efl;  fa'pariie  la  moins  cftimable: 
la  Poéfie  invente  &:  compofe  ; elle  choifit 
place  fes  modèles  , arrange  , aflbrtit 
elle-même  tous  les  traits  dont  elle  a fait 
choix  , ofe  corriger  la  nature  dans  les 
détails  & dans  l’enfemble,  donne  de  la  vie 
& de  l’ame  aux  corps  , une  forme  & des 
couleurs  à la  penféc,  étend  les  limites  des 
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chofes,  & fe  fait  des  mondes  nouveaur. 

Dans  cette  manicrc  de  feindre,  la  Pein- 
ture la  fuit , mais  de  loin , 8c  dans  ce 
c[n’il  y a de  plus  facile  : car  ce  n’eft  pas 
dans  le  phyfique  , mais  dans  le  moral , 
qu’il  eft  difficile  de  rendre, par  la  fidion  , 
ce  qui  n’efl  pas  , comme  s’il  ctoit  : Non 
folum  quœ  eJJ'ent , verumtamen  quœ  non 
effent , quafi  eJJ'ent.  ( Jul.  Seal.  ) C’efl: 
là  ce  qui  l’élève  au-delTus  de  l’Eloquence 
8c  de  tous  les  arts. 

L’objet  des  arts  eft  infini  en  lui-même  : 
il  n’eft  borné  que  par  leurs  moyens.  Le 
modèle  univerfel , la  nature , eft  prefent 
à tous  les  artiftes  ; mais  le  peintre , qui 
n’a  que  les  couleurs , ne  peut  en  imiter 
que  ce  qui  tombe  fous  le  fens  de  la 
vue.  Le  pinceau  de  Vernet  ne  rendra  ja- 
mais dans  une  tempête  le  cri  des  matelots 
8c  le  bruit  des  cordages. 

CUmorqtK  virâm  , ftridorque  mdentûm. 

Le  Titien  n’exprimera  pas  les  parfums 
exhalés  des  cheveux  de  Vénus. 

jimbrojhxqiie  comee  divinum  vcnice  adorent 
Spiruvùe. 
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Le  muficien , qui  n’a  que  des  Ions,  ne 
peut  rendre  ce  qui  affede  le  fens  de  l’ouie; 
ik  pour  former  ce  tableau  des  effets  ÿe 
la  lyre  d’Orphée , 

cj/!tu  cotrw'.otit  Ereti  de  fediius  imis 
X7mbr<t  ibant  tenues, 

l’harmonie  appellera  la  pantomime  à fon 
fecours.  Ainfi  , les  arts  font  obligés  de 
fe  réunir  pour  faire  face  à la  Poefie.  Mais 
ni  aucun  des  arts  , ni  tous  les  arts  en- 
femble  n’imiteront  ce  qu’elle  exprime. 
Elle  feule  pénètre  au  fond  de  l’amc , & 
en  développe  à nos  yeux  les  replis.  Ni 
les  douces  gradations  des  fentimens , ni 
les  violens  accès  de  la  paillon  ne  lui 
échappent.  Les  degrés  d’élévation  6c  de 
fenfibilité  ; d’énergie  Sc  de  rcffbrt  , de 
chaleur  d:  d’adivité  j qui  varient  & dil- 
tinguent  les  caradères  à l’infini  ; toutes 
CCS  qualités  , dis -je,  d:  les  qualités  op- 
pofées  font  exprimées  par  la  Poéfie.  La 
même  vertu  , le  même  vice  , la  même 
pafflon  a mille  nuances  dans  la  nature; 
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la  Pocfie  a mille  couleurs  pour  graduer 
toutes  ces  nuances.  C’efl  peu  d’etre  auffi 
v§ncc,  aulîî  féconde  que  la  nature  même; 
la  Poéfie  compofe  des  âmes , comme  la 
Peinture  imagine  des  corps  : c’eft  un  aP- 
femblage  de  traits  pris  çà  & là  de  dif- 
férens  modèles , & dont  l’accord  fait  la 
vraifemblance.  Ses  perfonnages  ainfi  for- 
més , elle  les  oppofe  & les  met  en  adion': 
adion  plus  vive , plus  touchante  qu’on 
ne  la  voit  dans  la  nature  ; adion  variée 
dans  fon  unité  > foutenue  dans  fa  durée; 
liée  dans  toutes  fes  parties , & fans  celTe 
animée  dans  fes  progrès  par  les  obftacles 
& les  combats. 

C’eft  ici  fur -tout  que  l’art  de  l’orateur 
me  femble  le  céder  à celui  du  Poète, 
Indruire,  intérefler,  émouvoir',  font  leur 
objet  commun  ; mais  la  tâche  de  l’ora- 
teur eft  de  perfuader  la  vérité;  celle  du 
Poète  f le  menfonge  , & le  menfonge 
connu  pour  tel.  L’un , pour  remuer  fon 
auditoire  , a des  intérêts  férieux  , réels  , 
& préfens  ; l’autre  n’a  que  des  fables  au 
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ifcs  fouvenirs  éloignés  : l’un , fi  j’ofe  le 
dire , produit  fes  eflets  avec  des  corps , 
& l’autre  avec  des  ombres. 

Que  Cicéron  ferre  dans  fes  bras , en 
préfence  des  juges  , Plancus  , fon  ami , 
fon  bienfaiteur,  & fon  client,  & qu’il  le 
baigne  de  fes  larmes  ; il  en  fera  répandre , 
rien  de  plus  naturel.  Qu’il  prelfe  dans 
fon  fein  le  fils  de  Flaccus  encore  enfant; 
que  dans  fes  bras  il  le  préfente  aux  juges , 
& qu’il  s’écrie  d’une  voix  déchirante  , 
M.iferimini  familia: , judices  ^ miferemini 
fortiffirni  patris , miferimini  ; l’atten- 
drilTement , la  douleur  dont  il  ell  péné- 
tré , paflera  dans  toutes  les  âmes  ; & 
voilà  le  dernier  effort  de  l’art  oratoire. 
Mais  qu’avec  le  fantôme  d’Orefte  & de 
Pilade , d’Andromaque  & d’Aftianax , le 
Poète  obtienne  le  même  elfct  , & un 
effet  plus  grand  , voilà  le  merveilleux 
de  l’art  du  Poète  ; & il  feroit  incom- 
préhenfible  , fi  l’on  ne  favoit  pas  quel 
eû  fur  nous  l’empire  de  l’imagination  , 
une  fois  frappée  & féduite. 

Ce  fut  pour  donner  à l’imitation  tous 
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les  dehors  de  la  réalité  , qu’on  inventa 
Je  genre  dramatique , où  tout  n’ell  pas 
illufion  comme  dans  un  tableau  , où  tout 
n’ell  pas  vrai  comme  dans  la  nature  , 
mais  où  le  mélange  de  la  fiâion  Sc  de 
la  vérité  produit  cette  illufion  tempérée 
qui  fait  le  charme  du  fpeélacle.  Il  ell 
faux  que  l’aélrice  que  je  vois  pleurer  ôc 
que  j’entends  gémir , foit  Ariane  ; mais 
il  eft  vrai  qu’elle  pleure  & gémit  : mes 
yeux  Sc  mes  oreilles  ne  font  pas  trompés; 
tout  ce  qui  les  frappe  eft  réel;  l’illufion 
n’eft  que  dans  ma  penfée.  Tel  eft  l’art, 
de  la  Poéfie  dramatique , le  plus  fédui- 
fant , Je  plus  ingénieux  de  tous  les  arts 
d’imitation. 

Ainfi  , me  dira -t- on  , fi  l’Eloquence  a 
pour  elle  toute  la  force  de  la  vérité , au 
moins  peut- elle  reprocher  à la  Poéfie 
d’y  fuppléer  par  tous  les  charmes  du 
menfonge.  Oui , j’en  conviens;  mais  quel 
que  foit  réciproquement  l’avantage  de 
leurs  moyens,  il  fera  toujours  vrai  que 
la  mobilité  , la  fouplefle , la  force  d’ima- 
gination , que  demandent  les  transforma- 
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tïons  du  Poète  pour  revêtir  à chaque  inf- 
tant  un  nouveau  caradcre  , & dans  la 
meme  feene  des  caradères  oppofes  ; que 
le  génie  pour  les  créer  , les  combiner , 
& les  faire  agir  comme  dans  la  nature 
même  ; que  cette  faculté  de  concevoir  , 
de  combiner  un  grand  delTein  , de  con- 
duire une  adion  vafte  , & d’en  graduer 
l’intérêt , font  réfervés  au  Poète  ; & le 
talent  de  produire , dans  fon  enfemble  de 
dans  fes  détails , Cinna,  Britannicus,  Zaïre, 
le Mifanthrope  ou  le  Tartufe,  me  femble 
encore  fupéneur  au  talent  de  tirer  d’un 
fujet  oratoire  tous  les  moyens  de  perfua- 
fion  , d’émotion  dont  il  eft  fufceptible , 
au  talent,  dis-je,  tout  merveilleux  qu’il 
eft  , de  compofer  ou  la  harangue  pour 
la  couronne , ou  le  plaidoyer  pour  Mi- 
lon  , ou  l’oraifon  funèbre  de  Condé. 

De  l’idée  que  nous  venons  de  nous 
former  de  la  Poéfie  , dérive  immédiate- 
ment celle  qu’on  doit  avoir  du  Poète  ; 
& par  l’objet  qu’il  fe  propofe  , on  peut 
juger , & des  talens  dont  il  a befoin  d’être 
doué , & des  études  qui  lui  font  propres. 
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Les  trois  facultés  de  l’ame  d’où  réful- 
tent  tous  les  talens  littéraires , font  l’ef- 
prit , l’imagi nation  , & le  fentiment  ; 8c 
dans  leur  mélange , c’eft  le  plus  ou  le 
moins  de  chacune  de  ces  facultés  qui  * 
produit*  la  diverfité  des  génies. 

Dans  le  Poète  , c’eft  l’imagination  & 
le  fentiment  qui  dominent  ; mais  fi  l’ef- 
prit  ne  les  éclaire,  ils  s’égarent  bientôt 
l’un  & l’autre.  L’efprit  eft  l’œil  du  génie, 
dont  l’imagination  ôc  le  fentiment  foi)t 
les  ailes. 

Toutes  les  qualités  de  l’efprit  ne  font 
pas  eflenticlles  à tous  les  genres  de  Poé- 
fie;  il  n’y  a que  la  pénétration  & la  juf- 
tefle  dont  aucun  d’eux  ne  peut  fe  palfer. 
L’efprit  faux  gâte  tous  les  talens , l’efprit 
fuperficiel  ne  tire  avantage  d’aucun. 

Tout  n’eft  pas  image  & fentiment  dans 
un  poème.  Il  y a des  intervalles  où  la 
penfée  brille  feule  & de  fon  éclat  : il 
faut  meme  fe  fouvenir  que  la  plus  belle 
image  n’en  eft  que  la  parure.  ; 8c  lors 
même  que  la  penfée  eft  colorée  par  l’ima- 
gination ou  animée  par  le  lentiment , 

, elle 
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^Ite  nous  frappe  d’autant  plus  qu’elle 
eft  plus  fpirituelle,  c’eft-à-dire  , plus 
vive,  plus  lineinent  faille  , &:  d’une  com- 
binaifon  à la  fois  plus  jufle  Sc  plus  nou- 
velle dans  fes  rapports.  L’efprit  n’efl  donc 
pas  moins  effentiel  au  Feéee  qu’au  phi- 
lofophe  , à l’liillorien  , à l’orateur. 

Mais  chacune  des  qualités  de  l’efprit 
a fon  genre  de  Pocfie  où  elle  domine  : 
par  exemple  , la  lineffe  a l’Epigramme 
en  partage  ; la  délicatelTe  , l’Elégie  & 
le  Madrigal  ; la  légèreté  » l’Epître  fami- 
lière ; la  naïveté  , la  Fable;  l’ingcmiïté, 
l’Idylle  ; l’élévation  , l’Ode , la  Tragédie, 
l’Epopée. 

Il  efl  des  genres  qui  demandent  plu- 
lieursdeces  qualités  réunies  : la  Comédie, 
par  exemple , exige  à la  fois  la  fagacité  , 
la  pénétration,  la  fouplelTe,  la  force,  la 
légèreté , la  lineffe.  La  Tragédie  & l’Epo- 
pée ne  demandent  pas  moins  de  profon- 
deur que  d’élévation , & de  force  que  d’é- 
lendue.  Voye:^  Gî.nie  , Imagination, 
Invention  , Pathétique  , &c. 

Un  don  qui  n’ell  guère  moins  effentiel. 
Tome  D d 
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au  Poète  que  ceux  de  l’efprit  & de  l’ame# 
c’eft  une  oreille  délicate.  Celui  à qui  le 
fentiment  de  l’harmonie  elt  inconnu , doit 
renoncer  à la  Pocfie.  ( ^ ojye^^  Harmonie 
DE  Style.) 

Mais  tous  ces  talens  réunis  , ou  péri- 
roient  de  féchereffe,  ou  ne  produiroient 
que  des  fruits  fauvages  , s’ils  n’étoient 
pas  nourris , fécondés  par  l’étude. 

Ici , comme  dans  tous  les  arts , la  pre- 
mière étude  eil  celle  de  foi -même.  Si 
l’imagination  fe  frappe , fi  le  cœur  s’af- 
fede  aifément , s’il  y a de  l’une  à l’autre 
une  correfpondance  mutuelle  & rapide  ; 
fi  l’oreille  a pour  le  nombre  & l’harmo- 
nie une  délicate  fenfibilité  ; fi  l’on  cil 
vivement  touché  des  beautés  de  la  Poéfie  ; 
fi  l’ame , cchaufiee  à la  vue  des  grands 
modèles  , fe  fent  élevée  au-delTus  d’elle- 
même  par  une  noble  émulation  ; fi , dès 
qu’on  a conçu  l’idée  effemielle  & primi- 
tive d’un  fujet , on  la  voit  au  dedans  de 
foi-meme  fe  développer  , fe  colorer  , 
s’animer  , & devenir  féconde  ; fi  l’on 
éprouve  ce  befoin,  cette  impatience  de 
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produire  qui  vient  de  l’abondance  & de 
la  chaleur  des  efprits  ; fi  l’on  faifit  faci- 
lement le  rapport  des  idées  abftraites 
avec  les  objets  fenfiblcs,  dont  elles  peu- 
vent revêtir  les  couleurs  , ou  plutôt  fi  ces 
idées  naiflent  dans  l’efprit  revêtues  de 
ces  images  ; fi  les  objets  fe  préfentent 
d’eux-mêmes  fous  la  face  la  plus  inté- 
relfante  , la  plus  favorable  à la  peinture; 
fi  fur-tout , à l’idée  d’un  objet  pathétique  , 
les  feniimens  naiflent  en  foule  & fe  pref- 
fent  dans  l’ame , impatiens  de  fe  répan- 
dre ; on  peut  fe  croire  né  Foéie 

Unie  Mufæ  indulgent  omnes , hune  pofeit  Apolîo. 

Vida. 

A moins  de  ces  difpofiiions  naturelles, 
on  fera  peut-être  des  vers  pleins  d’efprit, 
mais  dénués  de  Poéfie. 

A l’étude  de  ces  moyens  perfonnels 
doit  fuccéder  flétude  des  moyens  étran- 
gers. L’inftrument  de  la  Poéfie  c’efi  la 
langue  : &:  fi  tout  homme  qui  fe  mêle 
d’écrire  doit  commencer  par  bien  con- 
jioître  les  règles , le  génie  , & les  ref- 

Ddij 
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fources  de  la  langue  dans  laquelle  il  écrit  J 
cette  connoiflance  efl  encore  mille  fois 
plus  néceffaire  au  Poète  , dans  les  mains 
duquel  la  langue  doit  avoir  la  docilité 
de  la  cire , à prendre  la  forme  qu’il  vou- 
dra lui  donner.  Les  variétés  , les  nuan- 
ces du  flyle  font  infinies , & leurs  degrés 
inappréciables.  Le  goût  , ce  fentiment 
délicat  de  ce  qui  doit  plaire  ou  déplaire, 
eft  feul  capable  de  les  faifir.  Or  le  goût 
ne  s’enfeigne  point  ; il  s’acquiert  par 
l’ufage  fréquent  du  monde , par  l’étude 
affidue  & méditée  du  petit  nombre  des 
bons  écrivains  ; encore  fuppofe  - 1 - il 
une  finefie  de  perception  qui  n’eft  pas 
donnée  à tous  les  hommes  : la  nature 
fait  l’homme  de  génie  , & commence 
l’homme  de  goût. 

Comme  elle  eft  le  premier  modèle  & 
le  grand  livre  du  Poète  , c’eft  elle  fur-tout 
qu’il  importe  d’étudier  ; & l’objet  le  plus 
intéreflant  qu’elle  préfente  à l’homme  , 
c’eft  l’homme  même.  Mais  dans  l’hom- 
me, il  y a l’étude  de  la  nature , celle  de 
l’habitude  , celle  de  l’habitude  & de  la 
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hamre  combinées , ou  , fi  l’on  vent , de  la 
nature  modifiée  par  les  moeurs.  ( V 
M«urs.) 

' Le  phyfique  a deux  branches,  comme 
le  moral  , la  fimple  nature  , & la  nature 
modifiée  par  les  arts. 

Le  tableau  de  la  nature  phyfique  eft 
lui  feul  d’une  richefîe  , d’une  variété, 
d’une  étendue  à occuper  des  fiècles  d’é- 
tude : mais  tous  les  détails  n’en  font  pas 
favorables  à la  Poéfie  ; tous  les  genres 
de  Poéfie  ne  font  pas  fufceptibics  des 
mêmes  détails.  Ainfi  , le  Poète  n’eft  pas 
obligé  de  fuivre  les  pas  du  naturalifie. 
On  exige  encore  moins  de  lui  les  mé- 
ditations du  phyficien  & les.  calculs  de 
l’aflronome.  C’eft  à l’obférvateur  à dé- 
terminer l’aitraélion  & les  mouvemens 
des  corps  cclefics  ; c’efi  au  Poète  à pein- 
dre leur  balancement  , leur  harmonie  , 
ôc  leurs  immuables  révolutions.  L’un  dif- 
tinguera  les  clafles  nombreufes  d’êtres  or- 
ganifés  qui  peuplent  les  élémens  divers 3 
l’autre  décrira  , d’un  trait  hardi  , lumi- 
neux y Si  rapide , cette  échelle  immenfe  &) 
continue , qù  les  limites  des  règnes  Cq 
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' confondent , où  tout  lemble  placé  dan<i 
l’ordre  confiant  & régulier  d’une  gvada-j 
îion  univerfelle,  entre  les  deux  limites 
du  fini  , & depuis  le  bord  de  l’abîme 
qui  nous  fépare  du  néant , jufqu’au  bord 
de  l’abîme  oppofé  qui  nous  fépare  de 
l’ctre  par  elTence.  Les  refTorts  de  la  na- 
ture & les  lois  qui  règlent  fes  raouve- 
mens , ne  font  pas  de  ces  objets  qu’il 
efl  aifé  de  rendre  renfibles;&  la  Pocfie 
peut  les  négliger.  Les  eau  fes  l’intcref- 
fent  peu  ; c’eft  aux  effets  qu’elle  s’atta- 
che. Tandis  que  le  phyficien  analyfe  le 
fou  di  la  lumière,  le  Poète  fera  donc  en- 
tendre à l’ame  l’explofion  du  tonnerre 
& ces  longs  retenti ffemens  qui  femblent  » 
de  montagne  en  montagne  , annoncer  la 
chiite  du  monde.  Il  lui  fera  voir  le  feu 
bleuâtre  des  éclairs  fe  brifer  en  lames 
étincelantes , ëc  fendre  à filions  redou- 
blés cette  mafle  obfcure  de  nuages  qui 
femble  affaiffer  l’horifon.  Tandis  que  l’un 
tâche  d’expliquer  l’émanation  des  odeurs  , 
l’autre  rend  ce  phénomène  vitible  à l’ef- 
prit , en  feignant  que  les  zéphyrs  agitent 
dans  l’air  leurs  ailes  humeâées  des  lamies 
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cle  l’aurore  & des  doux  parfums  du  ma- 
tin. Que  le  confident  de  la  nature  déve- 
loppe le  prodige  de  la  grefie  des  arbres  ; 
c’cll  afiez  pour  Virgile  de  l’exprimer  en 
deux  beaux  vers  ; 

F.xiit  ad  cotlum  , ramis  fclicihus  , arhos  , ^ 

Jllir.nurque  iiovas  frondes  & non  fua  poma. 

On  voit , par  ces  exemples , que  les 
études  du  Poète  ne  font  pas  celles  du  phi- 
lofophe.  Celui-ci  étudie  la  nature  pour  la 
connoître  ; & celui  - là  pour  l’imiter  : 
l’un  veut  expliquer,  &;  l’autre  veut  pein- 
dre. Il  faut  avouer  cependant  que , fi  les 
profondes  recherches  du  philofophe  ne 
font  pas  cffentielles  au  Poète , au  moins 
lui  feroient-elles  d’une  grande  utilité  ; & 
celui  que  la  nature  a initié  dans  Tes  myf- 
tercs , aura  toujours , fur  des  hommes 
fuperficiellcment  infiruits  , un  avantage 
prodigieux.  La  Phyfique  eft  à la  Poéfic 
ce  que  l’Anatomie  cil  à la  Peinture  ; elle 
ne  doit  pas  s’y  faire  trop  fentir  ; mais  re- 
vêtue des  grâces  de  la  tiélion,  elle  y joint 
le  charme  de  la  vérité. 

D d iv 
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La  fimple  nature  eft  donc  pour  la  Poé^ 
fie  une  mine  abondante  ; la  nature  modir- 
fiée  par  rinduftrie-n’a  pas  moins  de  quc'i 
l’enrichir. 

La  théorie  de  l’agriculture , des  nié*- 
çaniques,  de  la  navigation,  tous  les  arts; 
de  décoration,  d’agrément,  & tous  ceux 
des  arts  utiles  dont  les  détails  ont  quel- 
que noblefle,  peuvent  contribuer  à la 
colleélion  des  lumières  du  Poète.  Il  doit 
en  être  aflèz  inllruit  pour  eu  tirer  à pro- 
pos des  images , des  comparaifons  , de^ 
deferiptions  même , s’il  y eft  amené. 

NuUj  Jît  ingepio  qiutrn  non  libsvertc  arum.  Vida, 

C’efl  par-là  qu’on  évite  la  fécherefic  Sc 
la  flérilité  dans  les  chofes  les  plus  com.-< 
inunes,  & qu’on  peut  être  neuf  en  un^ 
fujet  qui  paroît  ufé. 

Tantum  dç  medio  fumptis  accedit  honoris.  Horat. 

Dans  l’étude  de  la  nature  modifiée  ell 
çomprife  celle  des  produélions  de  l’efpriii, 
de  fes  développemensj  & de  fes  progrès, 
çn  El oquence , en  Moralç , çn  Poefie , 
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Que  l’étude  des  Poètes  foit  cflentielie  ù 
Im  Poète,  c’eft  ce  qui  n’a  pas  befoin  de 
preuve  : 

' Hinc  peüare  numen 

Concipi'tnt  vates. 

Mais  on  n’ed  pas  affez  perfiiadc  qua 
les  philofophcs , les  orateurs , les  hido» 
riens  profonds  ; que  Tacite  , Platon  , 
Montaigne,  Dcinofthène,  MalTillon,  Boff 
fuet , & ce  Pafcal  qui  ne  fnvoit  pas  com- 
bien il  étoit  Poète  lorfqu’il  meprifoit  la 
Poefie,  en  font  eux-mêmes  des  fources 
inépuifables.  Il  ed  cependant  bien  aifé 
■de  reconnoître  à la  plénitude  ôc  à l’abon- 
dance des  fentimens  des  idées,  un  Poète 
nourri  de  ces  études.  Il  en  ed  une  fui> 
tout,  que  j’appellerai  la  compagne  du  tra- 
vail & la  nourrice  du  génie  : c’ed  la 
lecture  habituelle  de  quelque  auteur  ex- 
cellent , dont  le  dyle  & la  couleur  foient 
analogues  au  fujet  que  l’on  traite.  D’une 
fpance  à l’autre , l’ame  fe  dérange  par  le 
utouvement  & la  didipation  ; il  faut  la  re-i 
Piojitcr  au  ton  de  la  nature  ÿ & l’auteuf 
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duquel  je  confeillc  de  faire  ufage , eft 
comme  un  iiiArument  fur  lequel  on  pré- 
lude avant  de  chanter. 

Il  y a des  momens  de  langueur  où  Iç 
génie  femble  épuifé  : 

Credjs  pcniüis  migrajjc  Camenas.  Vida. 

on  fe  perfuade  qu’il  ell  prudent  d’attendre 
alors  dans  le  repos  que  le  feu  de  l’ima-» 
gination  fe  rallume  ; 

Adventumqae  dei  & fdcrum  expeŒtre  calorcm. 

Ibid. 

on  fe  trompe  : cet  abandon  de  foi-même 
fe  change  en  habitude,  &;  l’ame  infenfî- 
blement  s’accoutume  à une  lâche  oifivété- 
II  faut  avoir  recours  à des  études  qui  ra- 
niment la  vigueur  du  génie  ; & lorfque 
par  cette  nourriture  il  aura  réparé  fes 
forces,  le  défir  de  produire  va  bientôt 
l’exciter  avec  de  nouveaux  aiguillons. 

La  théologie  des  philofophes  ell  en- 
core un  champ  vafte  & fertile  où  le 
génie  peut  moiflTonner.  On  diftingue  les 
fidions  qui  ont  pris  naiflance  au  fciu  de 
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la  philofophie  , on  les  diüingue  des  ta- 
bles vulgaires,  à la  julleffe  des  rapports, 
& à certain  air  de  vérité  que  celles-ci 
n’ont  jamais.  La  raifon  meme  applaudit , 
dans  les  poèmes  de  Virgile , toutes  les 
fables  qu’il  a empruntées  d’Epicure , de 
Pythagore  , & de  Platon.  L’imagination 
fe  repofe  avec  délices  fur  un  merveilleux 
plein  d’idées  ; elle  gliffe  avec  dédain  fut 
un  menfonge  vide  de  fens. 

Que  l’on  compare  dans  Homère  la 
chaîne  d’or  attachée  au  trône  de  Jupiter, 
la  ceinture  de  Vénus,  l’allégorie  des  priè- 
res , l’ordre  que  le  dieu  Mars  donne  à la 
Terreur  & à la  Fuite  d’atteler  fon  char; 
que  l’on  compare,  dis-je,  le  plaifir  pur 
& plein  que  nous  caufent  ces  belles  idées, 
ces  idées  philofophiques  , avec  l’imprcf- 
fion  foible  Sc  vague  que  fait  fur  nous  la 
parole  accordée  au  chevaux  d’Achille,  le 
prefent  qu’Eole  fait  à Ulyfie  des  vents 
enfermés  dans  une  outre,  le  foin  que 
prend  Minerve  de  prolonger  la  première 
nuit  que  ce  Héros,  à fon  retour,  palfe 
avec  Pénélope  fa  femme,  &c.  : on  feu- 
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tira  combien  la  vérité  donne  de  valent 
au  menfonge,  &:  combien  la  feinte  efl: 
puérile,  infipidc,  lorqu’elle  n’efl pas  fon- 
dée en  raifon.  Je  l’ai  déjà  dit , & je  le 
répéterai  fouvent,  plus  un  Poète,  à génie 
égal , fera  philofophe , plus  il  fera  Poète» 
Le  plan  d’études  que  je  viens  de  tra- 
cer, propofé  à un  feul  homme,  feroit 
fans  doute  effrayant,  quoique  notre  ficelé 
ait  l’exemple  d’un  génie  qui  l’a  remplL 
Mais  on  a dû  voir  que,  pour  éviter  la 
diflribution  des  études , j’ai  fnppofé  le 
Poète  univerfel.  II  efl  évident  que  celui 
qui  fe  renferme  dans  le  genre  de  l’Eglo- 
gue,  n’a  pas  befoin  des  études  relatives  à 
l’Epopée.  Je  parle  donc  en  général  ; & 
je  lai  fie  à chacun  le  foin  de  choifir  l’ef- 
pcce  d’aliment  qui  convient  à la  nature 
de  fon  génie  ; 

^tqui  mis  -pruiens  genus  elige  viribits  aptum. 

Vicia. 

J’obferverai  feulement  qu’il  en  efl:  de» 
connoilbtnces  du  Poète  comme  des  cou- 
leurs du  peintre , qui  doivent  être  fur  la^ 
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palette  avant  qu’il  prenne  le  pinceau. 
C’eft  par  un  recueil  beaucoup  plus  am- 
ple que  le  fujet  ne  l’exige,  qu’il  fe  met 
en  état  de  le  maîlrifer  & de  l’agrandir. 
Le  plus  beau  fujet,  réduit  à fa  fubllance, 
efl  peu  de  chofe  : il  ne  s’étend , ne  s’em- 
bellit que  par  les  lumières  du  Poète  ; & 
dans  une  tête  vide , il  périra  comme  le 
grain  jeté  fur  le  fable  ; au  lieu  que,  dans 
une  imagination  pleine  & féconde , im 
litjet  qui  fembloit  flérile  ne  devient  que 
trop  abondant  j 8c  cet  excès,  dans  un 
homme  de  goût , ne  fût-il  pas  tout  à fait 
fans  danger  , il  feroit  encore  vrai  qu’à 
l’égard  de  l’efprit  rien  n’eü  pire  que  l’in- 
digence. 

Illi  qui  tument  & abundantiâ  laboranty 
plus  habent  furoris  , fed  etiam  plus 
corporis.  Semper  autem  ad  fanitatem  pro- 
£livius  ejl  quod  potefl  detraüione  curari^ 
llli  fuccurri  non  potefl^  qui  fimul  & in-^ 
Janit  & déficit.  Senec. 


Poétique,  Ouvrage  élémentaire  , 
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où  l’on  trace  les  règles  de  la  Poéfie.  Dans 
les  arts  fournis  au  calcul,  la  théorie  de- 
vance Sc  conduit  la  pratique  : dans  les 
arts  où  prefident  le  génie  &.  le  goût,  c’elt 
au  contraire  la  pratique  qui  précède  la 
théorie  : l’exemple  donne  la  leçon. 

Dans  les  temps  où  la  Poéfie  étoit  dans 
fon  enfance , les  élémens  qu’on  en  a 
donnés  étoient  faits  comme  pour  des  en- 
fans.  A mefure  que  l’art  s’ell  élevé,  l’idée 
s’en  eft  agrandie  ; & les  préceptes  n’ont 
été  que  les  réfultats  'des  bons  & des 
mauvais  fuccès. 

Nous  foiirions  avec  dédain  lorfqiie 
nous  entendons  Jules  Scaliger , dans  fa 
Poétique  latine,  tracer  le  plan  de  la  tra- 
gédie d’Alcione , & demander  que  « le 
premier  acte  foit  une  plainte  fur  le  dé- 
part de  Ceïx  ; le  fécond,  des  vœux  pour 
le  fuccès  de  fa  navigation  ; le  troifième , 
la  nouvelle  d’une  tempête  ; le  quatrième, 
la  certitude  du  naufrage  ; le  cinquième, 
la  vue  du  cadavre  de  Ceïx  Sc  la  mort 
d’Alcionc  » . Mais  fouveuons-nous , que 
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du  temps  de  Scaliger  , un  fpeclacle  ainiî 
didribué  auroit  été  un  prodige  fur  nos 
théâtres. 

Nous  trouvons  auffi  ridicule  qu’il  pro- 
pofe  à la  Comédie  de  peindre  les  mœurs 
de  la  Grèce  & de  Rome  , « des  filles  ache- 
tées comme  efclaves , Sc  qui  foient  re- 
connues libres  au  dénouement».  Mais 
dans  un  temps  ou  l’art  dramatique  n’avoit 
aucune  forme  en  Europe  , que  pouvoir 
faire  de  mieux  un  Savant,  que  d’en  éta- 
blir les  préceptes  fur  la  pratique  des  an- 
ciens ? 

On  s’impatiente  avec  plus  de  raifon  de 
voir  l’abbé  d’Aubignac  réduire  en  règles 
les  premiers  principes  du  fens  commun; 
on  ne  peut  fe  perfuader  que  le  fiècle  de 
Corneille  eût  befoin  qu’on  lui 'apprît  que 
;«  l’aéteur  qui  joue  Cinna  ne  doit  pas 
mêler  les  barricades  de  Paris  avec  les 
proferiptions  du  triumvirat,  que  le  lieu 
de  la  fcène  doit  être  un  efpace  vide , <Sc 
qu’on  ne  doit  pas  y placer  les  Alpes  au- 
près du  mont  Valérien  » . Mais  fi  l’on 
penfc  que  le  Thémifloclc  de  Durier  ba- 
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laiiçoit  alors  Héraclius  , ces  leçons  nè  pâ-*’ 
roîtront  plus  fi  déplacées  pour  ce  temps^ 
là. 

* C’eft  donc  fans  aucun  mépris  pour  les 
écrivains  cpii  ont  éclairé  leur  fiecle,que 
je  les  crois  au  delTous  du  nôtre.  Il  faut 
partir  du  point  où  l’on  eft  : depuis  deux 
cents  ans  l’efprit  humain  a plus  gagné, 
qu’il  n’avoit  perdu  en  dix  ficelés  de  bar- 
barie. 

Une  Poétique  digne  de  notre  âge  Te- 
roit  un  lyllême  régulier  & complet , où 
tout  fût  fournis  à une  loi  fimple,  & dont 
les  règles  particuliènes , émanées  d’un 
principe  commun,  en  fuflent  comme  les 
rameaux.  Cet  ouvrage  philofophique  eft 
déliré  depuis  long-temps , & le  fera  peut- 
être  long-temps  encore. 

Quoique  la  Poétique  d’Ariflote  ne  pro- 
cède que  par  induction  , de  l’exemple  au 
précepte , elle  ne  lailTe  pas  de  remon- 
ter aux  principes  de  la  nature  : c’elt  le 
fommaire  d’un  excellent  traité.  Mais  elle 
fe  borne  à la  Tragédie  & à l’Epopée  ; de 
foit  qu’Arillotc,  en  jetant  fes  premières 

idées  J 
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idées,  c'àt  négligé  de  les  éclaircir,  foi: 
que  l’obfcurité  du  texte  vienne  de  l’er- 
reur des  copiftcs,  les  interprètes  les  plus 
habiles  font  forcés  d’avouer  qu’il  eft  fou- 
vent  mal-aifé  de  l’entendre. 

Caftelvetro  , en  traduifant  le  texte  d’A- 
xillote , l’analyfe  & le  commente  avec 
beaucoup  de  difcernement  ; mais  par  la 
forme  dialeélique  qu’il  a donnée  à fbn 
commentaire , il  nous  fait  chercher  pé- 
niblement quelques  idées  claires  juf- 
tes , dans  un  dédale  de  mots  fuperfl us. 
S’il  ne  difcutoit  que  les  choies,  il  feroit 
moins  prolixe  ; mais  il  difcute  auffi  les 
mots  : encore  , après  avoir  tourné  un 
paflage  dans  tous  les  fens,  lui  arrive-t-il 
quelquefois  de  manquer  le  véritable,  ou 
de  le  combattre  mal  à propos.  Le  défaut 
de  ce  Critique , comme  de  tous  les  écri- 
vains didadiques  de  ce  temps-là , elt  de 
n’avoir  vu  l’art  du  Théâtre  qu’en  idée  : 
c’eft  au  théâtre  meme  qu’il  faut  l’étudier. 

Dacier  avoit  cet  avantage  fur  l’inter- 
prète italien.  Mais  comme  il  avoit  fait  vœu 
d’être  de  l’avis  d’Ariflote  foit  qu’il  l’exH 

Tome  E e 
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tendît  ou  ne  l’entendît  pas , ce  n’eft  jamais 
pour  confulter  la  nature , mais  pour  con- 
fulter  Ariftote , qu’il  faitufage  de  fa  rai- 
■fon  ; & lors  même  qu’ Ariftote  le  con- 
tredit , Dacier  n’ofe  le  contredire. 

Non  moins  religieux  fedateur  des  an- 
ciens, Leboflu  n’a  étudié  l’Epopée  que 
dans  Homère  & Virgile  ; pour  lui  tout 
eft  bien  dans  ces  poètes  ; & hors  de  là 
il  n’y  a plus  rien.  Mais  fi  LebolTu  & Da- 
cier n’ont  pas  étendu  nos  idées , ils  en 
'ont  hâté  le  développement. 

Le  grand  Corneille,  avec  le  refpeél 
qu’avoit  fon  fiècle  pour  Ariftote  & qu’il 
a eu  la  modeftie  de  partager,  n’a  pas 
laiffé  de  répandre  les  lumières  de  la  plus 
faine  critique  fur  la  théorie  de  ce  philo  -■ 
fophe  ; & fes  difcours  en  font  le  com- 
mentaire le  plus  folide  & le  plus  profond. 

Les  parallèles  qu’on  a faits  de  Corneille 
& de  Racine,  8c  la  célèbre  difpute  fur 
'les  anciens  8c  les  modernes,  en  donnant 
lieu  de  difcuter  les  principes,  ont  con- 
'tribué  à les  éclaircir. 

On  eft  même  entré  dans  le  détail  des 
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divers  genres  de  Poélie  ; on  a eflayé  de 
développer  rartifîce  de  i’ Apologue , de 
déterminer  le  caradère  de  l’Eglogue,  de 
fuivre  l’Ode  dans  fon  eflbr  & dans  fes 
écarts  ; enfin  les  notes  de  Voltaire  fur  les 
tragédies  de  Corneille  font  les  oracles  du 
bon  goût  & les  plus  précieufes  leçons  de 
Fart  pour  les  Poètes  dramatiques  : mais 
perfonne  encore  n’a  entrepris  de  rame- 
ner tous  les  genres  à Punité  d’une  pre- 
mière loi.  • ' 

Le  poème  de  Vida  contient  des  détails 
pleins  de  jufteffe  & de  goût , fur  les  études 
du  Poète , fur  fon  travail , fur  les  modè- 
les qu’il  doit  fuivre  ; mais  ce  Poème 
comme  la  Poétique  de  Scaliger,  eft  plu- 
tôt l’art  d’imiter  Virgile,  que  l’art  d’imi- 
ter la  nature. 

La  Poétique  d’Horace  eft  le  modèle 
des  Poèmes  didadiques , & jamais  ori 
n’a  renfermé  tant  de'  fens  en  fi  peu  de 
vers  : mais  dans  un  poème,  il  eft  impof- 
fible  de  fuivre  de  branche  en  branche 
la  génération  des  idées  ; & plus  elles 
font  fécondes,  plus  ce  qui  manque  à leur 
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développement  efl  difficile  à fuppléer. 

Lafrenaye,  imitateur  d’Horace,  a joint 
aux  préceptes  du  Poète  latin  quelques  rè- 
gles particulières  à la  Pocfie  françoife  ; & 
fon  vieux  ftyle , dans  fa  naïveté , n’eft  pas 
dénué  d’agrément.  Mais  le  coloris  , l’har- 
monie, l’élégance  des  vers  deDefpreaux, 
l’ont  effacé  : à peine  lui  refte-t-il  la  gloire 
d’avoir  enrichi  de  fa  dépouille  le  Poème 
qui  a fait  oublier  le  fieu.  Cet  ouvrage 
excellent  8c  vraiment  claffique , l’art  poé- 
tique françois,  fait  tout  ce  qu’on  peut 
attendre  d’un  Poème  : il  donne  une  idée 
précife  & lumineufe  de  tous  les  genres  5 
mais  il  n’en  approfondit  aucun. 

Quelques  modernes,  comme  Gravina 
chez  les  italiens , & La  Motte  parmi  nous, 
ont  voulu  remonter  à l’efîence  des  chofes 
& puifer  l’art  dans  la  nature.  Mais  le  prin- 
cipe de  Gravina  eft  fî  vague,  qu’il  eft  im- 
poffible  d’en  tirer  une  règle  précife  & juffe. 

«L’imitation  poétique  eft,  dit-il , le 
tranfport  de  la  vérité  dans  la  fidion. 
Comme  la  nature  eft  la  mère  de  la  vé- 
jité , la  mère  de  la  fidion  eft  l’idée  que 
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Terprit  humain  tire  de  la  nature».  (C’eft 
le  modèle  intelieduel  d’Ariftote  & de 
Cicéron , que  Caftelvetro  n’a  jamais  bien 
compris.  ) « La  Poéfie , ajoute  Gravina  , 
doit  écarter  de  fa  compofition  les  ima- 
ges qui  démentent  ce  qu’elle  veut  per- 
ftiader.  Moins  la  fiâion  laifle  de  place 
aux  idées  qui  la  contredifent , plus  aifé- 
ment  on  oublie  la  vérité , pour  fe  livret 
à l’illufion  » . 

Voilà  en  fubftance  '^idée  de  la  Poéfie  f 
telle  que  Gravina  l’a  conçue  : règle  ex- 
cellente pour  attacher  le  génie  des  Poè- 
tes à l’étude  de  la  nature  & à la  vérité  de 
l’imitation  ; mais  qui  n’éclaire  ni  fur  le 
choix  des  objets , ni  fur  l’art  de  les  aflbr- 
tir  & de  les  placer  avec  avantage  : règle 
enfin  d’après  laquelle  ce  Critique  a dû 
voir  que  le  Paflor-fido  & l’Aminte  n’ont 
point  la  naïveté  paftorale  ; mais  qui  ne 
l'a  pas  empêché  de  croire  que  le  Roland 
de  l’Ariofte  étoit  un  poème  épique  ré- 
gulier, la  Jérufalcm  du  Taffc  un  ouvrage 
médiocre  ; & en  revanche , de  regarder 
Sannazar  comme  l’héritier  de  la  flûte  de 
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Virgile , 8c  les  poètes  latins  que  l’Italie 
moderne  a produits , comme  les  vives 
images  des  Catulles , des  Tibulles,  des 
Properces  , des  O vides  , &c.  ; d’adopter 
dans  les  Poèmes  italiens  le  mélange  du 
merveilleux  de  la  Religion  8c  de  la  Fa- 
ble, & de  confondre  le  Poème  épique 
avec  les  Romans  provençaux. 

La  Motte  analyfe  avec  plus  de  foin 
l’idée  eflentielle  des  divers  genres.  Mais 
comme  il  ne  donne  fa  théorie  qu’à  l’appui 
de  fa  pratique  , il  femble  moins  occupé 
du  foin  de  trouver  des  règles  que  des  ex- 
cufes.  Tout  ce  qu’il  a écrit  fur  le  Poème 
épique  ell  plein  des  mêmes  préjugés  qui 
lui  ont  fait  fi  mal  traduire  & abréger 
l’Iliade  : au  lieu  d’étudier  le  mécanifme 
de  nos  vers , il  ne  celTe  de  rimer  8c  de 
déclamer  contre  la  rime  : fes  difcours  fur 
l’Ode  8c  fur  la  Pallorale  ne  font  que  l’apo- 
logie déguifée  de  fes  odes  & de  fes  églo- 
gues  : artifice  ingénieux,  qui  n’en  a im- 
pofé  qu’un  moment. 

J’en  reviens  aux  maîtres  de  l’art,  Arif- 
tote,  Horace,  Defpréaux  ; Ariftote,  le 
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génie  le  plus  profond,  le  plus  lumineux,, 
le  plus  vafte,  qui  jamais  ait  ofé  parcou^ 
rir  la  fphcre  des  connoilTances  humai- 
nes ; Horace,  à la  fois  poète,  philofo- 
phe,&  critique  excellent  ; Defpréaux  , 
l’homme  de  fon  ficcle  qui  a le  plus  fiait 
valoir  la  portion  de  talent  qu’il  avoit  reçue 
de  la  nature  & la  portion  de  lumière  & de 
goût  qu’il  avoit  acquife  par  le  travail. 

. Quoiqu’Ariftote , dans  fa  Poétique  ^ ait 
donné  quelques  définitions,  quelques 
divifions  élémentaires  & communes  à la 
Poéfie  en  général , ce  n’a  été  que  relati- 
vement à la  Tragédie  & à l’Epopée,  dont 
il  a fait  fon  objet  unique. 

Il  remonte  à l’origine  de  la  Tragédie, 
& il  la  fuit  dans  fes  progrès.  Il  y diftingue 
la  fable,  les  mœurs,  les  penfées , & la 
didion.  Il  veut  que  la  fable  ait  une  julle 
étendue  , c’cll- à-dire , telle  que  la  mé- 
moire l’embralTe  & la  retienne  fans  elfort  ; 
il  exige  que  i’adion  foit  une  & entière, 
qu’elle  s’exécute  dans  une  révolution  du 
foleil,  qu’elle  foit  vraifemblable,  terrible,- 
& touchante.  A fon  gré , ce  qui  fe  palTe  en- 
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tre  des  ennemis  ou  des  indifFérens  n’eR  pas 
digne  de  la  Tragédie  : c’ell  lorfqu’un  anû 
tue  ou  va  tuer  fon  ami  ; un  fils  , fon  père  ; 
une  mère,  fon  fils  ; un  fils,  fa  mère,  &c. 
que  l’aclion  eft  vraiment  tragique. 

Il  pafle  aux  moeurs , & if  exige  qu’celles 
foieiit  bonnes,  convenables,  reflemblan- 
tes , & d’accord  avec  elles-mêmes.  V oy . 
Mœurs. 

Quoiqu’il  admette  quatre  efpèces  de 
Tragédie,  l’une  pathétique,  l’autre  mo- 
rale, & l’une  & l’autre  fimple  ou  im- 
plexe  ; il  donne  la  préférence  à la  Tra- 
gédie implexe  & pathétique , à celle  « 
dis-je , où  la  fortune  du  perfonnage  in- 
téreflant  change  de  face  par  une  révo- 
lution pitoyable  & terrible.  ( Tra- 

GéoiE.)  Or  le  grand  mobile  des  révolu- 
tions c’eft  la  rcconnoilfance  j il  veut 
qu’elle  foit  amenée  naturellement,  &:  il 
en  indique  les  moyens.  La  plus  belle  , 
dit-il , cil  celle  qui  naît  des  incidens  , 
comme  dans  l’Œdipe  & l’Iphigénie  en 
Tauride.  Voyt^  Reconnoissance. 

Il  enfeigne  aux  Poètes  une  méthode 
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excellente  pour  s’afliirer  de  la  bonté , de 
la  régularité  de  leur  plan  ; c’eft  de  le  tra- 
cer d’abord  dans  fa  plus  grande  fiinp li- 
cite , avant  de  penfer  aux  détails  & “aux 
circonllances  épifodiques  : il  en  donne 
l’exemple  Sc  le  précepte , en  réduifant 
ainfi  le  fujet  de  l’Iphigénie  en  Tauride 
& de  rOdyflce. 

' Il  diftingue,  dans  la  fable,  le  noeud  Sc 
le  dénouement.  Il  entend  par  le  nœud 
tout  ce  qui  précède  la  révolution  ; Sc  par 
le  dénouement,  tout  ce  qui  la  fuit.  Le 
nœud , dit-il , fe  forme  par  des  incidens 
qui  viennent  du  dehors,  ou  qui  naiffent 
du  fonds  du  fujet  : ces  incidens  , les 
moyens  , les  circonllances  de  l’aâion , 
font  ce  qu’il  appelle  Epifodes.  Le  dé- 
nouement ne  doit  jamais  , dit  - il  , être 
amené  par  une  machine  , mais  procéder 
de  la  même  caufe  qui  produit  la  révolu- 
tion. Intrigue  & Dénouement. 

Ce  que  les  interprètes  latins  d’Arillotc 
ont  appelé  Sentences , Sc  ce  que  M.  Dacier 
appelle  mal  à propos  les  fentimens,  ell, 
dans  la  Tragédie , l’éloquence  des  paflîons«j; 
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ce  qui  perfuade , intérefle , attendrit  ; ce 
qui  peint  les  mou vemens  d’une  ame,  8c 
les  fait  paflTer  dans  les  autres  âmes.  Ici 
Ariflote  renvoie  à ce  qu’il  en  a dit  dans 
fes  livres  de  la  Rhétorique. 

Il  traite  enfin  de  la  diâion  relative- 
ment à fa  langue. 

Après  avoir  développé  le  mécanifme 
de  la  Tragédie  , & en  avoir  établi  les 
règles , il  les  applique  à l’Epopée. 

La  fable  en  doit  être  dramatique  & ren- 
fermée dans  une  feule  adion  ; il  fait  voir  , 
dans  les  deux  poèmes  d’Homère , l’ordon- 
nance même  de  la  Tragédie.  L’Epopée  » 
dit- il  , ne  diffère  de  la  Tragédie  que 
par  fon  étendue  & par  la  forme  de  fes 
vers.  Il  compare  les  deux  genres  , 8c 
donne  la  préférence  à la  Tragédie  , parce 
qu’elle  a pour  elle  l’évidence  de  l’adion  , 
qu’avec  plus  d’unité  & moins  d’étendue  , 
elle  produit  mieux  fon  effet. 

Ces  préceptes  ont  coûté  des  peines 
infinies  à éclaircir.  La  foule  des  com- 
mentateurs y a confumé  fes  veilles.  Il  ne 
falioit  pas  moins  que  des  Savans  comme 
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Caftelvetro  & Dacier , & un  génie  comme 
Corneille  , pour  y répandre  la  clarté  : 
encore  arrive-t-il  fouvent  , & dans  les 
points  les  plus  eflentiels , que  Callelve- 
tro  n’ell  point  d’accord  avec  Dacier,  ni 
Dacier  avec  Corneille , ni  celui-ci  avec 
Ariflote  , ni  Ariftote  avec  lui  - meme. 
Mais  du  choc  de  ces  opinions , nous  n’a- 
vons pas  laifl'é  de  tirer  des  lumières  ; & 
dans  l’efpace  d’un  lîccle  & demi , l’ex- 
périence journalière  du  premier  théâtre 
du  monde  & l’exemple  des  plus  grands 
maîtres  , nous  ont  fait  voir  dans  l’art 
dramatique  ce  qu’Ariftote  n’y  avoit  pas 
vu  , un  nouveau  genre  & des  moyens 
nouveaux.  Voye^  Tragédie. 

Horace  , dans  fon  Art  poétique , parle 
de  la  Poéfie  en  poète  , en  philofophe  , 
en  homme  de  goût  & de  génie  : il  veut 
que  le  Poème  loit  homogène  ; que  les 
parties  qui  le  compofent  fe  conviennent 
& foient  d’accord  ; qu’elles  foient  pro- 
portionnées , & qu’on  y évite  les  orne- 
mens  fuperflus  & mal  affbrtis  ; 

Dtnipicjît  quadvis  /Implcx  dunuxat  & unum. 
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que  le  poète  foit  en  état  de  traiter,  nort 
feulement  telle  on  telle  partie,  mais  toutes 
les  parties  de  fon  ouvrage  ; qu’il  fâche  les 
finir  & les  mettre  d’accord  j qu’il  choififfe 
un  fujet  proportionné  à fes  forces  , & 
qu’il  s’en  pénètre  en  le  méditant  j 

Cui  leüa  patenter  erit  res  , 

Hec  facundia  deferet  hune  , nec  lucidus  ordo, 

qu’il  diftrihue  fon  fiijet  avec  intelligence 
& avec  fagefle;  qu’il  choififfe  avec  goût 
ce  qui  peut  intéreffer,  & rejette  ce  qui 
peut  déplaire  ; 

Ut  jam  nunc  dieat  jam  nunc  dehentia  dici  j 
Hoe  amet,  hoc  fpernat. 

II  di flingue  les  genres  de  Poéfie  par 
les  différentes  efpèces  de  vers  ; il  foit 
fentir  les  convenances  à obferver  entre 
le  fujet  & le  ftyle  ; 

Deferiptas  fervare  vices , operumque  colores. 

il  exige  non  feulement  qu’un  Poème  foit 
beau , mais  de  cette  beauté  qui  touche  > 
perfuade,  attire. 

£(  quôcumque  volent  animum  ttuditoris  agunto.  ’ 


Digitized  by  Google 


DE  LiTTÉRATÜRE.  445 

Dans  la  conduite  que  l’on  fait  tenir 
à fes  perfonnages , on  doit  fuivre  , dit- 
il  , l’opinion  , ou  obferver  les  vraifein- 
blances;  & celles-ci  dépendent  de  l’ana- 
logie & de  l’accord  des  qualités  qui  com- 
pofent  un  caraélère  : 

Servetur  ad  imum 

QujUs  ah  incepto  procejfercc , & Jlbi  conjltt. 

Non  feulement  ces  qualités  doivent 
être  d’accord  entre  elles , mais  relatives 
à la  fortune , à l’âge , à la  condition , à 
toutes  les  circonftances  qui  peuvent  in- 
fluer fur  les  mœurs. 

Horace  fait  obferver  toutes  ces  nuan- 
ces; mais  c’eft  fur-tout  dans  la  defcrip- 
tion  des  mœurs , qui  diftinguent  les  dif- 
férens  âges  de  la  vie , que  l’on  reconnoît 
le  philofophe  attentif  à obferver  la  na- 
ture : 

J^oBilibuJ^ue  décor  naturis  dandus  & annis. 

Dans  la  compofition  de  la  fable  , il 
nous  aflranchit  des  liens  d’une  exaâe 
fidélité  pour  la  vérité  hiltorique.  Ofez 
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feindre  , nous  dit-il  J mais  que  la  ficlîon 
fe  concilie  avec  la  vérité  , & s’y  mêle 
fi  naturellement , qu’on  ne  s’aperçoive  v 
pas  du  mélange  : 

Primo  ne  medium  , medio  ne  diferepat  imum. 

que  le  début  du  poème  foit  modelle; 
que  l’action  n’en  foit  pas  prife  de  trop 
loin  ; que  , fur  le  théâtre , on  ne  prefente 
aux  yeux  rien  de  révoltant  ni  rien  d’im- 
polfible  ; que  la  piece  n’ait  pas  moini 
de  trois  actes  ni  plus  de  cinq  ; qu’il  n’y 
ait  jamais  en  fcène  plus  de  trois  inter- 
locuteurs ; que  le  chœur  s’intéreffe  à 
l’aétion  dont  il  eft  témoin , ami  des  bons , 
ennemi  des  méchans  ; qu’on  n’employé 
jamais  de  machine  poltiche  ; & s’il  fe 
mêle  dans  l’aétion  quelque  incident  mer- 
veilleux, qu’elle  en  foit  digne  par  fon 
importance  : que  le  ftyle  de  la  Tragédie 
foit  grave  & févère  ; mais  que  dans  le 
Comique"  l’ai  Tance  & le  naturel  de  la 
compolîtion  faffent  dire  à chacun  que 
rien  au  monde  n’étoit  plus  facile  : 

P.X  nom  fiSium  carmen  fequàr,  ut  Jih  'i  juivis 
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Speret  idem  , fudet  multum , fruji raque  laboret 
itdufus  idem. 

Après  avoir  réfumé  fes  préceptes  « 
Horace  recommande  aux  poètes  l’étude 
de  la  Philofophie  & des  moeurs  : il  dif- 
tingue  dans  la  Poéfie  deux  effets , l’agré- 
ment & l’utilité  , quelquefois  féparés, 
fouvent  réunis  : 

Aut  prodejje  volunt , aut  deledare  Poeta  , 

^ut  Jimul  jucunda  &*  idonea  dicere  vitce. 

Mais  l’agrément  de  la  fidion  dépend  de 
Pair  de  vérité  qu’on  lui  donne  j 

Fidia  voluptatis  caufâ , Jint  proxima  veris. 

de  la  naïveté  du  récit,  & du  foin  qu’on 
prend  d’en  exclure  tout  ce  qui  feroit 
fuperflu  : 

Cmne  fupervaeuum  pleno  de  peSore  manat. 

Du  relie  , il  pardonne  au  poète  des 
négligences , pourvu  qu’elles  foient  en 
petit  nombre,  & rachetées  par  de  gran- 
des beautés.  Il  y a même  , en  Poéfie 
..comme  en  Peinture , un  genre  qui  de 
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loin  produit  fon  effet  , quoiqu’il  n’aît 
pas  la  corredion  des  détails.  Mais  ce 
qui  ell  fini  a l’avantage  de  pouvoir  être 
vu  de  près , toujours  avec  un  plaifir  nou- 
veau : 

H<te  pLtcuit  fimel,  h<tc  decies  repetita  pLtcebit, 

La  conclufion  d’Horace  cft  que  la 
Poéfie  n’admet  point  de  talens  médiocres: 

Mediocribus  ejje  poetis , 

Non  homincs  y non  di,  non  concejfdre  columnee. 

Encore  eft-ce  peu  du  talent , ce  don  pré- 
cieux de  la  nature  , fi  le  travail  ne  le 
développe  , fi  l’étude  ne  le  nourrit , fi  des 
amis  judicieux  & févcres  ne  le  corrigent 
en  l’éclairant  ; fi  le  Poète  enfin  ne  fe 
donne  à lui -meme  le  temps  d’oublier, 
de  revoir,  de  retoucher  fes  ouvrages  avant 
de  les  expofer  au  jour: 

Membranis  intus  pojîtis , deUre  Ilcebit 
Quod  non  edideris  ; nefcii  vox  miffa  rtverti. 

On  ne  fauroit  donner  des  préceptes 
généraux  ni  plus  folides  ni  plus  lumi- 
neux; mais  cet  ouvrage  eft  un  réfultat 

d’études 
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y’ctudes  élémentaires  , par  lefqnelles  il 
faut  avoir  paffc  pour  les  méditer  avec 
fruit  : il  les  fuppofe  , & n’y  peut  fup- 
pléer. 

Defpréaux  applique  à la  Poéfie  fran- 
’çoife  les  préceptes  d’Horace  fur  la  com- 
pofition  & fur  le  ftyle  en  général , & il 
y ajoute  en  les  dévelopant.  Il  veut  que 
la  rime  obéiffe,  & que  la  raifon  ne  lui 
cède  jamais^  qu’on  évite  les  détails  inu- 
tiles & l’ennuyeufe  monotonie , le  ftyle 
bas  8c  le  ftyle  ampoulé  : 

XiC  Ayle  le  moins  noble  a pourtant  fa  noblelTe..^ 
Soyez  fîmple  avec  art, 

Sublime  fans  orgueil , agréable  fans  fard. 

Il  recommande  l’exaélitude  , la  clarté, 
le  refpeft  pour  la  langue , & la  fidélité 
aux  règles  de  la  cadence  & de  l’har- 
monie, préceptes  dont  il  donne  l’exem- 
ple. 

Horace  a peint  en  un  feul  vers  la  beauté 
du  ftyle  poétique  ; 

Vehemens , fi*  liquidas , puroque  Jîmillimus  amni. 

Defpreaux  , qui  ne  le  conCdère  que  pat 

Tome  V^,  F f 
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rapport  à l’élégance  & à la  pureté  , 3 
pris  une  image  plus  humble  ; 

J’aime  mieux  un  ruifleau  qui , fur  la  molle  arène  , 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  fe  promène, 
Qu’un  torrent  débordé,  qui,  d’un  cours  orageux  , 
Roule  , plein  de  gra/ier , fur  un  terrein  fangeux. 

Il  définit  les  divers  genres  de  Poefie, 
à commencer  par  les  petits  Poèmes , 5c 
la  plupart  de  ces  définitions  font  elles- 
mêmes  des  modèles  du  ftyle , du  ton  , 
du  coloris  qui  conviennent  à leur  objet. 

Les  préceptes  qui  regardent  laTragédie 
font  tracés  d’après  Ariftotc  & Horace  : 
la  règle  des  trois  unités  & la  défenfe  de 
lailTer  jamais  la  fcène  vide , font  renfer- 
més dans  deux  vers  admirables  : 

Qu’en  un  lieu,  qu’en  un  jour,  un  fcul  fait  accompli 
Tienne  , jufqu’à  la  fin,  le  théâtre  rempli. 

On  y voit  l’unité  de  lieu  preferite  à l’é- 
gal de  l’unité  de  temps  & d’adion  : règle 
nouvelle,  que  les  anciens  ne  nous  avoient 
point  impofée,  qu’ils  n’ont  pas  obfervée 
inviolablement , & dont  il  eft , je  crois , 
permis  de  s’écarter  comme  eux , lorf- 
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«Jiie  le  fujet  le  demande,  Unité* 

Apres  avoir  rappelé  l’origine  & lesî 
progrès  de  la  Tragédie  dans  la  Grèce,  il 
la  reprend  au  fortir  des  ténèbres  de  la 
barbarie  , & telle  qu’on  la  vit  paroître 
fur  nos  premiers  théâtres  , fans  goût  • 
fans  génie , & fans  art  ; il  la  conduit  juf- 
qu’aux  beaux  jours  des  Corneille  &.  des 
Racine  ; il  confeille  aux  poètes  d’y  em- 
ployer l’amour  ; 

De  cette  paiEun  la  fenfîble  peintaie 

£(1 , pour  aller  au  coeur  , la  route  la  plus  sûre. 

Ce  qui  ne  doit  pas  être  pris  à la  lettre  ; 
car  les  fentimens  de  la  nature  font  plus 
touchans  encore  , plus  pénétrans  que 
ceux  de  l’amour  j & il  n’y  a point  fuc 
le  théâtre  d’amante  qui  nous  intérefle  au 
degré  de  Mérope. 

Il  ajoute  ; 

Üt  que  l'amour , (buvent  de  remords  combattu , 

Y foit  une  foiblelTe , & non  une  vertu  : 

règle  qui  n’eft  pas  générale  : car  un 
amour  vertueux  & facré , s’il  eft  réduit  à 
l’excès  du  malheur , peut  être  aulfi  très- 

Ff  ij 
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intércffant;  & le  cœur  des  amans  eft  dé- 
chiré de  tant  de  manières  , que  , pour 
nous  arracher  desx larmes,  ils  n’ont  pas 
befoin  du  fecours  des  remords. 

Horace  eft  admirable  quand  il  enfeigne 
à obferver  les  mœurs  & à les  rendre  avec 
vérité  ; Defpréaux  l’imite  8c  l’égale.  Il 
termine  les  règles  de  la  Tragédie  par  le 
caraâère  du  génie  qui  lui  convient. 

Qu’il  Toit  aifé , folide  , agréable  , profond  ; 

Qu’en  nobles  fentimens  il  foit  toujours  fécond. 

L’Epopée  diffère  de  la  Tragédie  par 
fon  étendue  & par  l’ufage.du  merveilleux. 
Ce  Poème,  dit  Défpreaux, 

Dans  le  v'aflc  récit  d’une  longue  aflion  , 

Se  foulient  pat  la  Fable  & vit  de  fiélion. 

Il  fe  moque  du  vain  fcrupule  de  ceux 
qui  auroient  voulu  bannir  la  Fable  de 
la  Poéfie  françoife  ; mais  il  condamne  le 
mélange  du  merveilleux  de  la  Fable  & 
de  celui  de  la  Religion , 8c  défapprouv'e 
l’emploi  de  celui  - ci  , quand  même  il 
feroit  fans  mélange  : 
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Et  fabuleux  chrétiens , n'allons  pas  dans  nos  fonge* 
D’un  Dieu  de  vérité  faire  un  Dieu  de  menfonges. 

•précepte  qui  ne  doit  pas  exclure  un  mer- 
veilleux décent  , puifc  dans  la  vérité 
même,  qui  n’en  ell  que  l’extenfion. 
VoyeT^  Merveilleux. 

Defpréaux  veut  pour  l’Epopée  un  hé- 
ros recommandable  par  fa  valeur  & par 
fes  vertus  : il  demande  que  le  fujet  ne 
foit  pas  trop  chargé  d’incidens;  que  la 
narration  foit  vive  & preffée  ; que  les 
détails  en  foient  intéreffans  & nobles , 
mélés  de  grâce  &:  de  majefté: 

On  peut  être  à la  fois  & fublime  & plaifant. 

Et  je  hais  un  fublime  ennuyeux  & pefam. 

Il  donne  Homère  pour  exemple  d’une 
riche  variété  ; mais  il  me  femble  avoir 
manqué  le  trait  qui  le  caraâérife  : 

On  diroit  que  pour  plaire,  inftruit  par  la  nature,, 
Homere  ait  à Vénus  dérobé  la  ceinture. 

Cette  ceinture , quoiqu’Homere  en  foit 
lui- meme  l’inventeur  , ne  lui  fied  pas 
mieux  qu’elle  ne  fiéroit  à Hercule. 

Il  préfère  la  folie  enjouée  de  l’Ariofte 

F f iij 
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au  caraâère  de  ces  Poètes , dont  la  fombrtt 
humeur  ne  s’éclaircit  jamais. 

Tout  cela  bien  entendu  peut  contri- 
buer à former  le  goût  ; mais  pour  le  bien 
entendre , il  faut  avoir  déjà  le  goût  formé  ; 
par  exemple , il  ne  faut  pas  croire , fur 
J’éloge  que  Defpréaux  fait  de  l’Ariofte  , 
que  le  Roland  furieux  foit  un  mo- 
dèle de  Poème  épique , ni  que  le  plai- 
fant  qu’on  peut  mêler  au  fublime  de 
l’Epopée  , le  Dulce  d’Horace  , foit  le 
joyeux  badinage  que  le  Poète  italien  s’cft 
permis  : 

Quel  fciocco  , ehe  del  futto  non  s’accorjè  , 

Per  lu  folvc  cercMido  ivu  lu  tejiu, 

Virgile  eft  plein  de  grâces  , & n’ef{ 
jamais  plaifant  ; Homère  veut  l’être  quel- 
quefois , & c’eft  alors  qu’il  n’ell  plus 
Homère. 

Dcfpreaux  finit  par  la  Comédie  j & 
les  préceptes  qu’il  en  donne  font  à peu 
près  les  mêmes  qu’Horace  nous  avoit 
tracés  ; 

Il  faut  que  fes  a£leurs  badinent  noblement  ; 

Que  Ton  nœud , bleu  fonne , le  dénoue  aifémeut» 
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Il  exclut  de  la  Comédie  des  fujets  trilles  , 
n’y  admet  point  de  fccnes  vides , 8(.  lui 
interdit  les  plaifanteries  qui  choquent  le 
bon  fens , ou  qui  blefîent  l’honnêteté. 

Après  avoir  parcouru  ainfi  tous  les 
genres  de  Poéfie  , il  en  revient  aux  qua- 
lités perfonnelles  du  Poète,  le  génie  & 
les  bonnes  mœurs.  C’ell  à propos  de 
l’élévation  d’âme  & du  noble  défintéreP- 
fement  qu’exige  le  commerce  des  Mufes  , 
que  , remontant  à l’origine  de  la  Poéfie  » 
il  la  fait  voir  pure  & fublime  dans  fa 
nailTance , 6c  dégradée  dans  la  fuite  par 
l’avarice  & la,  vénalité.  Tout  ce  morceau 
ell  habilement  imité  d’une  idylle  de  Saint- 
Geniez , comme  tout  ce  qui  regarde  le 
choix  d’un  Critique  judicieux  & févère 
cfl;  imité  d’Horace. 

Voilà  ce  qui  relie  à peu  près  de  la 
leâure  de  ces  trois  excellens  ouvrages. 

Arillote  & Horace  avoient  vu  l’art 
dans  la  namre  ; Defpreaux  me  femble  ne 
l’avoir  vu  que  dans  l’art  même  , & ne 
s’être  appliqué  qu’à  bien  dire  ce  que- 
l’on  favoit  avant  lui.  Mais  il  l’a  dit  le^ 
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mieux  polTible  ; & à ce  mérite  fe  joint 
celui  de  l’avoir  appris  à un  fiècle  qui  l’au- 
roit  peut-être  ignoré  fans  lui  : je  parle 
de  la  multitude. 

Quand  le  goût  du  Public  a été  formé  , 
la  plupart  des  leçons  de  Defpréaux  nous 
ont  dû  paroître  inutiles  ; mais  c’efl  grâce 
à lui-même  & à l’attrait  qu’il  leur  a 
donné  , que  fes  idées  font  aujourd’hui 
communes.  Elles  ne  l’étoient  pas  du 
temps  que  Sarafin  difoit  de  l’Amour  ty- 
rannique de  Scudéri  , que  fi  Arifiote 
eût  vécu  alors  , ce  philofophe  eût  réglé 
une  partie  de  fa  Poétique  fur  cette  excel- 
lente tragédie  : elles  ne  l’étoient  pas  du 
temps  que  Segrais  écrivoit  , On  verra 
fi  dans  quarante  ans  on  lira  les  vers  de 
Racine  comme  on  lit  ceux  de  Corneille . . . . 
le  Poème  de  la  Pucelle  a des  endroits 
inimitables  ; je  n’y  trouve  autre  chofe 
à redire  , finon  que  M.  Chapelain  épuife 
fes  matières  , & n’y  laiffe  rien  à ima- 
giner au  leSeur  : elles  ne  l’étoient  pas 
encore  aflez  , lorfque  Saint-Evremont , 
cet  arbitre  du  goût,  difoit  à l’abbé  de 
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Chaulieu  , Vous  mettre  au  deJJ'us  de  V oi- 
ture  ù de  Sarafin  , dans  les  chofes  ga- 
lantes & ingénieufes  , c'ejî  vous  mettre 
au  deJJ'us-  de  tous  les  anciens. 

Dans  Ÿ article  Affectation,  j’ai 
donne  une  idée  du  ftyle  de  Voiture.  Sa- 
rafm  avoit,  comme  lui , plus  d’efprit  que 
de  goût:  il  appeloit  un  cygne  expirant, 
un  cygne  abandonné  des  médecins.  Dans 
fes  vers , la  Seine  menace  de  fes  bâtons 
flottés  la  fontaine  de  Forges  , pour  lui 
avoir  enlevé  deux  nymphes.  Ce  n’eH  pas 
ainfi  qu’ont  été  galans  Voltaire , Bernard , 
M.  de  Saint  - Lambert  ; & dans  notre 
ficcle , le  tour  d’elprit  de  Voiture  & de 
Sarafin  n’auroit  pas  fait  fortune  : au  con- 
traire, jamais  Corneille  , Racine  , Mo- 
lière, La  Fontaine,  n’ont  été  mieux  ap- 
préciés , plus  fincèrement  admirés.  Mais 
lî  le  goût  de  la  nation  s’efl  perfeéiionné , 
peut-être  en  efl-elle  redevable  en  partie 
an  bon  efprit  de  Defpréaux  : fou  Art 
poétique  eft  , depuis  un  ficcle , dans  les 
mains  des  enfans  ; &:  pour  des  raifons 
que  j’ai  dites  ailleurs , il  eft  plus  nécef- 
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faire  que  jamais  à la  génération  nou^ 

velle. 


Pointe.  Jeu  de  mots.  Quoique  Ci- 
céron n’ait  pas  exclu  ce  badinage  du 
langage  oratoire , je  le  croirois  déplacé 
dans  des  ouvrages  férieux  ; mais  dans  un 
ouvrage  badin  , ou  dans  la  converfation 
familière , la  faillie  en  peut  être  heu- 
reufe. 

M.  Orri , contrôleur  général , difoit  à 
quelqu’un  : Save^-vous  bien  que  j’ai 
quatre  - vingt  mille  hommes  fous  mes 
ordres  ? Ah  ! Monfieur , lui  répondit-on  y 
vous  ave^-là  un  beau  camp  volant. 

Les  jeux  de  mots  , fans  avoir  cette 
finefle  piquante,  font  quelquefois  plai- 
fans , par  la  furprife  qui  naît  du  détour 
de  l’expreinon. 

Un  cheval  étant  tombé  dans  une  cave  j 
le  peuple  s’étoit  aflemblé  , & on  fe  de- 
mandoit  : Comment  le  tirer  de  là  ? Rien 
de  plus  aifé  J dit  quelqu’un  ^ il  riy  a. 
qu’à  le  tirer  en  bouteilles. 

Un  prédicateur , relié  court  en  chaire  j 
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avouoit  à fes  auditeurs  qu’il  avoit  perdu 
Ja  mémoire  : Qu'on  ferme  les  portes , 
s’écria  un  mauvais  plaifant , il  n'y  a ici 
que  d'honnêtes  gens , il  faut  que  la  mé~ 
moire  de  Monfieur  fe  retrouve. 

L’homme  de  goût  le  plus  févcre  au- 
roit  bien  de  la  peine  à ne  pas  rire  d’une 
femblable  gaîté. 

Portrait.  Defcription  de  la  figure 
ou  du  caraélcre  d’une  perfonne  , quel- 
quefois de  l’une  & de  l’autre.  Lorfque 
c’eft  une  efpèce  d’hommes  que  l’on  peint, 
comme  l’avare , le  jaloux  , l’hypocrite  , 
la  prude , la  coquette , ce  n’eft  plus  un 
Portrait , c’eft  un  caractère  ; &:  c’eft  là 
ce  qui  diftingue  la  fatire  permife , de  la 
fatire  qui  ne  l’eft  pas.  La  Bruyère  fut 
accufé  d’avoir  fait  des  Portraits  : il  n’a- 
voit  fait  que  des  caraâères  ; mais  la  ma- 
lignité , en  les  appliquant  en  calom- 
niant le  peintre  , avoit  deux  plaifirs  à 
la  fois.  Voye:^  Allusion,  Satire. 

La  Poéfie  , l’Eloquence , & l’Hiftoire 
font  également  fufceptibles  de  cette  forte 
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de  peinture  ; il  faut  feulement  obferver 
que  leur  manière  n’eft  pas  la  même. 

J’ai  déjà  dit  qu’en  Poéfie , & finguliè- 
rement  dans  le  Poème  héroïque,  l’art  de 
peindre  ell  l’art  d’efquifler  avec  efprit , 
& de  laifler  à l’imagination  le  plaifir 
d’achever  l’image.  De  tous  les  poètes 
épiques , l’Ariofte  eft  le  leul  qm  fe  fok 
amufé  à finir,  un  Portrait  , celui  de  la 
beauté  d’Alcide  : le  ton  libre  & badin 
de  fon  Poème  l’a  permis.  Mais  ni  Ho- 
mère , ni  Virgile , ni  le  Taffe  , n’ont  peint 
la  figure  que  par  erquifle  & d’un  trait 
rapide  : l’intérêt  dominant  de  l’aâion  ne 
leur  a pas  lai  fie  le  loifir  de  peindre  en 
détail.  Pqye^  Esquisse. 

Dans  des  Poéfies  dont  le  fujet,  moins 
vafte  , moins  férieux  , moins  entraînant , 
permet  au  poète  de  s’égayer  ou  de  fe 
rcpofer  fur  un  objet  unique,  un  Portrait 
fini  fera  placé , s’il  eft  intéreflant. 

Dans  l’Elégie  ou  dans  l’Eglogue , l’a- 
mant , occupé  de  fa  maîtrelTe , peut  na- 
turellement s’en  retracer  les  charmes  & 
n’en  rien  oublier.  De  même  , lorfquc 
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la  nature  du  Poème  exige  qu’un  objet 
allégorique  foit  décrit  , comme  dans  les 
Métamorphofes , le  poète  ne  fauroit  mieux 
faire  que  de  rendre  l’idée  fenfible  aux 
yeux  : alors  pemdre  , c’eft  définir.  Virgile 
aura  dit  en  pafiTant , male  fuada  famés  ; 
Ovide  décrira  ce  que  n’a  fait  qu’indi- 
quer Virgile. 

Hirtus  erdt  criais , cuva  lumina , j>allor  in  ore,  &C,’ 

Ovide  aura  décrit  l’Envie  : 

Pallor  in  ore  fedet , macies  in  corpore  loto , 

N uf quant  reüa  scies , livent  rubigine  denus  ; 
Peüora  felJji  virent,  lingua  eft  Jùffufa  veneno  ; 
Rijus  ahejl , nijî  quem  viji  movere  dolores.  &C. 

Voltaire , en  paflant , touchera  quel- 
ques traits  de  ce  même  vice  : 

Là  gît  la  fombre  Envie , à l’œil  timide  & louche , 
Verfant  fur  des  lauriers  les  poifons  de  fa  bouche  : 
Le  jour  blefle  fcs  yeux  dans  l’ombre  étincelans  j 
Trifte  amante  des  morts,  elle  hait  les  vivans. 

II  n’en  eft  pas  abfolument  du  caradère 
comme  de  la  figure  : s’il  eft  curieux  , 
^intéreflant,  & d’une  fingularité  rare,  le 


4(^2  £ L é M £ N s 

poète  épique  lui- même  fe  donnera  le 

foin  de  le  développer. 

Tel  eft , au  fécond  livre  de  la  Phar- 
fale  , le  Portrait  du  floïcicn  dans  la  per- 
fonne  de  Caton.  ♦ 

Ht  mores  ^ hec  àuri  immou  Cjtonis 
Scda  fuit  : Jcrvjre  modum  , fincmque  tenere . 
Naturjmque  fequi  , patriteque  impendere  vium.  &C» 

Le  genre  où  l’on  ell  le  plus  fouvent 
tenté  de  faire  des  Portraits , c’efl  le  co- 
mique; & c’eft  là  juftement  qu’il  faut 
en  être  le  plus  fobre  : rien  de  plus  con- 
traire à la  vivacité  du  dialogue  & de 
l’aétion.  J’ai  vu  le  temps  où  nos  comé- 
dies étoient  des  galeries  de  Portraits  ; 
& avec  de  l’efprit  , cela  faifoit  d’alfez. 
mauvaifes  comédies.  Quand  Molière  a 
voulu  prévenir  les  reproches  des  faux 
dévots  , il  a tracé , dans  le  premier  aéle 
du  Tartufe,  les  deux  cara élères  oppo fés 
de  la  dévotion  St  de  l’hypocrifie  : le  fujet, 
le  motif,  la  circonllance  , en  valoient 
la  peine.  Lorfqu’il  a voulu  , dans  une 
fcène  où  le  Mifanthrope  eft  en  fituation  ji 
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irriter  fbn  humeur  en  le  rendant  témoin 
d’une  converfation  du  monde , de  celles 
où , félon  l’ufage , on  médit  de  tous  les 
abfens , il  a fait  des  Portraits;  ceux- 
là  font  de  main  de  maître.  Mais  hors 
de  là  , c’eft  l’aâion  qui  peint;  & jamais  , 
dans  fes  comédies , les  caraâères  annon- 
cés ne  font  deflinés  en  repos. 

La  Tragédie  exige  quelquefois  , & 
pour  la  vraifemblance  & pour  l’intérêt 
de  l’aâion  , des  peintures  de  caraâères , 
& cela  fait  partie  de  l’expofition  ; mais 
tout  ce  qui  n’en  ell  pas  nécelTaire  à l’in- 
telligence des  faits , tout  ce  qui  n’a  au- 
cun trait  à l’aâion  préfente , doit  être 
exclu  de  ces  peintures  : car  tout  ce  qui 
eft  inutile  ell  froid , fût  - il  d’ailleurs  le 
plus  beau  du  monde. 

Dans  tous  les  genres  d’Eloquence,  un 
Portrait  peut  être  placé.  Dans  la  louange 
& dans  le  blâme , rien  de  plus  naturel. 
Dans  la  délibération , il  importe  encore 
plus  de  faire  connoître  les  hommes  , & 
par  conféquent  de  les  peindre.  Dans  le 
plaidoyer,  c’eft  aufli  très-fouyent  par  les 
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qualités  perfonnelles  qu’on  peut  juger  de 
rintention  , de  la  vraifeniblance  , de 
la  nature  même  de  Taflion  , Sc  du  degré 
d’indulgence  ou  de  rigueur  qu’elle  mé-^ 
rite.  Voye^  Pathétique,  Péroraison, 
Preuve  , &c. 

Or  dans  tous  les  cas  où  l’orateur  a 
un  grand  intérêt  de  faire  connoîirc  une 
perfonne , il  a droit  de  la  peindre  ; & 
plus  le  Portrait  fera  fidèle  , imérefiant , 
important  à la  caufe  , plus  il  aura  de 
beauté  réelle  : car  la  beauté  , en  fait 
d’Eloquence  , n’eft  que  la  bonté  com- 
binée avec  la  force  du  moyen. 

Enfin  l’Hilloire  eft , de  tous  les  genres  , 
celui  auquel  cette  manière  de  raffembler 
les  traits  d’un  caraétère  & de  le  delTmec 
avec  précifion  , femble  être  la  plus  pro- 
pre & la  plus  familière.  Mais  dans  l’Hifi- 
toire  même , lorfqu’ils  font  trop  fréquens  , 
les  Portraits  nous  font  importuns.  Vrais  , 
finguliers  , intérelfans  pour  l’intelligence 
des  faits,  importans  par  le  rôle  qu’ont 
joué  les  perlonnes , frappans , & par  leur 
reflemblance , & par  la  force,  la  jufteffe , 

l’originalité 
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Poriginalité  des  traits  qui  les  compofent, 
âls  font  fur  nous  l’impreflion  d’une  vé- 
rité lumineufe , qui  répand  au  loin  fes 
rayons.  Mais  le  Portrait  d’un  homme 
îfolé  & dont  le  caradère  n’ell  d’aucune 
influence  , n’a  kii-mcme  aucun  intérêt , 
^ ne  peut  être  dans  l’Hiftoire  qu’un  or- 
nement poftiche  & vain , digne  tout  au 
plus  d’amufer  une  curiofiié  frivole , mais 
indigne  d’un  écrivain  fage , comme  d’un 
leâeur  férieux,  La  règle  de  l’un  fera  donc 
de  ne  fe  donner  la  peine  de  peindre  que 
les  perfonnes  qui  , par  leur  caradère  , 
leurs  fondions , leurs  rapports  avec  les 
faits  intéreflfans,  peuvent  donner  envie 
è l’autre  de  les  connoître  & de  les  voir 
au  naturel.  Par -là  les  Portraits  feront 
rares  , & ils  fe  feront  délirer. 

Je  croirois  même,  & j’en  ai  pour  exem- 
ples tous  les  meilleurs  hiftoriens  , que  » 
lorfque  tout  un  caradère  fe  développe 
dans  l’adion  même , il  eft  alTez  connu 
par  elle , & qu’il  eft  inutile  d’en  réfuraet 
les  traits. 

Plutarque  les  a réunis  j mais  au  mo-_ 

Tome  V,  Pg  • 


^66  E L é M E N s 

ment  du  parellèle , & c’eft  alors  qu’il 

eft  indifpenfable  de  raflembler  tous  les 

rapports. 

Si  cependant,  à la  fin  d’un  règne,  ou 
de  la  vie  d’un  homme,  un  court  épi- 
logue en  rappelle  les  circonftances  les 
plus  marquées , & le  fait  voir  lui-même 
d’un  coup-d’œil  avec  les  traits  de  ca- 
laâcre , les  variations  , les  contraires  , 
les  qualités  diverfes  ou  oppofées  que 
les  événemens  ont  fait  paroître  en  lui  ; 
ce  fera  fans  doute  un  mérite  & une 
grande  beauté  de  plus.  Tel  eft  , dans 
Tacite  , ce  Portrait  de  Tibère  à la  fin 
de  fon  règne  , modèle  effrayant , pour 
ne  pas  dire  défefpérant , de  précifion , de 
force,  & de  clané. 

Morum  quoque  tempora  illi  diverfa  : 
egregium  vitâ  famâque  quoad  privatus , 
vel  in  imperiis  fub  Auguflo  fuit;  occul- 
tum  ac  fubdolum  fingeridis  virtutibus  , 
donec  Germanicus  ac  Drufus  fuperfuere  ; 
idem  inter  bona  malaque  mlxtus  , inco^ 
lumi  matre  ; intejlabilis  fævitiâffed  ob- 
feSis  libidinibus , dum  Sejanum  dilexic 
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‘tîmultve  : poflremo  in  fcelera  Jimul  ac 
<dedecora  prorupit , pojlquam  , remoto  pu~ 
^ore  & metu  , fuo  tantum  ingenio  utt- 
iatur^  ( Annal,  vi.  ) (<z). 

Il  eft  aifé  de  concevoir  pourquoi,  dans 
•des  Mémoires  particuliers , les  Portraits 
font  naturellement  plus  fréquens  qu’ils 
ne  doivent  l’être  dans  l’Hifloire.  Celle-ci 
n’a  guère  intérêt  que  de  faire  connoître 
l’homme  public , & les  événemens  l’ex- 
pofent  ; au  lieu  que  des  Mémoires  nous 
décèlent  l’homme  privé  , & ne  font 
■qu’effleurer  les  aâions  publiques.  Les 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz  font  le 
derrière  de  la  toile  du  fingulier  fpedacle 


{a)  «Ses  mœurs  furent  différentes  félon  les 
temps.  Simple  particulier , ou  commandant  fou< 
Augufte  , il  jouit  d’une  réputation  méritée  : caché 
& rufé  pendant  la  vie  de  Germanicus  & de  Dru- 
fus,  il  feignit  des  vertus  : jufqua  la  mort  de  fa 
mère  il  fut  mêlé  de  bien  ôc  de  mal  : tant  qu’il 
aima  ou  craignit  Sejan,  il  fit  horreur  par  fa 
cruauté , mais  cacha  fes  débauches  : abandonné  en- 
fin à fon  caradère,  il  fe  précipita  fans  réferve  dans 
le  crime  Si  dans  l’infâmie  ». 
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de  la  Fronde;  & dans  les  Portraits  qn’il 
nous  trace  des  perfonnages.  principaux 
de  cette  fcène  héroï- comique  > il  nous 
fait  voir  fouvent  ce  que  l’adion  même 
ne  nous  en  auroit  .point  appris. 

Par  la  même  raifon , lorfque  dans  l’Hif- 
toire  un  perfonnage  a pins  d’influence 
que  d’apparence,  qu’il  agit  plus  au  de- 
dans qu’au  dehors , il  eft  intérelTant  de 
décrire  avec  foin  ce  reflbrt  intérieur  & 
fecret  des  événemens  qu’on  raconte. 
Ainfi , rien  de  plus  néceflaire , de  plus 
intéreflant  dans  le  récit  du  règne  de  Ti- 
bère que  le  Portrait  de  Séjan. 

Mox  Tiberium  variis  artibus  devinxit 
adeo  , ut  obfcurum  adverfum  alios , jibi 
uni  incautum  inteâumque  efficeret  : non 
tam  folertiâ  (^quippe  iifdem.  artibus  vïc~ 
tus  ejl  ) , quain  deum  ira  in  rem  rorna~ 
nam  , cujus  pari  exitio  viguit  cecidhque. 
.Voilà  le  perfonnage  ; voici  fon  caradcre. 
Corpus  un  lahorum  tolerans  ; anîmus  au- 
dax  , fui  obtegens  ; in  alios  criminator  ; 
juxta  adulatio  6*  fuperbia  ; palam  com- 
pojîtus  pudor  ; intus  fumma  apifcendi 
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libido  , ejufque  caujfâ  , modo  largitio  6r 
luxus  , J'œpius  induflria  ac  vigilantia  ^ 
haud  minus  noxiœ  , quotiens  parand» 
regno  finguntur.  (Annal.  IV.)  (u). 

Dans  un  hiftorien  cloquent  (prefque 
tous  les  anciens  l’etoient  : témoins  Thu- 
cydide, Xénophon,  Sallufte,  Tite-Live, 
és:  Tacite)  , la  manière  de  peindre  ne 
dilTcre  de  celle  de  l’orateur  que  par  une 
prccifion  & une  vérité  plus  fcvcres  ; on 
va  le  voir  par  des  exemples  qui  dédom- 


(a)  a Séjan , par  difFérens  artifices , fut  tellement 
gagner  Tibère,  que  ce  Prince  caché  pour  tout  le 
monde , étoit  pour  lui  fans  fecret  & fans  défiance , 
non  pas  tant  par  l’adreflc  de  Séjan  ( qui  fuccomba 
lui-même  fous  des  fcélcrats  plus  adroits) , que 
par  la  colère  des  Dieux  contre  la  République , à 
qui  fa  faveur  & fa  chute  furent  également  funeftes. 
Endurci  au  travail , audacieux  , habile  à fe  cacher 
& à noircir  les  autres , infolent  & flatteur , mo- 
defte  & compofé  au  dehors  , & dévoté  au  dedans  de 
la  fureur  de  régner , il  employoit  dans  cette  vue 
tantôt  le  luxe  & les  largeiTes , tantôt  l’application 
& la  vigilance  , non  moins  criminelles  quand  elles 
fervent  de  niafque  à l’ambition  ». 


Ggiij 


Digilized  by  Google 


^7®  E L É M E N s 

nageront  un  peu  de  la  fécherefle  de  naes 
obfervations.  Sallulle  peint  Catilina. 

Lucius  Catilina  , nobili  genere  natus^ 
fuit  magna  vi  animi  & corporis  , fed 
ingenio  malo  pravoque.  Huic  ab  adolef- 
centiâ  bella  întejlina  , cœdes , rapinœ  , 
difcordia  civilis  , grata  fuere  ; ibique  ju~ 
ventntem  fuam  exercuit.  Corpus  patient 
inediœ  , algoris  , vigiliœ  , fupra  quant 
euiquam  credibile  ejl,  Animus  audax , 
fubdolus  , varius , cujuslibet  rei  fimulator 
ac  dijftmulator  y alieni  appetens  y fui  pro-* 
fufus  y ardens  in  cupiditatibus  : fatis 
quentiœ , fapîenticc  parum  : vaflus  ani^ 
mus  y immoderata  , incredibilia  , nimis^ 
cita  femper  cupiebat.  (Catil.  V.  )(û). 


(a)  «Lucius  Catilina,  ilTu  d’une  (àmille  noble ^ 
avoit  reçu  de  la  nature  une  grande  force  d’ame  & dq 
corps , mais  un  génie  malfaifant  & pervers.  Dés 
Ibn  adolefcence  , les  guerres  inteftines  , les  meur- 
tres , les  rapines , la  difeorde  civile  , eurent  pour 
lui  des  charmes , & il  y exerça  fa  jeunefle.  A la 
rigueur  d’im  corps  fait  à fouffrir  la  faim  , le  &oid  « 
les  longues  veilles,  au  delà  de  toute  croyance,  il 
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De  ce  caraâère  & de  celui  de  Céfar  ^ 
BoITiiet  femble  avoir  formé  le  Portrait 
de  Cromwel. 

« Un  homme,  dit- il  , s’eft  rencontré 
d’une  profondeur  d’efprit  incroyable  : 
hypocrite  raffiné  autant  qu’habile  poli- 
tique , capable  de  tout  entreprendre  & 
de  tout  cacher , également  adif  & infa- 
tigable dans  la  paix  & dans  la  guerre, 
qui  ne  lailToit  rien  à la  fortune  de  ce 
qu’il  pouvoit  lui  ôter  par  confeil  & par 
prévoyance  ; mais  au  relie  fi  vigilant  & 
fi  prêt  à tout , qu’il  n’a  jamais  manqué 
les  occafions  qu’elle  lui  a préfentées;  enfin 
un  de  ces  efprits  remuans  & audacieux 
qui  femblent  être  nés  pour  changer  le 
monde  » . 

Ici  J’on  voit  le  ton  de  l’Eloquence 
plus  élevé  que  celui  de  l’Hilloire. 


joignoit  un  efprit  audacieux , fourbe , adroit  à 
changer  de  face  , fachant  tout  feindre  & tout  difli- 
muler , allez  d’éloquence , peu  de  fageffe , une  ame, 
vafte  & qui  ne  vouloit  rien  que  d’immodéré,  d’ia- 
croyable  , & de  trop  élevé  pour  cette  ambitioq 
qui  fans  celle  le  dévoioit». 

Gg  iv 
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Mais  la  différence  eft  plus  fenfible  en- 
core dans  le  Portrait  qu’a  fait  Cicérort 
de  ce  même  Catilina  5 en  juftifîant  Cœ- 
Uus  d’avoir  été  lié  avec  ce  fadieux  , 
reproche  important  à détruircr 

Studuit  Catilinoe Cœlius  : &■ 

multi  hoc  idem  ex  ornai  ordine  atque  ex 
ornai  cuate  feceruat,  Habuit  eaim  ille  , 
fient  meminifie  vos  arbitrer  y permulta. 
maximarum , non  expreffa  figna , fed  ad- 
umbrata  , virtutum  : utebatur  hominibus 
improbis  multis  ; & quidem  optimis  Je 
viris  deditum  ejfe  fimulabat  : erant  apud 
ilium  illecebrœ  libidimim  multœ  ; erant 
etiam  indujlriœ  quidam  fiimuli  ac  laboris  : 
fiagrabant  vitia  libidinis  apud  ilium  ; 
vigebant  etiam  fludia  rei  militaris.  Ne~ 
que  ego  unquam  fuijfe  taie  monfirum  in 
terris  ullum  puto  , tam  ex  contrariis  di- 
verfisque  , inter  fe  pugnantibus  natures 
fiudiis  cupiditatibufque  conflatum^  Quis^ 
clartoribus  viris  quodam  tempore  jucun^ 
dior  ? quis  turpioribus  conjunâior?  Quts 
civis  meliorum  partium  aliquando  ? quts 
tetrior  hofiis  huic  civitati  f Q^uis  in  r’O* 
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luptatïbus  inquinatior?  quis  inlaboribus 
patientior?  quis  in  rapacitate  avariorX 
quis  in  largitione  effufior  ? Ilia,  vero  , 
Judices,  in  illo  homine  mirabilia  fuerunt  : 
comprehendere  multos  amicitiâ  ; tueri 
obj'equio  ; cum  omnibus  communicare  quod 
habebat  ; fervire  temporibus  fuorum  om~ 
nium  pecuniâ  , gratin , labore  corporis  » 
fcelere  etiam  , fi  opus  effet,  & audaciâ; 
verfare  fuam  naturam  , & regere  ad 
tempus  , atque  hue  & illuc  torquere  & 
fieclere;  cum  trifiibus  feverè , cum  rerniffis 
jucundè  , cum  fenibus  graviter  , cum 
juventute  comiter  , cum  facinorofis  au- 
daciter  , cum  libidinofis  luxuriofè  vivere, 
( Pro  Cœl.  V.  vj,  ) (a). 


' (a)  a Cœlius  a été  attaché  à Catilina , je  l’a- 
voue. Mais  un  grand  nombre  de  gens  de  bien  , de 
tout  rang , de  tout  âge,  l’ont  été  comme  lui.  Ca- 
tilina , vous  vous  en  fouvenez  , Romains  , n’avoit 
pas  les  vrais  caraélères  de  la  vertu  ; mais  il  en 
avoit  les  apparences.  Il  fe  fervoit  des  plus  méchans 
des  hommes  j mais  il  afFeCloit  un  entier  dévoue- 
ment pour  les  meilleurs  des  citoyens.  On  trou- 
roit  chez  lui  les  appas  de  la  licence  & de  la  d^ 
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Que  l’on  rapproche  ce  morceau 
celui  de  Sallufte  ; & des  deux  côtés  on 


bauche  ; mais  il  y avoit  des  aiguillons  pour  leâ 
talens  & l’amour  du  travail.  Si  les  vices  & les 
pa/Tions  y déployoient  toute  leur  ardeur,  dans 
toute  fa  vigueur  y dominoit  auflî  l’émulation  pour 
l'étude  de  la  fcience  militaire.  Je  ne  crois  pas 
que  jamais  fur  la  terre  ait  exifté  un  monllre 
compofé  comme  celui-là  de  qualités  3c  d’inclina- 
tions contraires  & incompatibles.  Qui  plus  que 
lui , dans  un  certain  temps,  fut  agréable  à nos  plus 
grands  hommes  ? qui  fut  plus  étroitement  lié  avec 
des  hommes  diffamés  & perdus  i quel  citoyen  (e 
montra  plus  zélé  que  lui  quelquefois  pour  le  bien 
de  la  République  ?\quel  ennemi  plus  noir  & plus 
atroce  a-t-elle  porté  dans  fon  fein  î qui  fut  plus 
infâme  dans  fes  plaiGrs  ? qui  fut  plus  patient  dans 
fes  travaux , plus  avare  dans  fes  rapines , plus  lii 
béral  dans  fes  profufions  ? Ce  qu’il  y eut , Ro-> 
mains , d’étonnant , de  merveilleux  dans  un  tel 
homme,  ce  fut  de  s’attacher  un  grand  nombre 
d’amis , de  les  défendre , & de  les  cultiver  par 
toute  forte  de  complaifance , de  leur  rendre  com- 
mun tout  ce  qu’il  polTédoit  ; de  les  fervir , dans 
l’occafion , de  fon  argent , de  fon  crédit , de  fon 
travail , de  fon  audace , & par  le  crime , fî  le  crime 
& l’audace  leur  étoient  néceflalres  ; de  maîtrifèt 
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aura  un  modèle  de  perfeâion  dans  l’art 
de  peindre  en  orateur  & en  hiflorien. 

Mais  pour  ceux  qui  n’entendent  point 
la  langue  de  Cicéron  & deSalluIle,  voici, 
dans  la  nôtre  , de  grands  exemples  de 
l’un  & de  l’autre  genre  d’écrire.  Le  car- 
dinal de  Retz , dans  fes  Mémoires  , fait 
ainfi  les  Portraits  du  grand  Condé  & 
de  Tiirenne. 

« M.  le  prince , né  capitaine , ce  qui 
n’eft  jamais  arrivé  qu’à  lui , à Céfar,  & 
àSpinola  ( cela  ell-il  bien  vrai  ? ),  a égalé 
le  premier  & a furpaffé  le  fécond.  L’in- 
trépidité eft  l’un  des  moindres  traits  de 
fou  caradère.  La  nature  lui  avoit  fait 
l’elprit  aufll  grand  que  le  cœur  : la  for- 


fon  propre  naturel , de  le  régler  félon  les  temps, 
& tantôt  d’un  côté , tantôt  de  l’autre  , de  le  tordre 
& de  le  fléchir  ; de  vivre  enfin  férieufement  avec  les 
gens  auftères , gaîment  avec  les  enjoués , gravement 
avec  les  vieillards , poliment  avec  la  jeunefle , 
hardiment  avec  les  fcélérats,  voluptueufement  avec 
ceux  qui  fe  plongeoient  dans  les  plaifirs». 
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tune,  en  le  donnant  à un  fiècle  de  guerre  j( 
a laifle  au  fécond  tome  fon  étendue  j lat 
naiü'ance  , ou  plutôt  l’éducation  dans  une 
maifon  trop  attachée  &:  founiife  au  cabi-* 
net,  a donné  des  bornes  trop  étroites  au 
premier.  On  ne  lui  a pas  infpiré  d’affez 
bonne  heure  les  grandes  8c  générales 
maximes  ....  Ce  défaut  a fait , qu’avec 
l’ame  du  monde  la  moins  méchante,  ii 
a fait  des  injuflices  ; qu’avec  le  cœur 
d’Alexandre  , il  n’a  pas  été  exempt , non 
plus  que  lui , de  foibleffes  ; qu’avec  uii 
efprit  merveilleux , il  eft  tombé  dans  des 
imprudences. 

« M.  de  Turenne  a en  des  fa  icunelTe 
toutes  les  bonnes  qualités  , & il  a ac- 
quis les  grandes  d’alTez  bonne  heure. 
Il  ne  lui  en  a manqué  aucune  que  celles 
dont  il  ne  s’eft  point  avifé.  Il  avoit  pref- 
que  toutes  les  vertus  comme  naturelles, 
& il  n’a  jamais  eu  le  brillant  d’aucune. 
On  l’a  cru  plus  capable  d’être  à la  tête 
d’une  armée  que  d’un  parti  ; & je  le  crois 
aulïï  , parce  qu’il  n’étoit  pas  naiurelle- 
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tnent  entreprenant  : mais  toutefois  qui 
Je  faitf  II  a toujours  eu  en  tout , comme 
en  fou  parler , de  certaines  obfcurités  , 
«jui  ne  fe  font  développées  que  dans  les 
cccafions  , mais  qui  fe  font  toujours  dé- 
veloppées à fa  gloire  ». 

Voilà  l’hillorien  , voici  l’orateur. 

« Vit-on  jamais  en  deux  hommes , dit 
Boffuet , les  mêmes  vertus  avec  des  ca- 
raétères  fi  divers,  pour  ne  pas  dire  fi  con- 
traires f L’un  paroît  agir  par  des  réflexions 
profondes  ; & l’autre  , par  de.  foudaines 
illuminations  : celui  - ci  par  conféquent 
plus  vif , mais  fans  que  fon  feu  eût  rien 
de  précipité;  celui-là  d’un  air  plus  froid, 
fans  avoir  jamais  rien  de  lent,  plus  hardi 
à faire  qu’à  parler  , réfolu  & déterminé 
au  dedans  , lors  même  qu’il  paroiffoit 
embarralTé  au  dehors.  L’un  , dès  qu’il 
paroît  dans  les  armées , donne  une  haute 
idée  dé  fa  valeur , & fait  attendre  quel- 
que chofe  d’extraordinaire  , mais  toute- 
fois s’avance  par  ordre , & vient  comme 
par  degrés  aux  prodiges  qui  ont  fini  le 
cours  de  fa  vie  : l’autre  , comme  uii 
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homme  infpiré  , dès  fa  première  bataille^ 
s’égale  aux  maîtres  les  plus  confommes. 
L’un , par  de  vifs  & continuels  efforts , 
emporte  l’admiration  du  genre  humain , 
& fait  taire  l’envie  j l’autre  jette  d’abord 
une  fi  vive  lumière,  qu’elle  n’oferoit  l’at- 
taquer. L’un  enfin , par  la  profondeur  de 
fon  génie  & les  incroyables  reflburces 
de  fon  courage,  s’élève  au  deffiis  des  plus 
grands  périls , & fait  même  profiter  de 
toutes  les  infidélités  de  la  fomme , l’autre , 
& par  l’avantage  d’une  fi  haute  naiffance , 
& par  ces  grandes  penfées  que  le  Ciel 
envoie , & par  une  efpèce  d’inHind  admi- 
rable dont  les  hommes  ne  connoiffent 
pas  le  fecret , femble  né  pour  entraîner  la 
fortune  dans  fes  de  (Teins,  & forcer  les 
deftinées,  &c.  ». 

Rien  n’éblouit  tant  les  ledeurs  fuperfî- 
ciels  que  les  Portraits  de  fantaifie  ; rien 
ne  décèle  mieux  l’ignorance  de  l’écrivain 
aux  yeux  de  l’homme  inftruit  & clair- 
voyant. Sans  même  confulter  les  faits  & 
avoir  préfent  le  modèle , un  leâeur  judi- 
cieux dillingue  un  Portrait  qui  reffemble , 
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ij’un  Portrait  vague  & imaginaire.  Par 
exemple , lorfque  le  cardinal  de  Retz  dit 
de  madame  de  Longueville  : « Elle  avoit 
une  langueur  dans  fes  manières , qui  tou- 
choit  plus  que  le  brillant  de  celles  même 
qui  étoient  plus  belles  ; elle  en  avoit  une, 
même  dans  l’efprit,  qui  avoit  fes  char- 
mes , parce  qu’elle  avoit  des  réveils  lu- 
mineux & furprenans.  Elle  eût  eu  peu  de 
defauts , n la  galanterie  ne  lui  en  eût 
donné  beaucoup.  Comme  fa  palTion  l’obli- 
gea de  ne  mettre  fa  politique  qu’en  fé- 
cond dans  fa  conduite;  héroïne  d’un  grand 
parti , elle  en  devint  l’aventurière  » ; lorf- 
qu’il  dit  de  madame  de  Chevreufe  : « Si 
le  prieur  des  Chartreux  lui  eût  plu , elle 
eût  été  folitaire  de  bonne  foi  » ; lorfqu’il 
dit  du  préfident  Moié  : « Il  jugeoit  des 
aâions  par  les  hommes , prefque  jamais 
des  hommes  par  les  actions»  ; lorfqu’il 
dit  de M.  d’Elbocuf  : «Il  a été  le  premier 
prince  que  la  pauvreté  ait  avili. ...  la 
coihmodité  ne  le  releva  point  ; & s’il  fût 
parvenu  jufqu’à  la  richelTe , on  l’eût  en- 
vié comme  un  partifan  , uni  la  gueuferie 
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lui  ctoit  propre  & faite  pour  lui  n .*  on 
voit  que  tout  cela  reflemble  » parce  qu’il 
y a je  ne  fais  quoi  d’original  & de  natu- 
rel , qu’il  faut  que  le  peintre  ait  réelle- 
ment vu , & qu’il  n’a  point  imaginé. 

Mais  lorfque  le  même  écrivain  trace  le 
'Portrait  de  la  régente  , il  s’étudie  à le 
nuancer  avec  une  finefle  fi  recherchée , fi 
minitieufe , fi  artificielle , que  l’air  de 
vérité  n’y  eft  plus  : toutes  ces  antiihèfes 
graduées  ne  font  plus  rien  que  du  bel- 
efprit , & du  faux  bel  - efprit. 


Preuve.  Dans  un  difcours  qui  tend 
ou  à perfuader  ou  à diffuader  l’auditeur  , 
la  Preuve  eft  l’emploi  des  moyens  pro- 
pres à opérer  l’effet  qu’on  fe  propofe. 
Soit  que  l’Orateur  attaque  ou  fe  défende  ; 
qu’il  affirme,  ou  nie  & réfute;  que  la 
queftion  foit  de  droit , ou  de  fait , ou 
feulement  d’opinion  ; qu’il  s’agifle  de 
faire  voir  ce  qui  eft  jufte  ou  injufte, 
digne  de  peine  ou  de  récompenfe,  comme 
dans  le  genre  judiciaire  j ou  ce  qui  eft 

honnête 
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îïormête  ou  honteux,  digne  de  louange 
ou  de  blâme , comme  dans  le  genre  dé- 
monflratif,  ou  ce  qui  eft  honorable  & 
utile,  ou  nuifible  & déshonorant,  comme 
dans  le  genre  délibératif  , la  Preuve  eft 
toujours  la  partie  effentielle  & indifpen- 
fable  du  plaidoyer  ou  de  l’oraifon  ; & la 
première  règle  de  l’art  de  perfuader  eft 
de  donner  à ce  qu’on  affirme , ou  d’ôter 
à ce  que  l’on  nie,  le  caradère  de  vérité, 
de  certitude , ou  de  vraifemblance. 

Il  n’y  a guère  qu’un  genre  d’Eloquence 
qui  puiffe  conftamment  fe  pafler  de  Preu- 
ve : c’eft  celui  qui  n’a  pour  objet  que  des 
actions  de  grâces , des  félicitations , ou 
des  condoléances  ; & c’eft  ce  qui  dillin- 
gue  la  fimple  harangue  de  l’oraifon  & 
du  plaidoyer.  Par  exemple  , dans  le  dif- 
cours  de  Cicéron  pour  Marcellus  , il  ne 
s’agit  que  de  vendre  grâces  à Céfar  du 
rappel  de  cet  exilé  ; au  lieu  que , dans 
l’oraifon  pour  Ligarius  ^ il  s’agit  d’atté- 
nuer le  crime  de  l’accufé  & d’en  obtenir 
le  pardon  : & quoique  Cicéron , dans  cet 
admirable  plaidoyer , débute  par  avouer  le 
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crime  & par  abandonner  le  coupable  à la 
clémence  de  Céfar,  611  le  voit  revenir  en- 
fuite  aux  moyens  de  rendre  Ligarius  le 
plus  excufable  qvi’il  eft  pofllble , & moins 
coupable  que  lui-même,  à qui  Céfar  a 
pardonné.  On  voit  même  que  dans  la  ha- 
rangue pour  Marcellus , qui  ne  s’annonce 
que  comme  l’effufion  de  la  reconnoif- 
fance  Sc  de  l’admiration  publique  pour  la 
clémence  de  Céfar,  Cicéron  ne  laide  pas 
de  prendre  le  tour  perfuafif,  pour  engager 
Céfar  à ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
mettre  en  fureté  fa  vie;  Sc  en  lui  prou- 
vant qu’il  eft  de  fa  gloire  Sc  de  fon  de- 
voir de  fe  conferver  pour  le  bonheur  de 
Rome,  il  enveloppe  adroitement,  dans 
cette  efpèce  d’adulation  , la  leçon  la  plus 
importante  : nunc  tibl  omnia  beLli  vulntra 
curanda  funt. 

Ainfi , toutes  les  fois  qi^’il  s’agit  de  per- 
fuadcr,  Sc  dans  les  fujets  même  les  plus 
éloignés  de  toute  controverfe  , la  P reuve 
peut  trouver  fa  place.  Mais  tantôt  elle 
eft  fimplement  rhétorique , & tantôt  elle 
eft  dialectique. 
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La  Preuve  que  j’appelle  rhétorique  ne 
tonfifte  qu’cn  récit , en  expofé,  en  déve- 
loppement du  fait,  ou  de  la  vérité  qu’on  fe 
propofe  d’établir.  De  ce  genre  efl  pref- 
<{ue  entièrement  l’oraifon  pour  la  loi 
Manilia  ; & de  ce  genre  aulH  font  toutes 
nos  oraifôns  funèbres.  Dans  ces  fujets  il 
s’agit  moins  deraifonner  que  de  décrire; 
&r  art  de  l’orateur  confifte  à expofer  avec 
clarté , à raconter  rapidement , à peindre 
avec  chaleur,  avec  force,  avec  intérêt, 
félon  que  le  fujei  l’exige.  Dans  tel  dil- 
cours  de  cette  nature , qui  produit  le 
plus  grand  effet , il  n’y  a pas  un  raifon- 
nement. 

Il  eft  bien  facile,  difoit  Socrate,  de 
louer  les  athéniens  devant  les  athéniens  : 
c’eft  devant  les  lacédémoniens  que  cela 
feroit  difficile. 

Mais  comme  les  faits  fur  lefqnels  porte 
la  louange , font  communément  avoués 
& déjà  connus  de  l’auditoire  , l’ampli- 
fication eft  l’efpèce  de  preuve  qu’Arif- 
tote  atribue  à ce  genre  d’éloquence  : 
O-ptior  ad  demonjlrativcis  amplification 
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Les  exemples,  dit- il,  font  plus  con- 
venables au  délibératif  ; & la  raifort 
qu’il  en  donne , c’ell  que  le  plus  fouvent 
l’avenir  relfemble  au  palfé  : utiliora  ad 
concludendum  exempta  ; Jimilia  enïm  ple- 
rumque  futura  prœteritis. 

Il  faut  obferver  cependant  que  le 
meilleur  ufage  à faire  de  l’exemple,  c’efl; 
d’en  appuyer  le  raifonnement  ; & entre 
les  choies  les  plus  femblables , il  y a 
prefque  toujours  affez  de  différence  pour 
éluder  la  conclufion. 

La  plus  grande  force  de  la  preuve  ell 
donc  dans  le  raifonnement.  Ariftote  le 
regarde  comme  le  moyen  dominant  de 
l’éloquence  du  Barreau  ; tSc  en  général 
lorfque  l’objet  dont  il  s’agit  eft  contefté , 
ou  qu’il  peut  l’être , & que  le  fimple  ex- 
pofé  du  fait , ou  du  droit , ou  de  l’opi- 
nion , ne  les  met  pas  en  évidence  , ce 
moyen  eft  indifpenfable  ; & c’eft  alors 
que  la  Preuve  eft  dialedique , mais  fous 
les  formes  oratoires. 

La  Logique  eft  le  fquelette  de  l’Elo- 
quence ,*  & ce  font  les  parties  de  ce  fque- 
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iette  qu’Ariftote , dans  fes  Topiques , ôc 
Cicéron,  dans  l’extrait  qu’il  en  a fait, 
nous  (^t  décrites  avec  tant  de  foin , & 
nous  ont  appris  à placer. 

Que  les  difciplcs  de  l’Eloquence  ne  dé- 
daignent pas  ces  théories  : c’eft  la  raifon 
qui  fe  rend  compte  à elle-même  de  fes 
procédés  & de  fes  moyens.  On  y voit 
comment  l’orateur  peut  tirer  du  fonds  de 
fon  fujet  ou  de  la  caufe  qu’il  agite , ces 
argumens , ces  formes  de  penfée , d’affer- 
tion  , & de  réfutation  , qui  doivent  com- 
pofer  la  Preuve  : on  y voit  comment , 
au  befoin , il  peut  les  tirer  du  dehors  : 
aut  ex  fuâ  fumi  re  atque  naturâ  , aut 
a.J[[umi  foris.  O rat.')  On  y voit  com- 

ment lé  décident  ces  trois  grandes  quef- 
tiens  qui  embralTent  tout  , an  fit , quid 
fit , quale  fit  : comment  la  nature  des 
chofes  fe  développe  &:  fe  fait  connoître 
par  la  définition , par  la  divifion  du  genre 
en  fes  efpcces , du  tout  en  fes  parties , 
par  les  fimilitudes  & pas  les  différences , 
par  les  caufes  & les  effets , par  l’oppo- 
luion  des  contraires  : comment  l’exiftencq 
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des  faits  fe  prouve  ou  fe  débat  par  les 
indices , les  témoignages  , les  circonllan- 
ces  qui  ont  précédé  , accompagiij^,  fuivi 
le  fait  dont  il  s’agit  ; par  la  nature , du  fait 
même , ou  par  le  caraélère  de  la  perfonne 
à la  laquelle  il  ell  imputé  : comment 
Fcfpèce  & la  qualité  du  fait  fe  détermine  , 
ou  par  lui-même,  ou  parles  circonftances 
qui  le  caraélérifent,  & qui  font  voir  quelle 
en  eft  la  malice,  l’iniquité,  l’indignité, 
ou  la  bonté , l’équité , l’innocence.  Lois  , 
exemples  , autorités , ufages  , opinion 
commune  , mœurs  publiques  , mœurs 
perfonnelles,  caradère  & génie  national^ 
tout  peut  contribuer  à la  Preuve  & y; 
trouver  place. 

Mais  on  fent  bien  qu’elle  diffère  d’elIe-< 
même , félon  le  genre  du  difeours  & U 
nature  du  fujet  : que , par  exemple  , dans 
ces  trois  queflions  an  fit,  q^'id  fit , quais 
fit , qui  conviennent  également  ék.  à la 
thèfe  philofophique  & à l’hypothèfe  ora- 
toire , la  Preuve  ^git  différemment  ; pac 
conjedure  dans  la  première,  par  défini- 
tion dans  la  fécondé,  & par  difculîtoa 
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du  droit  dans  la  troificme  ; korum  pri-* 
miun  conjeüurâffecundum  definitione^ter-* 
tium  juris  & injuriœ  dijlinüione  expli-\ 
catur. 

On  fcnt  de  meme  que , dans  les  caufes 
conjeélurales , félon  le  point  dont  il  s’agit 
& félon  l’état  delà  caufe,^rn^  aliquid^ 
unde  ortum  fit , quœ  id  caufa  effeceric  , 
la  Preuve  doit  changer  de  procédés  & de 
moyens  ; que , s’il  s’agit  feulement  de  fa- 
voir  quelle  eft  la  qualité  morale  d’une 
chofe,  ou  s’il  s’agit  de  la  comparer  avec 
une  autre,  & de  déterminer  laquelle ’des 
deux,  par  exemple  , ell  la  plus  honnête, 
la  plus  utile  , ou  la  plus  jnft^j  la  Preuve 
embrafle  plus  ou  moins  d’étendue  : que, 
d?ns  les  queftions  de  droit,  c’eft  de  l’é- 
quité qu’il  s’agit , & naturâ  & inflituto  ; 
que , dans  les  caufes  perfonnelles , c’eft 
de  la  volonté , de  l’intention  , de  l’impru- 
dence, du  hafard,  de  la  néceftîté  ou  de 
la  liberté , de  la  nature  & des  circonf- 
tances  de  l’adion , des  mœurs , des  habi- 
tudes , des  qualités  de  la  perfonne  que 
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l’accufation  & la.  défenfe  tirent  les  force» 
de  la  Preuve, 

- On  fent  enfin , & ceci  regarde  tous  les 
genres  d’Eloquence,  que  c’eft  toujours  au 
point  de  la  difficulté , au  point  où  l’ad- 
verfaire  ou  l’incrédule  eft  en  défenfe , 
in  quo primum  injijl  'tt , quafi  ad  repugnan- 
dum , congre ffa  defenfio , & qu’on  a appelé 
pour  cela  fiatus^  la  Jlation  ou  ^état  de 
la  caufe  ; que  c’eft  là , dis-je , que  la 
Preuve  doit  fe  diriger  tout  entière  : car 
c’eft  une  déclamation  oifeufe,  une  Ré- 
thorique  perdue , que  de  prouver  ce  dont 
l’auditoire  ne  doute  pas  ou  dont  l’adver- 
faire  convient  ; & c’eft  non  feulement  un 
vice  afTez  commun  de  l’éloquence  de  la 
Chaire  , mais  du  langage  du  Barreau  ; 
d’où  il  arrive  que  dans  un  long  difeours 
tout  eft  prouvé , hormis  ce  qui  a befoin 
de  l’être. 

Quant  aux  formes  d’argumentation  dont 
la  preuve  oratoire  eft  fufceptible , elle 
n’en  refufe  aucune  ; mais  elle  les  déguife 
toutes , en  les  enveloppant , qu’on  me 
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paffe  le  terme , des  draperies  de  l’Elc- 
quence.  Ce  n’eft  pas  que  l’orateur  n’infille 
quelquefois , dans  une  difeufion  véhé- 
mente , à la  manière  du  dialecUcien  ; & 
alors  plus  le  raifonneraent  eft  ferré , plus 
il  eft  preflant  : mais  un  difeours  où  la 
crudité  de  l’argumentation  ne  feroit  ja- 
mais adoucie,  rebuteroit  fon  auditoire 
avant  de  l’avoir  convaincu.  Il  eft  donc 
ïiéceflaire  de  polir  les  formes  logiques, 
mais  il  faut  les  laifler  fentir , & ne  ja- 
mais les  énerver  : ce  font  elles  qui  don- 
nent à l’Eloquence  une  ftature  ferme, 
iblide  , &.  régulière.  Un  corps  défofle 
n’eft  qu’un  mole  de  chair.  Il  en  feroit 
ainfi  de  l’Eloquence  à laquelle  une  Logi- 
que auftere  ne  pr^teroit  pas  fes  appuis, 
fes  mobiles  , & fes  relTorts. 

Mais  quoique  ioutes  les  formes  logi- 
ques , animées  par  Its  peintures  Sc  les 
mouvemens  oratoires , développées  par 
l’amplification,  revêtues  des  ornemens 
■d’un  ftyle  figuré,  harmonieux  , fenfibie  , 
appartiennent  à l’Eloquence  ; il  en  eft  ce- 
pendant qui  femblent  lui  être  plus  fayop 


E I.  é M E N s 

rablcs.  J’en  indiquerai  quelques  - unesi 

L’énumération  exclufive,  & que  les 
mathématiciens  appellent  la  Preuve  par, 
épuifement  : Vous  voulez  être  heureux  ^ 
& vous  ne  le  ferez  ni  par  l’ambition  , ni 
par  l’avarice , ni  par  la  volupté , ni  par 
une  molle  indolence , &c. , &c.  ; eflayez 
donc  au  moins  de  l’être  par  le  travail  & 
la  vertu. 

. L’énumération  colleélive  : Demandeai 
à tous  les  peuple  du  monde,  au  gaulois, 
au  germain,  au  carthaginois,  &c.,  quel 
ell  celui  que  chacun  d’eux  eflime  le  plus 
après  lui-même  ; tous  vous  répondront  4 
Les  romains, 

L’oppofition  : Si  l’homme  foible  & maI-« 
heureux  ell  un  être  faîré  pour  l’homme 
celui  qui  l’infulte  ou  qui  l’accable  n’eft 
pas  feulement  inhumain , il  eft  impie  6^ 
facrilége.  • 

L’alternative  contradidoire , & à la-« 
quelle  il  n’y  a point  de  milieu  ( ce  que 
les  anciens  appeloient  dilemme  ^ 8c  figut 
rément  le  Relier,  comme  l’argument  le 
plus  fort).  Aiiili,  Craflus^  en  pi  aidant 


DE  LiTTé  RATURE.  39I 
caiife  d’Opimius , qui , en  exécution  d’un 
decret  du  Sénat,  avoit  fait  tuer  rainé  des 
Gracches.  Aut  fenatuï  parendum  de  fa^ 
lute  reipubliccc  fuie  ^ aut  aliud  conjlliutn. 
injlituendum  f aut  fuâ  f ponte  faciendum  i 
aliud  canjilium  fuperbum  ,fuutn  arroganSy 
utendum  igitur  confiUo  fenatûs  (DeOra- 
tore)  (a). 

La  force  du  dilemme  confifle  à ne  pas 
admettre  de  milieu , comme  dans  cette  ré- 
ponfe  de  Xenophane  à ceux  d’Elœte , qui 
demandoient  s’il  falloir  être  en  deuil  en 
facrifiant  à Leucothoé.  Si  vous  la  croyez 
Déefle,  leur  dit-il , pourquoi  la  pleurer  ? 
fi  elle  n’a  été  que  mortelle,  pourquoi  lui 
facrifier  f 

Au  contraire  le  vice  du  dilemme  efl:  de 
lai  fier  un  milieu  dans  l’alternative , comme 


(rt)  «Dans  un  moment  où  il  s’agilToit  du  falut 
de  la  République  , il  falloit  ou  qu’Opimius  obéît 
au  Sénat,  ou  qu’il  piît  un  autre  confcil , ou  qu’il 
fe  décidât  lui-même.  Se  choifir  un  confcil  à fon 
gté,  eût  été  de  l’orgueil,  s’en  tenir  lieu,  éteit 
de  l’airogaucei  11  fallut  ^nc  obéir  au  Scuat. 
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dans  celui-ci  : Il  n’y  a point  d’hommè 
libre  au  monde  ; car  tout  homme  eft 
efclave  ou  de  les  pafTions  ou  de  la  for- 
tune : à quoi  l’on  répond , que  le  fage 
n’cll  efclave  ni  de  la  fortune,  ni  de  fes 
paiïions. 

Tout  raifonnement  conditionnel  eft 
■vicieux  de  même,  fi  de  l’antécédent  au 
conféquent  la  liaifon  n’eft  pas  néceflaire, 

& s’il  peut  y avoir  un  milieu.  Ainfi, 
ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux  athé- 
- niens  , dont  l’un  confeilloit  à fon  fils  de 
ne  pas  fe  mêler  des  affaires  publiques, 

& l’autre  de  s’en  mêler  , n’étoit  bon 
dialeélicien.  Si  tu  propofes  des  chofes 
jiijles  , difoit  l’un,  tu  feras  haï  des  hom- 
mes ; ji  des  chofes  injufles^  tu  le  feras  des 
dieux.  Si  tu  propofes  des  chofes  jujles  , 
difoit  l’autre , tu  auras  les  dieux  pour  ^ 
amis , fi  des  chofes  injufies , tu  auras  pour 
amis  les  hommes, 

Obfervons  ici  comme  une  heureufe 
hardiefle,  que  Cicéron , qui  avoit  bien  lu 
Ariffote,  employé  en  faveur  de  Milon  le 
même  fophifme  qu’g^rillote  donne  pouc 
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tel , & qu’il  condamne  dans  cet  exemple  , 

« S’il  méritoil  la  mort,  c’eft  donc  avec 
juflice  qu’il  a été  lué  » : Si  jufle  mortuus  , 
etiam  jujîe  occifus  ejî.  Et  fa  réponfe  eft 
précifément  celle  qu’on  devoit  faire  à Ci- 
céron : « Oui,  mais  ce  n’étoit  pas  à Milon 
de  le  tuer»,  erùm  fortajje  non  à te. 

Les  autres  formes  dont  la  preuve  ora- 
toire eft  le  plus  fufceptible  , font  la  com- 
paraifon  , la  fuppojition  , VinduQion  , le 
fyllogifme , & Venthymème. 

La  comparaifon  fimple,  comme  Achille 
. dans  l’Iliade  : « Pourquoi  les  grecs  font- 
ils  la  guerre  aux  troyens  ? n’eft-ce  pas 
pour  faire  rendre  Hélène  à Ménelas  ? Et 
n’y  a-t-il  donc  au  monde  que  les  Atrides 
qui  aiment  leurs  femmes  » ? 

La  comparaifon  du  plus  foible  au  plus 
fort  : « Si  tout  homme , pour  fa  propre  dé- 
fenfe , a droit  d’ôter  la  vie  à fon  agrefteur  ; 
combien  plus  à un  fcélérat;  à un  facri- 
lége,  à l’ennemi  des  hommes  & des 
dieux,  tel  que  l’a  été  Clodius»  ? Cui  nihil 
nefas  unquam  fuit , nec  in  facinore  nec 
in  libidine. 
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« Quelle  fidélité  peux-tu  attendre  deS 
étrangers  , fi  tu  es  l’ennemi  de  tes  pro- 
ches » fdifoit  Micipfa  mourant  à Jugur- 
tha.  Quem  alium  fidum  invenus  ^ fi  tuis 
hoflïs  fueris  ? (Sallufle.  ) 

Le  vice  de  cette  efpèce  d’argumenta- 
tion ell  dans  le  manque  de  parité , comme 
li  l’on  difoit  : Puifqu’il  n’efi  pas  honteux 
d’emprunter  à ufure,  il  n’ell  pas  honteux 
de  prêter  ; ou  dans  la  faufle  fuppofitioii 
de  fupériorité  qu’on  donne  à une  chofe 
fur  une  autre , comme  fi  l’on  difoit  : Puif- 
qu’il  ell  prodigue  , il  fera  libéral  ; il  fera 
vaillant,  puifqu’il  ell  téméraire. 

La  fuppofition , que  Cicéron  regarde 
tomme  un  des  moyens  les  plus  féconds, 
& dont  fe  fervit  Démoflhcne  avec  tant  de 
force  pour  jufiifier  fes  confeils  : « Si , par 
une  lumière  prophétique , tous  les  athé- 
niens avoiem  démêlé  les  événemens  fu- 
turs , 8c  que  tous  les  euficnt  prévus , 8c 
que  vous , Efchine , vous  les  eulTiez  pré’'' 
dits  8c  certifiés  avec  votre  voix  de  ton- 
nerre ; Athènes , même  dans  ce  cas , auroit 
dû  faire  ce  qu’elle  a fait,  pour  peu  qu’elle 
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fefit  refpeâé  fa  gloire  , & fes  ancêtres , 8c 
les  jugemens  de  la  poftcrité  ». 

C’eft  par  cette  même  forme  de  raifon- 
nement  que  Cicéron  prelTe  les  juges  de 
JVIilon , en  plaidant  fa  caufe.  Si  cruen- 
tum  gladium.  tenens  clamaret  Titus 
'^nnius  (^M.ilo')  : Adejîe  j quœfo  ^ atque 
audite , cives.  P.  C/odium  interfeci  ; ejus 
furores , quos  nullis  jam  legibus , nullis 
judiciis  frenare  poteramus , hoc  ferro 
& hâc  dexterâ  à cervicibus  veflris  re- 
puli  ; per  me  unum , ut  jus  , œquitas  , 
leges  , libertas  , pudor  , pudicitia  , ut 
civitate  manerent  : effetne  metuendum  quo- 
nam  modo  id  ferret  civitas  {a)  ? Et 


(a)  «Si  Milon,  tenant  fon  épée  encore  fan- 
' glante  , s’écrioit  : Venez  , citoyens  , écoutez-moi. 
J’ai  tué  Clodius.  Ses  fiireurs , que  les  lois  & la 
crainte  des  jugemens  n’avoient  jamais  pu  réprimer, 
ce  bras , ce  fer  les  ont  repoulTées  & en  ont  pié- 
fervé  vos  têtes  : par  moi , & par  moi  feul , les  lois  , 
la  juftice  , les  tribunaux  , la  liberté  , la  pudeur , 
l’innocence  , vont  être  en  sûreté  dans  Rome;  feroit- 
il  à craindre  que  cet  aveu  n’obtînt  pas  la  faveur  du 
peuple  î 
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plus  bas  .•  Fingite. . . . cogitations  îma-i 
ginem  hujus  conditionh  meœ  , fi  pojfint 
efficere  ut  Milonem  abfolvatis , fed  ita  , 
fi  P.  Clodius  revixerit.  Quid?  vultu  ex- 
timuifiis  ? Quonarn  modo  ilLe  vos  vivus 
afficeret  , qui  mortuus  inani  cogita- 
tione  percufflt  l Quid  ? Si  ipfe  Cn.  Pom~ 

peius potuififet  aut  quœflionem  de 

morte  Pub,  CLodii  ferre  , aut  ipfum  ab 
inferis  excitare  ; utrum  putatis potiùs  fac~ 
turum  fuijje  ? etiamfi , propter  amicitiam  , 
vellet  ilium  ab  inferis  evocare  y propter 
rempublicam , non  fecijfet.  Ejus  igitur 
mortis  fedetis  ultores , cujus  vitatn , fi  pu- 
tetis per  vos  refiitui  poffe^  nolletis  (a)/ 


(fl)  «Imagine*  pour  un  moment , romains , qu’il 
dépende  de  moi  de  faire  abfondre  Milon  en  reiTufci- 
tant  Clodius.  Mais  quoi  ! l’idée  feule  vous  en  effraye  !, 
Quelle  impreffion  feroit-il  donc  fur  vos  efprits , 
s’il  étoit  vivant , puifque  tout  mort  qu’il  eft , fa 
vaine  image  vous  épouvante  ? Eh  quoi  ! fi  Pompée 
lui-même  avoit  eu  à choifir  de  mettre  en  Jugement 
la  mort  de  Clodius  ou  de  le  rendre  à la  vie  , lequel 
des  deux  penfez  vous  qu’il  eût  préféré  ? Certes , 
quand  même , par  amitié  pour  lui , il  eût  voulu  le 

Mai^ 
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Mais  toutes  ces  formes  fe  réduifent  à 
i’induâion  & au  fyllogifme. 

L’indudioh  cft  une  manière  détour- 
née &.  artificieufc  d’amener  fort  adver- 
faire  ou  fon  auditeur , de  la  convie-» 
îion  d’une  vérité  reconnue  ou  dont  on 
le  fait  convenir , à la  conviâion  d’une 
vérité  dont  il  ne  convient  pas  encore  ; 
& cela  par  l’analogie  & la  relTemblance 
de  l’une  à l’autre  : en  forte  qu’après  avoir 
cédé  à celle-là , il  ne  lui  foit  plus  polîi- 
ble  de  réfiÜer  raifonnablement  à celle-ci. 

Il  faut,  pour  donner  àl’indudion  toute 
fa  force,  s’affurer  d’abord  de  pouvoir  ren- 
dre inconteftable  le  premier  point  de  la 
comparaifon  , ou , ce  qui  efl  mieux  en- 
core, le  choifir  tel  que,  par  l’opinion 
déjà  établie,  il  n’ait  pas  befoin  de  Preuve: 
il  faut  de  plus  obferver  avec  foin  que  la 
firnilitude  foit  parfaite  ; car  fans  cela 


rappeler  des  enfers , il  s’en  fût  abflenu  par  amour 
pour  la  république.  Vous  lïégez  donc  pour  venger 
la  mort  d’un  homme  à qui  vous  ne  voudriez  pas 
rendre  la  vie,  lorfque  vous  croiriez  le  pouvoir  l 
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;«  nous  aurions  inutilement  obtenu  , dit 
Cicéron , que  l’un  des  points  nous  fût 
accordé , s’il  n’avoit  pas  aflez  de  reffem- 
blance  avec  celui  qui  nous  intérefle,  pour 
nous  le  faire  accorder  de  même».  Et 
comme  il  n’arrive  prefque  jamais  qu’une 
première  vérité  foit  d’une  évidence  irré- 
fiflible,  il  veut  que  l’orateur,  en  propo- 
fant  celle  qui  n’eft  pas  de  la  caufe , mais 
qui  doit  lui  fervir  de  Preuve , n’en  laifle 
pas  apercevoir  le  rappon  & la  confé- 
quence , & qu’il  amène  ainfi  l’adverfaire 
à fon  but  par  un  chemin  qui  lui  foit  in- 
connu. « Car  s’il  ell  averti  qu’en  accor- 
dant ce  qu’on  lui  propofe  d’abord,  il 
s’engage  inévitablement  à convenir  en- 
fuite  de  ce  qui  nuiroit  à fa  caufe  ; il  com- 
mencera par  éluder  la  première  queflion  , 
ou  par  y mal  répondre  » . 

On  fent  combien  cet  art  de  cacher  fon 
defîein  à un  adverfaire  attentif  & clair- 
voyant, eft  difficile  ,*  combien  d’ailleurs 
une  fimilitude , fans  quelque  différence , 
.eft  rare  ; & combien  par  conféquent  la 
méthode  de  l’indudion  eft  périlleufe  dans 
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un  genre  d’éloqnence  fujet  à la  difculTion. 
Mais  autant  elle  ell  peu  favorable  au  Bar- 
reau, autant  elle  eft  propre  à la  Chaire, 
où , pour  me  fervir  de  la  mrtaphore  de 
Zenon , l’Eloquence  a la  main  ouverte  , 
au  lieu  que,  dans  la  plaidoirie,  elle  eft 
fouvent  obligée  d’avoir  le  poing  fermé 
comme  la  dialectique.  Ain(t,  autant  l’in- 
dudion , par  fa  latitude  ôc  fa  fécondité  , 
cft  favorable  à l’Eloquence,  lorfqu’il  ne 
s’agit  que  de  rendre  fcnfiblement  une 
vérité  morale  déjà  vaguement  aperçue  ; 
autant  elle  me  femble  trop  foible  pour 
démontrer  une  vérité,  foit  de  fait,  foit 
de  droit,  ou  inconnue,  ou  méconnue, 
ou  formellement  conteftée.  La  méthode 
du  fyllogifme  eft  plus  preftante  ; & l’on 
en  va  juger  par  l’exemple  meme  que 
Cicéron  nous  donne  de  l’une  & de  l’au- 
tre. Cet  exemple  eft  tiré  d’une  caufe  fort 
célèbre  parmi  les  grecs.  Il  s’agit  de  con- 
damner ou  d’abfoudre  Epaminondas  d’a- 
voir défobéi  à la  loi,  qui,  chez  les  thé- 
bains  , ordonnoit  à un  Général  de  céder 
le  commandement  à celui  que  la  Répu- 
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blique  envoyoit  pour  le  remplacer  ; d’â^ 
voir , dis-je , retenu  fon  armée , 6c  d’avoit 
défait  celle  des  lacédémoniens. 

L’accufatéur,  dit  Cicéron,  pourra  dé- 
fendre ainfi  la  lettre  de  la  loi  contre  l’efprit 
de  la  loi  même.  « Magiltrais , fi  ce  qu’E- 
paminondas  prétend  que  le  légiflateur  a 
fous-entendu  dans  la  loi  , il  prenoit  fur 
lui  de  l’y  ajouter  & d’écrire  lui-même  au 
bas , à moins  que , pour  le  bien  de  la  Ré- 
publique , le  Général  dejîitué  ne  juge  à 
propos  de  retenir  le  commandement  de 
Varmée  ; fouftririez-vous  qu’il  l’écrivît  ? 
Je  ne  le  penfé  point.  Que  li  vous-mê- 
mes , par  égard  pour  lui , vous  ordonniez 
(ce  qui  eft  bien  éloigné  de  votre  religion 
& de  votre  juflice),  vous  ordonniez  que, 
fans  l’aveu  du  peuple , cette  exception 
ft'it  ajoutée  ; le  peuple  le  fouffriroit-il  ? 
Non,  certes,  il  ne  le  foufliriroii  pas.  Ce 
qu’on  n’a  donc  pu  ajouter  fans  crime  à 
la  lettre  de  la  loi , on  l’aura  fait  fans  l’y 
avoir  ajouté , & vous  l’approuverez  vous- 
mêmes!  Non,  ihébains,  non,  je  comtois 
trop  bien  votre  fagefl’c.  Et  en  effet,  ü. 
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idans  la  volonté  écrite  du  légiflateur,  rien 
n’a  pu  être  altéré  ni  par  l’accufé  ni  pat 
vous  ; combien  ne  feroit-il  pas  plus  hon- 
teux qu’un  changement  , qui  dans  les 
mots  feroit  un  crime,  fe  fût  fait  dans  la 
chofe  même  , & qu’il  fût  approuvé  par 
votre  jugement»  ! 

■ Cicéron  nous  préfente  la  même  accu- 
fation  fous  la  forme  du  fyllogifme.  « C’ell 
de  la  loi , dit-il  aux  juges,  que  vous  avez 
pire  d’être  les  organes  ; vous  devez  donc 
obéir  à la  loi.  Or  quel  témoignage  plus 
certain  le  légiUateur  a-t-il  pu  lailfer  de 
fa  volonté  , que  ce  qu’il  a écrit  lui-même 
avec  le  plus  grand  foin  & l’attention  la 
plus  férieufe  ? Si  la  loi  n’étoit  pas  écrite , 
nous  fouhaiterions  qu’elle  l’eût  été  , pont 
nous  faire  connoître  plus  ponâucllement 
la  volonté  du  légidateur  ; Sc  cependant 
nous  n’aurions  garde  de  permettre  à Epa- 
minondas  , quand  même  il  feroit  hors  de 
caufe , d’interpréter  à fa  fantaifie  l’inten^ 
tion  & l’efprit  de  la  loi.  A plus  forte  rai- 
lon , quand  la  loi  eft  écrite  & qu’elle  eft 
fous  nos  yeux , ne  pennettronsriious  pas 
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qu’il  l’interprète , non  dans  le  fens  de  ce 
qui  en  ell  écrit  avec  la  plus  grande  clarté  , 
mais  comme  il  convient  à fa  caufe.  Pour 
vous , organes  de  la  loi , fi  vous  avez  juré 
de  lui  obéir,  & fi,  par  ce  ferment,  vous 
êtes  obligés  de  fuivrece  qui  en  ell  écrit; 
quelle  raifon  pourriez-vous  avoir  de  ne 
pas  juger  qu’Epaminondas  a trangrelTé 
la  loi  & fait  ce  que  la  loi  condamne  » ? 

Il  ell  aifé  de  voir  que  cette  forme  de 
raifonnement  ell  plus  preffante  que  la 
première.  On  va  le  mieux  femir  encore 
dans  la  défenfe  d’Èpaminondas , dont 
Cicéron  nous  a tracé  le  plan. 

« Magillrats , dit-il , toutes  les  lois  doi- 
vent fe  rapporter  à l’utilité  commune  ; & 
il  faut  les  interpréter , non  à la  lettre  , 
mais  dans  leur  efprit , dont  l’objet  ell  le 
bien  public.  Car  telle  a été  la  vertu  & 
la  fageiïe  de  nos  ancêtres,  qu’en  écri- 
vant leurs  lois  , ils  ne  fe  propofoient  que 
le  falut  & l’avantage  de  leur  fociété  po- 
litique : & non  feulement  ils  ne  préten- 
doienl  lui  rien  prefcrire  à fon  préjudice; 
mais  fi , fans  le  favoir , ils  lui  avoient 
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prefcrit  quelque  chofe  qui  put  lui  nuire  * 
ils  entendoient  que  , dos  qu’on  l’auroit, 
aper<ju  , ou  corrigeât  ce  vice  de  la  loi, 
Perfonne  en  effet  ne  peut  vouloir  que 
les  lois  fiibfillent  pour  l’amour  des  lois 
mêmes , mais  poitr  l’amour  de  la  Répu- 
blique , & parce  que  les  Républiques  ne 
font  jamais  fi  bien  gouvernées  que  par 
les  lois.  C’eft  donc  par  le  même  motif 
qui  rend  les  lois  inviolables,  qu’on  doit 
interpréter  tout  ce  qui  en  efl  écrit  ; & 
puifque  tous  nos  intérêts  font  fubordon* 
nés  à celui  de  l’Etat,  c’ell  dans  ce  com- 
mun avantage  que  nous  devons  chercher 
l’intention  des  lois  & l’efprit  qui  les  a 
dictées.  On  ne  demande  à la  Médecine 
rien  que  de  falutaire  au  corps  humain  , 
parce  que  c’ell  pour  lui  qu’elle  eft  mile 
en  pratique  : on  ne  doit  préfumer  de 
même  de  l’intention  des  lois  rien  que 
d’utile  au  corps  politique,  puifque  ce 
n’efl  qu’en  vue  de  fou  milité  que  les 
lois  font  inflituées.  N’examinez  donc  plus, 
dans  cette  caufe , quelle  efi  la  lettre  de 
la  loi,  mais  voyez  la  loi  même  dans  l’el^ 
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prit  d’équité  & d’utilité  commune  qai 
l’anime,  ik  qui  feul  a dù  l’infpirer.  Or 
quoi  de  plus  avantageux  pour  Thèbes 
que  d’accabler  Lacédémone  ? Quoi  de 
plus  important  pour  Epaminondas,  Gé- 
néral des  thébains , que  de  donner  la 
victoire  aux  thébains  f Que  devoit-il  avoir 
de  plus  cher  & de  plus  facré  que  d’affu- 
rer  à fa  patrie  une  gloire  ii  grande  Sc  un 
fi  beau  triomphe  f En  laiflant  donc  la 
lettre  de  la  loi , Epaminondas  a fuivi 
l’intemion  du  légillateur  ; il  favoit  affez 
que  les  lois  n’étoient  faites  qu’en  faveur 
de  la  République  ; & il  auroit  regardé 
comme  le  comble  de  la  démence , de 
ne  pas  expliquer  à l’avantage  de  l’Etat 
ce  qui  n’étoit  écrit  que  pour  le  falut  de 
l’Etat.  Si  donc  toutes  les  lois  doivent  fe 
diriger  à l’utilité  publique  comme  à leur 
terme , fi  le  falut  commun  efl  leur  pre- 
mier objet  ; Epaminondas  l’a  rempli. 
Certainement  il  n’eft  pas  poffible  que, 
par  la  même  aétion  , il  ait  fait  le  plus 
grand  bien  à fa  patrie,  8c  qu’il  ait  défa- 
Ibéi  aux  lois». 
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Mais  pour  ne  pas  citer  toujours  de 
l’ancien , voici  un  exemple  moderne  qui 
fera  voir  jufqu’où  peut  aller  la  force  de 
l’induflion,  & qui  fera  fentir  qu’elle  n’eft 
elle-même  qu’un  fyllogifme  adroitement 
tourné. 

Un  chanoine  de  l’églife  de  Paris  avoit 
un  neveu  pauvre  , mais  libertin  , & qu’il 
avoit  abandonné.  Ce  neveu  , réduit  à la 
mendicité,  s’adreffe  à un  philofophe  élo- 
quent , & le  conjure  d’aller  parler  à fon 
oncle  & de  le  fléchir.  L’homme  dont 
il  avoit  imploré  l’entremife  , ne  connoif- 
foit  pas  le  chanoine.  Il  va  pourtant  le 
voir  ; mais  aux  premiers  mots  qu’il  lui 
dit  en  faveur  du  jeune  libertin  , le  cha- 
noine s’irrite  , lui  reproche  de  s’intérelTer 
pour  un  être  indigne  de  fa  compallion  , 
& lui  raconte  avec  colère  tous  les  cha- 
grins que  ce  malheureux  lui  a donnés. 
Le  folliciteur,  lui  ayant  laiflTé  répandre 
l’amertume  de  fes  reproches , reprend  : 
Jl  m'a  dit  tous  fes  torts  ; il  m'en  a meme 
confeffé  un  que  vous  dijjimules^.  Quel  eft- 
il demanda  le  chanoine.  De  vous  avoir 
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un  jour  attendu  à la  porte  de  la  facrif- 
tie , au  moment  que  vous  defcendie^^  de 
l'autel  ; de  vous  avoir  mis  le  couteau  fur 
la  gorge  t & Savoir  voulu  vous  ajfajjl^ 
ner.  Cela  n’eft  pas  vrai , s’écria  le  cha- 
noine avec  horreur.  Quand  cela  feroit 
vrai , reprit  l'homme  éloquent , il  faudroic 
ufer  de  miféricorde  envers  votre  neveu  ^ 
& lui  donner  du  pain.  A ces  mots,  tout 
l’emportement  du  chanoine  fut  étouffe  i 
fon  ame  s’amollit  ; quelques  larmes  cou- 
lèrent ; & le  jeune  homme  fut  fecouru. 

Des  deux  méthodes,  celle  de  l’induo 
lion  fut  celle  de  Socrate  & de  fes  dis- 
ciples ; elle  eft  captieufc  & fubtile , mais 
elle  eft  communément  foible.  Celle  du 
fyllogifme  eft  celle  d’Ariftote  , & celle 
dont  fe  fervent  le  plus  communément 
tous  les  bons  orateurs  ; car  un  plaidoyer 
bien  compofé  n’eft  fouvent  qu’un  fyllo- 
gifme développé. 

Cicéron  divife  le  fyllogifme  en  cinq 
parties , les  deux  prémilfes , la  eonfé- 
quence,  & les  Preuves  des  deux  pré- 
inifles.  Mais  comme  ou  l’une  ou  l’autre 
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des  premifles  peut  fe  pafler  de  Preuve  , 
& qu’il  peut  arriver  que  ni  l’une  ni  l’au- 
tre n’en  ait  befoin  ; on  peut  fort  bien 
ne  pas  regarder  comme  parties  de  l’ar- 
gument , les  propofiiions  auxiliaires  j 
qui  ne  fervent  qu’à  l’ciaycr  ; on  peut 
meme  foufentendre  l’une  des  deux  pré- 
miffes,  lorfqu’elle  ell  évidente  ; & c’ell  ce 
qui  fait  l’enthymème , fyllogifme  abrégé, 
qui  convient  beaucoup  mieux  à un  raifon- 
nement rapide,  & que  préfère  l’orateur, 
lorfqu’il  veut  être  véhément  & preflant. 

L’enthymcme  , dit  Ariflote , efl  le  fyl- 
logifme oratoire.  Enthymema  voco  Jyllo- 
gifmum  oratorium.  Et  les  exemples  qu’il 
en  donne,  font  voir  qu’il  le  réduit,  non 
feulement  à l’une  des  prémilfes  & à la 
conféquence,  mais  plus  fouvent  encore 
à une  feule  propofition  , tantôt  fimple  , 
comme  dans  cet  exemple  , « Celui  qui 
fe  réjouit  du  mal  d’autri , & l’envieux,  ne 
font  qu’un  même  caraétere  » , Idem  efi 
alienis  maVis  gaudens  & invidus\  tantôt 
compofé,  comme  dans  celui-ci  , <«  Les 
jeunes  gens  font  miféricordieux  par  hu«i 
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manité,  les  vieillards  par  foibleflTe»  , Ju- 
venes  ob  humannatem  mifericordes  ^fenes 
ob  imbeciliuatem  ; tantôt  accompagné  de 
fa  raifon  : « Il  faut  aimer  Ion  ami  , 
comme  devant  l’être  toujours  , & non 
comme  pouvant  un  jour  cefler  de  l’être  i 
car  cette  défiance  tient  de  la  perfidie  » : 
Oportet  amare , non , ut  aiunt,  tanquaai 
ofurum  , fed  tanquam  femper  amaturum  : 
infidiatorem  enim  alterurn  ejl, 

^ On  voit  que  l’Enthymcme  ainfi  réduit 
efl;  ce  qu’on  appelle  fentence , & que  la 
fentence  n’eft  qu’un  fyllogifme  où  dans 
.«ne  feule  propofition  fe  réunifient  im- 
plicitement les  prémifles  & la  confé- 
quence.  Ainfi  , par  exemple , au  lieu  de 
dire  : celui  qui  demande  une  garde  pour 
fa  perfonne  , afièâe  la  tyrannie  ; or  Pi- 
fiftrate  demande  une  garde  , donc  , &c.  ; 
l’orateur  ne  fera  qu’énoncer  la  première 
propofition , lailTera  le  foin  à l’audi- 
teur d’en  déduire  les  deux  fuivantes.  Ceci 
fait  entendre  pourquoi  le  flyle  fentencieux 
convient  mieux  à un  vieillard  qu’à  un 
jeune  homme  ; mieux  à l’orateur  con* 
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fOTnrrté  qu’à  l’orateur  nouveau , dont  la 
réputation  n’eft  d’aucun  poids  encoie  : 
car  l’un  a plus  de  droit  que  l’autre  de  fe 
difpenfer  quelquefois  de  motiver  ce  qu’it 
avance;  Sc  il  peut  pofer  en  maxime  ce 
que  l’autre  a befoin  de  fonder  en  raifons. 

Mais  le  vrai  mérite  de  la  fcntence  con- 
fille  à n’avoir  pas  befoin  de  l’autorité  pec- 
fonnelle , & à porter  en  elle-même  fa  force 
comme  fa  lumière , par  la  jullefle  des  rap- 
ports ou  des  réfultats  qu’elle  énonce.  Telle 
efl  cette  penfée  de  La  Bruyère  : Un  fort 
mal-honnête  homme  n’a  jamais  aJjTeT^  d’ef- 
prit  ; & celle-ci  de  Vauvenargue  : La  conf- 
cience  des  mourans  calomnie  leur  vie  ; de 
cette  maxine  de  Corneille  : 

Et  qui  doit  tout  pouvoir  ne  doit  pas  tout  ofer.  ' 

Le  forites  eft  une  fuite  d’enthymèmes 
enchaînés  l’un  à l’autre  , comme  dans 
cet  exemple  de  Montaigne  : Quiconque 
attend  la  peine  la  fouffre,  & quiconque 
la  mérite  l’attend.  Rien  n’eft  plus  cap- 
tieux que  cette  elpcce  d’argument.  L’on 
lait  que  c’eft  ainfi  que  Thémiflocle,  en: 
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badinant,  prouvoit  que  fon  enfant  coiiif 
niandoit  à toute  la  Grèce. 

J’ai  vu  fouveni  que  les  argumens  les  plus 
fophilliques  ctoient  les  plus  familiers  à l’E- 
loquence , & fingulicrement  à l’éloquence 
des  palTions , qui  font  elles-mêmes  de  tous 
les  fophilles  les  plus  adroits  & les  plus 
dangereux. 

Obfervons  cependant  que  dans  le  plai- 
doyer où  l’on  s’expofe  à la  réplique,  le 
fophifme  efl  toujours  un  moyen  péril- 
leux : car  un  adverfaire  attentif  , s’il  a 
l’intelligence  vive , en  faifira  aifément  l’en- 
droit foible  ; & pour  le  lui  cacher  ou 
pour  le  prémunir  , c’eft  là  qu’il  faudra 
ralTembler  tous  les  prefliges  de  l’élocution. 
Encore  ce  moyen  de  fuppléer  à la  faine 
raifon  n’ell-il  pas  fur  ; & un  principe  , 
dont  le  commun  des  orateurs  n’eft  pas 
alTez  perfuadé , e’eft  que  la  Dialedique 
eft  pour  l’orateur  ce  que  le  delTin  eft  pour 
le  peintre  ; & qu’il  eft  plus  poftible  en- 
core à celui-ci  de  fe  paffer  de  correc- 
tion , qu’à  l’autre  de  fe  difpenfer  d’exac- 
titude & de  jullelTe.  Mais  je  fuppofe 
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que  la  logique  a été  la  première  étude 
de  l’orateur , & je  n’ajoute  plus  qu’un 
mot  fur  la  théorie  de  la  preuve  : c’eft 
qu’il  ne  fuffit  pas  que  l’Eloquence  donne 
de  l’embonpoint  , de  la  couleur  , de 
la  chaleur  à la  Logique  , & déguife  , 
fous  la  richefle  d’une  pantre  ménagée  , 
la  fécherefle  ôc  la  roideur  d’une  argumen- 
tation rigoureufe  & prefl'ante  ; & qu’il 
faut  encore  qu’elle  ait  foin  d’en  diver- 
lîfier  les  formes.  Ce  précepte  eft  de  Ci- 
céron ; & la  raifon  qu’il  en  donne  eft 
que  l’uniformité  en  toutes  chofes  eft  la 
mère  de  la  fatiété  : nam  omnibus  in  rebus 
fimilitudo  ejl  fatietatis  mater. 

Dans  l’éloquence  de  la  Chaire  , les 
premièrs  des  orateurs  pour  la  force  & 
la  folidité  du  raifonnement , font  Bour- 
daloue  & Saurin.  Mais  comme  il  s’agit 
moins , en  Chaire  , de  convaincre  un 
auditoire  déjà  croyant , que  de  le  per- 
fuader;  & que  ce  ne  font  pas  les  Preu- 
ves des  vérités  théologiques  , mais  de 
profondes  impreftlons  des  vérités  mo- 
lales , qu’il  s’agit  de  iaiffer  dans  les  cf- 
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pries  & dans  les  âmes;  les  raifonneurs  les 
plus  prelTans  & les  plus  forts  ne  font  pas 
les  plus  fùrs  de  produire  de  grands  effets. 

Chaire,  Eloquence,  Pathé- 
tique, &c. 


Prologue.  Dans  notre  ancien  théâ- 
tre françois  , le  Prologue  étoit  fort  en 
ufage  : celui  des  Myflères  ctoit  commu- 
nément une  exhortation  pieufe  , ou  une 
prière  à Dieu  pour  l’auditoire. 

Jefus,  que  nous  devons  prict. 

Le  fils  de  la  Vierge  Marie , 

Veuillez  paradis  odtroyer 
A cette  belle  compagnie! 

Seigneurs  & Dames,  je  vous  prie, 

Séez-vous  tretous  à votre  aife  ; ( 

Et  de  fainte  Barbe  la  vie 
Achèverons , ne  vous  déplaife. 

Le  Prologue  des  Moralités , des  Sot^ 
tîfes  , des  Farces  ^ étoit , à la  manière  des 
anciens , ou  l’expofé  du  fujet  , ou  une 
harangue  au  public  pour  captiver  fa 
bienveillance,  & le  plus  fouvent  une  fa- 
cétie qui  faifoil  rire  les  fpectateurs  à 

leurs 
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Vurs  dépens.  Il  y avoit  dans  la  troupe 
un  adeur  chargé  de  faire  ces  harangues  : 
c’étoit  gros  Guillaume , Gaulthier  Gar- 
guille,  Turlupin  , Guillot  Gorju  , Brirf- 
cambille , & dans  la  fuite  des  perfon- 
nages  plus  décens.  Les  Prologues  de 
Brufcambille  font  d’un  ton  de  plaifan- 
terie  approchant  de  celui  de  nos  para- 
des, & qui  dut  plaire  dans  fou  temps. 

Dans  l’un  de  ces  Prologues , Brufcam- 
bille fe  plaint  de  l’impatience  des  fpec- 

tateurs « Je  vous  dis  donc  Ç^fgec- 

tatores  impatientijjimi  ) que  vous  avez 
tort , mais  grand  tort , de  venir  depuis 
vos  inaifons  jufqu’ki  pour  y montrer  l’im- 
patience accoutumée  ....  Nous  avons 
bien  eu  la  patience  de  vous  attendre  de 
pied  ferme,  & de  recevoir  votre  argent 
à la  porte  , d’aulTi  bon  cœur  , pour  le 
moins , que  vous  l’avez  préfenté  ; de  vous 
préparer  un  beau  théâtre,  une  belle  pièce 
qui  fort  de  la  forge , & ell  encore  toute 
chaude.  Mais  vous,  plus  impatiens  que 
l’impatience  même , ne  nous  donnerez 
pas  le  loifir  de  commencer.  A-t-on  com-j 
Tome  F,  Kk 
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mencé  ? c’eft  pis  qu’auparavant  : l’urî 
touffe , l’autre  crache , l’autre  rit , &c. . . , 
Il  eft  quellion  de  donner  un  coup  de 
bec  en  paffant  à certains  péripatéiiques 
qui  fe  pourmènent  pendant  que  l’on  re  ’ 
préfente  ; chofe  auffi  ridicule  que  de 
chanter  au  lit,  ou  de  fifHer  à table.  Toutes 
chofes  ont  leur  temps  , toute  adion  fe 
doit  conformer  à ce  pour  quoi  on  l’en- 
treprend : le  lit  pour  dormir , la  table 
pour  boire , l’hôtel  de  Bourgogne  pour 
ouïr  & voir , affis  ou  debout  ....  Si 
vous  avez  envie  de  vous  pourmener  , 
il  y a tant  de  lieux  pour  ce  faire  !... 
Vous  répondrez  peut-être  que  le  jeu  ne 
vous  plaît  pas  ; c’eft  là  où  je  vous  atten- 
dois.  Pourquoi  y venez -vous  donc  ? 
Que  n’attendiez-vous  jufqu’û/nen,  pour  en 
dire  votre  râtelée  ? Mafoi,  fi  tqus  les  ânes 
mangeoient  du  chardon  , je  ne  voudrois 
pas  fournir  la  compagnie  pour  cent  écus». 

Dans  1-e  j)Ocme  didadique  & dans  le 
poème  en  récit , s’eft  introduit  auftî  l’u- 
fage  de  cette  efpèce  de  Prologue.  Lu- 
crèce en  a orné  le  froniifpice  de  tous  fes 
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livres  ; l’ArioIle  en  a égayé  fes  chants  ; 
La  Fontaine  a joint  ti  cs  - fouvent  de  pe- 
tits Prologues  à fes  Contes  : dans  les 
poèmes  badins  rien  n’a  plus  de  grâce  ; 
dans  le  didaâique  noble  rien  n’a  plus 
de  inajefté.  Mais  je  ne  crois  pas  que  le 
poème  épique  férieux  admette  un  pareil 
ornement  ; i’intérét  qui  doit  y régner 
attache  trop  à l’adion  pour  foufi'rir  des 
digrclîions.  Ni  Homère  , ni  Virgile , ni 
le  Tafl'e , ni  Voltaire  dans  la  Henriade  , 
ne  fe  font  permis  les  Prologues.  Milton 
lui  feul , à la  tête  d’un  de  fes  chants , 
au  fortir  des  enfers,  s’eft  livré  à un  mou- 
vement très  - naturel , en  faluant  la  lu- 
mière & en  parlant  du  malheur  qu’il  avoit 
d’être  privé  de  fes  rayons. 

Le  Prologue  en  forme  de  drame  étoit 
connu  de  nos  anciens  farceurs.  Le  théâtre 
comique  moderne  en  a quelques  exem- 
ples , dont  le  plus  ingénieux  eft  , fans 
contredit,  le  Prologue  de  VAmphitrion, 
de  Molière. 

Mais  l’Opéra  françois  s’en  eft  fait 
comme  un  veftibule  éclatant  ; & Qui- 

Kkij 
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iiault , dans  cette  partie , eft  un  modelé 
inimitable.  Je  ne  parle  point  des  petites 
chanfonnettes  qu’il  a été  obligé  d’y  mêler 
pour  animer  la  danfe  , 8c  qui  font  les 
feuls  traits  qu’on  en  a retenus  ; je  parle 
des  idées  vraiment  poétiques  & quelque- 
fois fublimes  qu’il  y a prodiguées  , & 
dont  perfonne  ne  fe  fouvient.  Obligé  de 
louer  Louis  XIV,  il  a ennobli  l’adula- 
tion par  la  manière  grande  & magnitî- 
que  dont  a il  flatté  le  héros  , ou  plutôt 
l’idole  du  ficelé.  Tantôt,  dans  fes  Pro- 
logues , la  louange  eft  direéte , tantôt  elle 
eft  allégorique.  Elle  eft  allégorique  dans 
le  Prologue  de  Cadmus  : c’eft  l’Envie  qui , 
pour  obfcurcir  l’éclat  du  foleil , fufeite 
le  ferpent  Python. 

L’  E N V I E. 

C’eft  trop  voir  le  foleil  briller  dans  fa  carrière  j 
Les  rayons  qu’il  lance  en  tous  lieux 
Ont  trop  blelTé  mes  yeux. 

Venez , noirs  ennemis  de  fa  vive  lumière 
Joignons  nos  tranfjjorts  furieux. 

Que  chacun  me  fécondé. 

ParoilTez,  monfttc  affreux 


Digitized  by  Google 


DE  Littérature.  5*i7 

Sorfcï,  Vents  fouterrains , des  antres  les  plus  creui; 
Volez,  Tyrans  des  airs,  troublez  la  terre  & l’onde. 
Répandons  la  terreur  ; 

Qu’avec  nous  le  ciel  grande  ; 

Que  l’enfer  nous  réponde  ; 

Rempliffons  la  terre  d’horreur  j 
Que  la  nature  fe  confonde. 

Jetons  dans  tous  les  cœurs  du  monde 
La  l'aloufe  fureur 
Qui  déchire  mon  cœur. 

(Elle  s’adreffe  au  ferpent  Python.) 

Et  vous , monftre , armez-vous  pour  nuire 
A cet  aftrc  puilTant  qui  vous  a fu  produire. 

11  répand  trop  de  biens  , il  reçoit  trop  de  vœux. 

Agitez  vos  marais  bourbeux  ; 

Excitez  contre  lui  mille  vapeurs  mortelles; 
Déployez , étendez  vos  allés  ; 

Que  tous  les  vents  impétueux 
S’efforcent  d’éteindre  fes  feux. 

Ofons  tous  obfcurcir  fes  clartés  les  plus  belles; 
Ofons  nous  oppofer  à fon  cours  trop  heureux. 

( Le  ferpent  s’élance  dans  l’air , &:  re- 
tombe frappé  des  traits  du  dieu  de  la 
lumière.  ) 

Quels  traits  ont  crevé  le  nuage , 

Quel  torrent  enflammé  s’ouvre  un  brillant  palTagcî 
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Tu  triomphes , Soleil  ! tout  cède  à ton  ponvoîr. 

Que  d’honneurs  tu  vas  recevoir  ! 

Ah  ! quelle  rage  l ah  ! quelle  rage  ! 

Quel  défefpoir  1 quel  défcfpoir  1 

Dans  tous  les  autres  Frologues  deQui- 
nault , la  louange  eft  direéte , quoique  le 
plus  fouvent  la  fable  foit  allégorique. 
Dans  celui  dû Alcejle , la  nymphe  de  la 
Seine  fe  plaint  à la  Gloire  de  l’abfence 
de  fon  héros  ; 

Hélas  ! fuperbe  Gloire  , hélas  î 
Ne  dois-tu  point  être  contente  ? 

Le  héros  que  j’attends  ne  reviendra-t-il  pas  ? 

Il  ne  te  fuit  que  trop  dans  l’horreur  des  combats. 
Lailfe  en  paix  un  moment  fa  valeur  triomphante. 

Le  héros  que  j’attends  ne  reviendra-t-il  pas? 

Serai- je  toujours  languiffante 
Dans  une  fi  cruelle  attente  ? 

Le  héros  que  j’attends  ne  reviendra- t-il  pas? 

La  Gloire. 

Pourquoi  tant  murmurer  ? Nymphe,  ta  plainte  eft  vaine. 
Tu  ne  peux  voir  fans  moi  le  héros  que  tu  fers. 

Si  fon  éloignement  te  conte  tant  de  peine, 

Il  récompenfe  aflez  les  douceurs  que  tu  perds. 

Vois  ce  qu’il  fait  pour  toi  quand  la  Gloire  l’emmène  ; 
Vois  comme  fa  valeur  a fournis  à la  Seine 
Le  fleuve  le  plus  fier  qui  folt  dans  l’anivcrs. 
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Dans  le  Prologue  de  Théfée , on  voit 
Mars  & Venus  également  occupés  de  la 
gloire  & des  plaifirs  de  Louis  XIV. 

Vénus. 

Inexorable  Mars , pourquoi  déchaînez-vous 
Contre  un  héros  vainqueur  tant  d’ennemis  jaloux  i 
Faut-il  que  l'univers  avec  fureur  conlpire 
Contre  le  glorieux  empire 
Dont  le  féjour  nous  ell  (i  doux  t 

Mars. 

Que  dans  ce  beau  féjour  rien  ne  vous  épouvante. 
Un  nouveau  Mars  rendra  la  France  triomphante  ; 
Le  dcAin  de  la  guerre  en  Tes  mains  cA  remis  j 
Et  fi  j’augmente 
Le  nombre  de  fes  ennemis  , 

C’eA  pour  rendre  fa  gloire  encor  plus  éclatante. 
Le  dieu  de  la  valeur  doit  toujours  l’airimer. 

Vénus. 

Vénus  répand  fur  lui  tout  ce  qui  peut  charmer. 
Mars. 

Malheur,  malheur  à qui  voudra  contraindre 
Un  fi  grand  héros  à s’armer  ! 

Tout  doit  le  craindre. 

Kk  iv 
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VÉNUS. 

Tout  doit  l’aimer. 

Dans  le  Prologue  à'Atys  , c’efl  Je 
iTemps  qui  fait  cet  éloge  du  même  RoL 

En  vain  f al  refpeûé  la  célèbre  mémoire 
Des  héros  des  Hècles  palTés  ; 

C’eft  en  vain  que  leurs  noms,  fi  fameux  dans  l’Hiftoire, 
Du  fort  des  noms  communs  ont  été  difpenfés  ; 

Nous  voyons  un  héros  dont  la  brillante  gloire 
Les  a prefque  tous  effacés. 

Dans  le  Prologue  Neptune  dit 

à la  Renommée  : 

JVIon  empire  a fervi  de  théâtre  à la  guerre  ; 

Publiez  des  exploits  nouveaux. 

C’eft  le  même  vainqueur  fi  fameux  fut  la  terre , 
Qui  triomphe  encor  fur  les  eaux. 

Et  la  Renommée  dit  elle  - même  : 

Ennemis  de  la  paix  , tremblez  : 

Vous  le  verrez  bientôt  courir  à la  viéloire. 

Vos  cffors  redoublés 
Ne  ferviront  qu’à  redoubler  fa  gloire. 

Dans  le  Prologue  de  Proferpincy  on 
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voit  la  Paix  & les  Plaifirs  enchaînés  dans 
l’antre  de  la  Difcorde. 

La  P a I X- 

H^ros  , dont  la  valeur  étonne  Tunivcrs  , 

Ah  ! quand  biiferca-vous  nos  fers  î 
La  Difcorde  nous  tient  ici  fous  fa  puiffance  ; 

La  barbare  fe  plaît  à voir  couler  mes  pleurs. 

Soyez  touché  de  nos  malheurs; 

Vous  êtes  dans  nos  maux  notre  unique  efpérancc. 
Héros  , dont  la  valeur  étonne  l’univers  , 

Ah  l quand  briferez-vous  nos  fers? 

La  Discorde. 

Soupirez,  triftc  Paix,  mallieureufe  captive; 

Gémiffcz,  & n’efpérez  pas 
^u’un  héros  que  j’engage  en  de  nouveaux  combats , 
Ecoute  votre  voix  plaintive. 

Plus  il  moiffonne  de  lauriers , 

Plus  j’otfre  de  matière  à fes  travaux  guerriers. 
J’anime  les  vaincus  d’une  nouvelle  audace  ; 
J’oppofe  , à la  vive  chaleur 
De  fon  indomptable  valeur  , 

Mille  fleuves  profonds,  cent  montagnes  de  glace. 
La  Victoire,  erapreflee  à conduire  fes  pas , 

Se  prépare  à voler  aux  plus  lointains  climats. 

Plus  il  la  fuit,  plus  il  la  trouve  belle  ; 

Il  oublie  aifement  pour  elle 
La  paix  & fes  plus  doux  appas. ... 
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La  Victoire. 

Vencï , aimable  Paix  , le  vainqueur  vous  appelle  : 

La  Viftoirc  devient  votre  guide  fidèle  j 
Venez  dans  un  heureux  fèjour. 

Vous , Difcorde  afFreufe  & cruelle , 

Portez  Tes  fers  à votre  tour. 

La  Discorde. 

Orgueilleufe  Viftoire,  eft-ce  à toi  d’entreprendre 
De  mettre  la  Difcorde  aux  fers? 

A quels  honneurs , fans  moi , peux-tu  jamais  prétendre  ) 

La  Victoire,  ' 

Ah  ! qu’il  eft  beau  de  rendre 
La  paix  à l’univers  ! 

La  Discorde. 

Tas  foins  pour  le  vainqueur  pnuvoient  plus  loin  s’étendre^ 
Que  ne  conduifois-tu  le  héros  que  tu  fers . 

Od  f ent  lauriers  nouveaux  lui  font  encore  offerts  î 
La  Gloire  au  bout  du  monde  auroit  été  l’attendre. 

La  Victoire. 

Ah  ! qu’il  eft  beau  de  rendre 
La  paix  à l’univers  ! 

Après  avoir  vaincu  mille  peuples  divers , 

Quand  on  ne  voit  plus  lien  qui  fe  puilTe  défendre  , 
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Ah  ! qu’il  eft  beau  de  rendre 
La  paix  à l’univers  ! 

La  Discorde. 

O cruel  cfclavage  1 

3e  ne  verrai  donc  plus  de  fang  & de  carnage  ? 

Ah  ! pour  mon  défelpoir  faut-il  que  le  vainqueur 
Ait  triomphé  de  fon  courage  ? 

Faut-il  qu’il  ne  lailTe  à ma  rage 
Rien  à dévorer  que  mon  cœur  ? 

Dans  le  Prologue  de,  Perfée  , c’eft  la 
Vertu  & la  Fortune  qui  fe  réconcilient 
en  faveur  de  Louis  XIV. 

La  Fortune. 

Effaçons  du  paffé  la  mémoire  importune  : 

J’ai  toujours  contre  vous  vainement  combatta. 

Un  augufle  héros  ordonne  à la  Fortune 
D’être  en  paix  avec  la  Vertu. 

La  Vertu. 

Ah  ! je  le  reconnois  fans  peine  ; 

C’efl  le  héros  qui  calms  l’univers, 

La  Fortune. 

Lui  feul  pour  vous  pouvoit  vaincre  ma  haine  : 

Il  vous  révère , & je  le  fers. 


E r-  é M E N S 

Je  l’aime  conftamment , moi  qui  fuis  fi  légère  r 
Par-tout , fuivant  fes  vœux,  avec  ardeur  je  cours. 
Vous  paroilicz  toujours  févère, 

Et  vous  êtes  toujours 
Ses  plus  chères  amours. 

La  Vertu. 

Mes  biens  brillent  moins  que  les  vôtres; 
iV ous  trouvez  tant  de  cœurs  qui  n’adorent  que  vous  ! 
Vous  les  enchantez  prefque  tous. 

La  Fortune. 

« 

tV ous  régnez  fur  un  cœur  qui  vaut  feul  tous  les  autres. 
Ah  ! s’il  m’eilt  voulu  fuivre  , il  eût  tout  furmonté; 
Tout  trembloit , tout  cédoit  à l’ardeur  qui  l’anime  : 
♦ C’eft  vous , Vertu  trop  magnanime  , 

C’eft  vous  qui  l’avez  arrêté. 

La  Vertu. 

Son  grand  cœur  s’ell  mieux  fait  connoître; 

Il  a fait  fur  lui-même  un  effort  généreux. 

Il  veut  rendre  le  monde  heureux; 

Il  préfère  , au  bonheur  d’en  devenir  le  maître  >. 

La  gloire  de  montrer  qu’il  mérite  de  l’être. 

( Enfemble.  ) 

Sans  celTe  combattons  à qui  fervira  mieux 
Ce  héros  glorieux. 
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Dans  le  Prologue,  de  Phaëton  , c’cll 
le  retour  de  l’âge  d’or. 

Saturne. 

Un  héros  qui  mérite  une  gloire  immortelle  , 

Au  fejour  des  humains  aujourd’hui  nous  rappelle. 
Le  fiècle  qui  du  monde  a fait  les  plus  beaux  jours. 
Doit  fous  fon  règne  heureux  recommencer  fon  cours. 
Il  calme  l’univers,  le  ciel  le  favorife  ; 

Son  augufte  fang  s’éternife  : 

Il  voit  combler  fes  vœux  par  un  héros  naiflant  ; 
Tout  doit  être  fenfible  au  plaifir  qu’il  relTent. 
L’Envie  en  vain  frémit  de  voir  les  biens  qu’il  caufe. 

Une  heureufe  paix  eft  la  loi  

Que  ce  vainqueur  impofe  : 

Son  tonnerre  infpire  l’effroi , 

Dans  le  temps  même  qu’il  repofe. 

Dans  le  Prologue  ^Arm  'ide  , c’efl  la 
Gloire  & la  Sagefle  qui  fe  difputent  à qui 
l’aime  le  mieux. 

La  Gloire. 

Tout  doit  céder  dans  l’univers 
A l’auguftc  héros  que  j’aime. 

L’effort  des  ennemis  , les  glaces  des  hivers  , 

Les  rochers,  les  fleuves,  les  mers, 

JUen  n’arrête  l’ardeur  de  fa  valeur  extrême. 

' t 
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La  Sagesse. 


Tout  doit  céder  dans  Tunivers 
A Taugufte  héros  que  j’aime. 

11  eft  maître  abfolu  de  cent  peuples  divers , 

Et  plus  maître  encor  de  lui-même. 

( La  même  & fa  fuite.  ) 

Chantons  la  douceur  de  Tes  lois. 

La  Gloire  & fa  fuite. 

Chantons  Tes  glorieux  exploits. 

C Enfemble.  ) 

D’une  égale  tendrefle 
Nous  aimons  le  même  vainqueur. 

La  Sagesse. 

Fière  Gloire , c’eft  vous. . . . 

La  Gloire. 

C’eft  vous , douce  Sagefle , 

( Enfemble.  ) 

C'eft  vous  qui  partagez  avec  moi  Ton  grand  coeur. 
Qu’un  vain  défir  de  préférence 
N’altère  point  l’intelligence 
Que  ce  héros  entre  nous  veut  former; 
Difputons  feulement  à qui  fait  mieux  l’aimer. 

Dans  le  Prologue  d’Amadis  , le  plus 
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ingénieux  de  tous , l’éloge  de  Louis  XIV, 
fembloit  plus  difficile  à amener  j & le 
poète  l’y  a fait  entier  d’une  façon  plus 
adroite  encore  & plus  naturelle  que  dans 
tous  les  autres.  Coll  le  réveil  d’Urgande 
& de  fa  fuite  apres  un  long  enchan- 
tement : 

U R G A N D E. 

Lorfqu’Ainadis  p^ric , une  douleur  profonde 
Nous  fit  retirer  dans  ces  lieux: 

Un  charme  afloupilTant  dei'oit  fermer  nos  yeux, 
Jufqu’aux  temps  fortunés  que  le  deftin  du  monde 
Dépendroit  d’un  héros  encor  plus  glorieux. 

A l Q ü I F. 

Ce  héros  triomphant  veut  que  tout  foit  tranquille. 
En  vain  mille  envieux  s’arment  de  toutes  parts  : 
D’un  mot , d’un  ft  ul  de  fes  regards , 

Il  fait  rendre  à Ton  gré  leur  fureur  inutile. 

( Enfemble.  ) 

C’eft  à lui  d’enfeigner 
Aux  maîtres  de  la  terre 
Le  grand  art  de  la  guerre  j 
C’eft  à lui  d’enfeigner 
Le  grand  art  de  régner. 

J’ai  recueilli  ces  traits  , parce  qu’ils 


jsS  E I-  é M E N s 

l'ont  mis  en  oubli  , que  ces  Prologues 
n’ont  plus  lieu  , & que  perfonne  ne  s’a- 
vife  guère  de  les  lire  , perfuadé , comme 
on  l’ell , qu’ils  ne  font  pleins  que  de 
fades  louanges  8<.  de  petis  airs  douce- 
reux. On  y peut  voir  que , de  tous  les 
flatteurs  de  Louis  XIV , Quinault  a été 
le  moins  coupable , puifqu’en  le  louant 
à l’excès  du  côté  de  la  gloire  des  armes  , 
il  n’a  cefle  de  mettre  au  defl'us  de  cette 
gloire  même  la  magnanimité  , la  clé- 
mence , la  jullice  , & l’amour  de  la  paix, 
& que  , les  lui  attribuer  comme  fes  ver- 
tus favorites  , c’étoit  du  moins  les  lui 
recommander. 

Depuis  qu’on  a inventé  l’Opéra  ballet, 
c’eft-à-dire  , un  fpeâacle  compofé  d’ac- 
tes détachés  quant  à l’adion  , mais  réunis 
fous  une  idée  colledive,  comme  les  Sens, 
les  Elémens  , le  Prologue  leur  a fervi  de 
frontifpice  commun  : c’cll  ainfi  que  le 
débrouillement  du  chaos  fait  le  Prologue 
du  ballet  des  Elemens  ; & le  début  de 
ce  Prologue  ell  digne  d’être  cité  pour 
modèle  à côté  de  ceux  de  Quinault. 

Les 
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tes  <cmps  font  arrivés  : ceffez  , trifte  chaos. 
Paroiflez , élémens.  Dieux  , allez  leur  prcfctire 
Le  mouvement  & le  repos. 

'Tcnez-les  enfermés  chacun  dans  fon  empire. 
Coulez,  ohdes,  coulez.  Volez,  rapides  feus. 
Voile  azuré  des  airs,  embraffez  la  nature. 

Terre , enfante  des  fruits  , couvre-toi  de  verdure. 

NailTez,  mortels,  pour  obéir  aux  dieux. 

Prosaïque.  Vers  profaïque.  Style 
profaïque^ 

Dans  la  très-haute  Poéfie  , il  ell  aifé 
de  diflingiter  un  vers  profaïque  , & 
d'en  indiquer  le  défaut.  Le  caradère 
de  ce  genre  de  Poéfie  ell  fi  marqué 
par  le  coloris  , l’harmonie , la  pompe  de 
l’expreifion , la  hardiefle  des  tours , des 
mouvemens  , & des  images  , que , lorA' 
qu’elle  defeend  au  ton  & au  langage  de 
la  profe  , c’eft-à -dire  , lorfqu’elle  em- 
ploie un  ftyle  dénué  d’harmonie  & de 
couleur,  foible  d’exprelfion,  languiflTant, 
ou  timide  dans  les  tours  ou  dans  les 
figures , ou  dit,  C’eft  de  la  profe  ; & l’on 
s’y  trompe  rarement. 

Mais  lorfque  la  Poéfie  le  rapproche  du 

Terne  F.  H 
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ftyle  familier  , comrrte  dans  l’Epître  Sè 
dans  la  Comédie , quel  eft  fon  caradère 
diftindif , & à quoi  reconnoître  le  vers 
qu’on  peut  appeler  profaïque  ? Citons 
quelques  vers  fans  couleur , fans  inver- 
fions  J fans  hardiefle  : 

On  plaît  moins  par  l’elprit  que  par  le  caradère. 
La  honte  eft  dans  l’oftenfe , & non  pas  dans  l’excufe. 
Qui  n’a  point  de  défir  eft  exempt  de  befoins. 
L’homme  toujours  heureux  fait-il  s’il  eft  aime  f ^ 
On  aftbiblit  toujours  ce  que  l’on  exagère. 

Qui  mèprife  fa  vie  eft  maître  de  la  mienne. 

Le  malheur  n’avilit  que  les  coeurs  fans  courage. 
Nous  perdons  par  degrés  les  erreurs  les  plus  chères. 
Il  faut  rendre  meilleur  le  pauvre  qu’on  lôulage. 
Les  bêtes  ne  font  pas  fi  bêtes  que  l’on  penfe. 
Chacun  croit  aifément  ce  qu’il  craint  ou  défire. 
Qu’il  eft  dur  de  haïr  ce  qu’on  vouloir  aimer  ! 

Voilà  certainement  d’excellens  vers  & 
d’excellentes  lignes  de  profe  , à la  me- 
fure  près  : nulle  image , nulle  licence , 
nulle  métaphore  hardie , rien  qui  ne  foit 
du  ftyle  le  plus  naturel  & le  plus  fa- 
milier. C’eft  ainfi  que  l’on  parle  lorfqu’oii 
parle  bien  ; & cela  même  fait  encore 
que  ces  vers  font  meilleurs.  Qu’eft  - ce 
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xîonc  qui  diftingue  un  vers  profaïque  d’un 
vers  qui  ne  i’eft  pas  f Un  feul  défaut» 
Lequel  f Le  manque  d’harmonie  f Non  , 
pas  encore.  Il  y a de  très -bons  vers  dont 
l’harmonie  n’eft  pas  fenfible. 

Quand  tout  le  monde  a tort , tout  le  monde  a raifon. 
Tel  eft  devenu  fat  à force  de  lefture  , 

Qui  n’ent  été  qu’un  fot  en  fuivant  la  nature. 

Un  fot  favant  eft  fot  plus  qu'un  fol  ignorant. 

Nulle  harmonie  dans  ces  vers  : le  dernier 
même  eft  pénible  à l’oreille , & n’en  eft 
pas  moins  bon.  Quel  eft  donc  le  défaut 
qui  fait  qu’un  vers  eft  profaïque  ? Le  mot 
latin  foluta  oratio  nous  l’indique  ; & ces 
vers  de  Boileau  nous  le  font  fentir  en- 
core mieux  ; 

Maudit  foit  le  premier  dont  la  verve  infenfée 
Dans  les  bornes  d’un  vers  enferma  fà  penfée. 

Et  donnant  à fes  mots  une  étroite  prifon , 

Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raifon. 

C’eft  l’adrefle  & la  précifion  avec  laquelle 
une  penfée  eft  enchâlTée  dans  un  vers , 
dont  elle  remplit  la  mefure , fans  qu’on  y 
aperçoive  ni  du  vide  ni  de  la  gêne^ 

Llij 
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& de  manière  que  l’expreflion  y femble 
comme  jetée  au  moule  : c’eft  la  ce  qui 
diftingue  effentiellement  les  vers  bien 
faits , des  vers  lâches , des  vers  contraints , 

& enfin  des  vers  profaïques. 

Ainfi  , par  exemple , les  vers  de  Cam- 
piftron  & de  La  Grange  font  fouvent/^ro- 
faiques , bien  que  le  ftyle  en  foit  plus 
élevé  que  celui  de  la  Profe  , parce  qu  ils 
font  diffus  & foibles;  ainfi,  ceux  de  Ra- 
cine ne  le  font  jamais,  parce  qu’ils  font 
pleins.  Ainfi , les  beaux  vers  de  Corneille 
font  les  plus  beaux  vers  de  notre  langue  , 
parce  que  la  nature  elle -meme  femble 
les  avoir  faits  , & que  la  penfée  qu’ils 
expriment  femble  être  née  dans  la  tete 
du  poète  revêtue  de  fon  expreffion.  Quoi 
de  plus  femblable  à de  la  bonne  Profe, 

& quoi  de  plus  heureux  que  ces  vers  ? 

Rome , fl  tu  te  plains  que  c’eil  là  te  trahit , 

Fais-toi  des  ennemis  que  je  puiffe  haïr. 

Nous  ne  fommes  qu’un  fang&  qu’un  peupleen  deux  villes. 
Pourquoi  nous  déchirer  par  des  guerres  civiles  t 
Dis-luique  l’amitié,  l’alliance  , l’amour , 

Ne  pourront  epipécher  que  les  trois  Curiaces 
Hz  lèrvent  leurs  pays  contre  les  trois  Horaces. 
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Il  y en  a mille  dans  ce  poète,  mille 
dans  Racine  , mille  dans  Voltaire  , qui, 
à la  mefure  près  , font  les  mêmes  phrafes 
que  Bofîiiet  ou  MafTillon  auroicnt  em- 
ployées pour  exprimer  en  profe  le  même 
fentiment  ou  la  même  penfce.  Mais  cette 
alliance  parfaite  de  la  judeffe , de  l’élé- 
gance , de  la  force  de  l’exprefllon  , avec 
la  mefure,  la  cadence,  & la  rime,  pro- 
cure à l’efprit  & à l’oreille  en  même 
temps , cette  fatisfadion  mêlée  de  fur- 
prife  , qui  naît  d’une  difficulté  ingénieu- 
fement  vaincue,  plaifir  expreffcment  atta- 
ché aux  bons  vers. 

C’eft  par -là  que  ce  qui  n’eft  fouvent 
dans  les  vers  de  Racine  qu’une  profe  élé- 
gante & noble,  telle  que  BolTuet  l’auroit 
faite,  ne  lai  (Te  pas  de  former  de  beaux  vers. 


Penfez-vous  être  faint  & Juftc  iinpunêinent  ? 

Ce  temple  l’importune , & fon  impiété 
Voudroit  anéantir  le  dieu  qu’il  a quitté. 

Pour  vous  perdre  il  n’eft  point  de  reflbtt  qu’il  n’invente  | 
Quelquefois  il  vous  plaint,  fouvent  même  il  vous  vante^ 
Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  de  flots, 

Sait  aufli  des  médians  arrêter  les  complots  ; 

L1  Üj 
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Soumis  avec  refpcft  à fa  volonté  fainte  , ” 

Je  ctains  Dieu , cher  AbDet,&  ti’ai  point  d’autre  crainte» 

Si  mon  obfervation  efl  juüe  , il  n’y 
a point  de  ftyle  poétique  proprement 
dit  ; & avec  de  la  Poéfie  ( ou  ce  qu’on 
appelle  communément  ainfi  ) , on  peut 
faire  de  mauvais  vers , comme  on  peut 
en  faire  d’excellens  avec  de  la  profe  : 
rien , par  exemple  , de  plus  femblable 
à de  la  profe  que  ces  vers  de  Molière  j 
& cependant  rien  de  mieux  fait. 

Qu’importe  qu’elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas, 
Pourvu  qu’à  la  cuiHne  elle  ne  manque  pas  f 
J’aime  bien  mieux , pour  moi , qu’en  épluchant  les  heibes^ 
Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes  , 

Et  redife  cent  fois  un  bas  & méchaut  mot , 

Que  de  brûler  ma  viande  ou  faler  trop  mon  pot  : 

' Je  vis  de  bonne  foupe , & non  de  beau  langage. 
Vaugelas  n’apprend  point  à bien  faire  un  potage  ; 

Et  Malherbe  & Balfac  , fi  favans  en  bons  mots , 

En  cuifiue  peut-être  auroient  été  des  fots. 

Au  contraire , rien  de  plus  poétique  » 
à ce  qu’on  dit,  que  des  vers  où  les  in- 
Verfions , les  métaphores , les  hyperboles  , 
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Jes  épithètes  éclatantes  , les  exprelTions 
étranges  Sc  hardies  font  prodiguées  ; mais 
dans  lefquels  tous  ces  mots  entafles  ne 
font  que  gonfler  l’expreflion , & promener 
dans  un  long  détour  une  penfée  foible 
& commune.  Ainfi  , ceux  qui  refufent 
le  nom  de  Poèmes  aux  comédies  de  Mo- 
lière , au  Tartufe  , au  Nlifantkrope , a 
VEcole  des  femmes  , à )iEeole  des  maris , 
aux  Femmes  favantes , & qui  appellent 
cela  de  la  profe  rimee  , & ceux  qui  fe 
récrient  fur  la  belle  verfifîcation  d’une 
pièce  , qui  n’efl;  fouvent  qu’une  décla- 
mation traînante  ou  qu’un  pompeux  ga- 
limathias  , me  femblent  également  igno- 
rer ce  qui  fait  les  vers  profaiques , & ce 
qui  caraclcrife  les  bons  vers. 

Il  faut  obferver  cependant  que  ce  qui 
dans  la  profe  eft  incompatible  avec  la 
prccifion  , avec  le  tour  vif , animé , ra- 
pide & de  l’expreflTion  & de  la  penfee  ; 
ce  qui  rend  l’une  trop  diffufe  & l’autre 
ianguiffante  ; ce  qui  embarrâfle  ou  retarde 
leur  mouvement  & les  appefamit  ; des 
formules  de  tranfitions  & de  raifonne- 

Lliv 
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mens , de  longs  mots  dénués  d’harmom^j 
des  contextures  de  phrafes  enchevêtrées 
ou  prolongées  ; tout  cela  , dis  - je  ^ doit 
être  exclu  des  vers  , par  la  raifon  que  , 
dans  ce  petit  cercle  où  l’exprelTion  eli 
renfermée  , tout  doit  être  net  & preffe. 
Le  ncceffaire  y doit  trouver  place  comme 
dans  un  navire  , & l’inutile  en  être  re- 
jeté ; ou  , pour  me  fervir  d’une  autre 
image  , la  verfîfication  eft  une  mofaïque 
dont  il  faut  remplir  le  defTin  : les  pièces 
en  font  prefque  toutes  éparfes  dans  la 
profe  ; il  s’agit  de  les  difcerner,de  les’ 
• choifir,  de  les  mettre  à leur  place  , de 
les  adapter  de  manière  que  chacune 
d’elles  porte  une  nuance  au  tableau , & 
que  toutes  enfemble,  fans  lailTer  aucun 
vide , fans  fe  gêner , fans  déborder  l’ef- 
pace  qui  leur  eft  prefcrit  , forment  un 
tout , dans  lequel  l’induftrie  & le  travaü 
fe  dérobent  aux  yeux* 


Prosodie.  Ou  les  fons  élémentaires 
de  la  langue  françoife  ont  une  valeur 
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-appréciable  & conHanie^  & alors  fa  Pro- 
fodie  eft  décidée  ; ou  ils  n’ont  aucune 
-durée  prefcrite,  & alors  ils  font  dociles 
à recevoir  la  valeur  qu’il  nous  plaît  de 
leur  donner  : ce  qui  feroit  de  la  langue 
françoife  la  plus  (buple  de  toutes  les 
langues  ; & ce  n’eft  pas  ce  que  l’on 
prétend  , lorfqu’on  lui  difpute  fa  Pro^ 
fodie. 

Que  in’oppofera  donc  le  préjugé  que 
j’attaque?  Dire  que  les  fyllabes  françoifes 
font  en  même  temps  indécifes  dans  leur 
valeur  & décidées  à n’en  avoir  aucune, 
. c’elt  dire  une  choie  abfurde  en  elle-même  : 
car  il  n’y  a point  de  fon  pur  ou  articule 
qui  ne  foit  naturellement  difpofé  à la 
lenteur  ou  à la  vîtefle  , ou  également 
fufceptible  de  l’une  & de  l’autre;  6c  fon 
caraélère  ne  peut  l’éloigner  de  celle-ci , 
fans  l’incliner  vers  celle-là. 

Les  langues  modernes  , dit-on  , n’ont 
.■point  de  fyllabes  qui  foient  longues  ou 
brèves  par  elles-mêmes.  L’oreille  la  moins 
délicate  démentira  ce  préjugé  ; mais  je 
;fuppofe  que  cela  foit  : les  langues  an- 
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ciennes  en  ont-elles  davantage  f Ert*<» 
par  elle-même  qu’une  fyllabe  eft  tantôt 
brève  tantôt  longue  dans  les  déclinai- 
fons  latines  ? Veut  - on  dire  feulement  que 
dans  les  langues  modernes  la  valeur  pro- 
fod/que  des  fy  llabes  manque  de  précifion  f 
Mais  qu’eft-ce  qui  empêche  de  lui  en- 
donner  f L’auteur  de  l’excellent  Traité 
de  la  Profodie  françoife  , apres  avoir 
obfervé  qu’il  y a des  brèves  plus  brèves  , 
des  longues  plus  longues , & une  infi- 
nité de  douteufes  , finit  par  décider  que 
tout  fe  réduit  à la  brève  & à la  longue  : 
en  effet , tout  ce  que  l’oreille  exige , c’eft 
la  précifion  de  ces  deux  mefures  ; & fi , 
dans  le  langage  familier  , leur  quantité 
relative  n’ell  pas  complète , c’eft  à l’ac- 
teur, c’eft  au  ledeur  d’y  fuppléer  en  ré- 
icitant.  Les  latins  avoient , comme  nous, 
des  longues  plus  longues  , des  brèves 
plus  brèves,  au  rapport  de  Quintilien; 
6c  les  poètes  ne  laiffoient  pas  de  leur 
attribuer  une  valeur  égale. 

- Quant  aux  douteufes  , ou  elles  chan- 
gent de  valeur  en  changeant  de  place; 
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alors  , félon  la  place  qu’elles  occupent , 
elles  font  décidées  brèves  ou  longues  : 
on  réellement  indécifes  , elles  reçoivent 
le  degré  de  lenteur  ou  de  vîtefle  qu’il 
plaît  au  poète  de  leur  donner  ; alors , 
loin  de  mettre  obflacle  au  nombre  , elles 
le  favorifent  ; & plus  il  y a dans  une 
langue  de  ces  fyllabes  dociles  aux 
iîiouvcmens  qu’on  leur  imprime  , plus 
la  langue  elle  - même  obéit  aifément 
à l’oreille  qui  la  conduit.  Je  fuppolè 
donc , avec  l’abbé  d’Olivet  , tous  nos 
temps  fyllabiques  réduits  à la  valeur  de 
la  longue  & de  la  brève  : nous  voilà 
icn  état  de  donner  à nôs  vers  une  mc- 
fure  exade  & des  nombres  réguliers. 

« Mais  où  trouver , me  dira-t-on  , le 
type  des  quantités  de  notre  langue  f 
L’ufage  en  efl  l’arbitre , mais  l’ufage  varie; 
& fur  un  point  aulTi  délicat  que  l’eft  la 
durée  relative  des  fons,  il  ell  mal-aifé 
de  faifir  la  vraie  décifion  de  l’ufagc». 

Il  efl  certain  que , tant  que  les  vers 
n’ont  point  de  mètre  précis  & régulier 
dans  une  langue,  fa  Profodie  n’elt  jamais 
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ftable  : c’eft  dans  les  vers  qu’elle  doit 
être  comme  en  dépôt  , femblable  aux 
inefures  que  l’on  trace  fur  le  marbre  pour 
redifier  celles  que  l’ufage  altère  ; & fans 
cela  , comment  s’accorder  f La  volubi- 
lité , la  mollefle,  les  négligences  du  lan- 
gage familier  font  ennemies  de  la  pré- 
cifion.  Fluxa  & luhrica  res  ferma  hu- 
manus , dit  Platon.  Vouloir  qu’une  langue 
ait  acquis  par  l’ufage  feul  une  Profodie 
régulière  & conftante  , c’ell  vouloir  que 
les  pas  fe  foient  mefurés  d’eux  - mêmes 
fans  être  réglés  par  le  chant.' 

Chez  les  anciens  la  Mufique  a donné 
fes  nombres  à la  Poéfie  : ces  nombres, 
employés  dans  les  vers  & communiqués 
aux  paroles , leur  ont  donné  telle  valeur  ; 
celles  - ci  l’ont  retenue  & l’ont  apportée 
dans  le  langage  ; les  mots  pareils  l’ont 
adoptée , & par  la  voie  de  l’analogie  le 
fyllême  profodique  s’eft  formé  infenfi- 
blement.  Dans  les  langues  modernes  , 
l’effet  n’a  pu  précéder  la  caufe  ; & ce 
ne  fera  que  long  - temps  après  qu’on  aura 
prefcrit  au  vers  les  lois  du  nombre  & 
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de  la  mefure , que  la  Profodie  fera  fixée 
& unanimement  reçue. 

En  attendant , elle  n’a,  je  le  fais,  que 
des  règles  défeclueufes  ^ mais  ces  règles, 
corrigées  l’une  par  l’autre , peuvent  gui- 
der nos  premiers  pas. 

I®.  L’ufage , confultc  par  une  oreille 
attentive  & jufle  , lui  indiquera,  finon  la 
valeur  exade  des  fons  , au  moins  leur 
inclination  à la  lenteur  ou  à la  vîteffe. 

2®.  La  déclamation  théâtrale  vient  à 
l’appui  de  l’ufage , & détermine  ce  qu’il 
lailfe  indécis. 

3®.  La  Mufique  vocale  habitue  depuis 
long -temps  nos  oreilles  à faifir  de  jufies 
rapports  dans  la  durée  relative  des  Ions 
élémentaires  de  la  langue  j & le  chant 
mefuré  , dont  nous  femons  mieux  que  ja- 
mais le  charme,  va  rendre  plus  précife 
encore  la  juflclTe  de  ces  rapports.  Ainfi  , 
des  obfervations  faites  fur  l’ufage  du 
monde  , fur  la  déclamation  théâtrale  , 8<. 
fur  le  chant  méfuré , de  ces  obfervations 
recueillies  avec  foin , combinées  enfem- 
ble  & reclifiées  l’une  par  l’autre  , peut 
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réfulter  enfin  un  fyftêaie  de  Profodie  fixe, 

régulier,  & complet. 


Q- 

U EST  ION.  Toute  difculfion  phi- 
lofophique  ou  oratoire  fuppofe  un  doute 
à éclaircir  ; & l’objet  du  doute  cfi  la 
Quejlion^  le  point  de  la  Quejiion.  Toutes 
nos  idées  viennent  - elles  des  fens  ? La 
penfée  peut -elle  être  un  mode  de  la  ma- 
tière ? Voilà  des  Que  fiions  métaphyfiques. 
Efi  - ce  dans  le  vide  ou  dans  un  fluide  que 
les  corps  cèle  fies  fe  meuvent?  êf  agiffent- 
ils  l'un  fur  Vautre  par  un  milieu  ou  fans 
milieu  ? Voilà  des  Quefiions  de  Phyfique. 
Le  vice  rCefl  - il  pas  toujours  un  faux 
calcul  de  V amour  propre  ? Y a-t-il  rien, 
de  plus  intérejfant  pour  Vhomme  en  fo- 
ciété  f que  d'être  jufîe  & bon  ? Voilà  des 
Quefiions  de  Morale. 

On  voit  que  les  Quefiions  philofophi- 
ques  font  communément  générales  : elles 
le  font  toujours  , dans  leur  principe  Sc 
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ilans  leur  réfultat , lors  même  que  la  dif- 
culfion  roule  fur  un  objet  particulier , 
comme  de  favoir , par  exemple  , fi  So- 
crate n’eût  pas  mieux  fait , en  s’échap- 
pant de  fa  prifon  , d’éviter  à fes  juges 
Je  crime  de  fa  mort  ; fi  Caton  d’Utique 
n’eût  pas  mieux  fait  d’imiter  Solon,  8c 
de  furvivre  à la  liberté  , pour  tâcher 
d’être  encore  utile  à fa  patrie  , en  inf- 
pirant  quelque  pudeur  à l’ambition  de 
Céfar. 

Les  Quejlions  oratoires  font  aulîî  gé- 
nérales , dans  ce  que  les  rhéteurs  ap- 
pellent le  genre  indéfini  , c’eft  à dire  » 
le  genre  philofophique , orné  des  formes 
oratoires.  Mais  , comme  je  l’ai  dit  ail- 
leurs , toutes  les  fois  que  la  Queflioit 
n’en  ell  pas  réduélible  à des  efpcces  par- 
ticulières, l’Eloquence  ell  perdue:  fon 
objet  doit  être  ufuel  ; 8c  quelque  eflbr 
que  prenne  la  fpcculation  , fon  but  doit 
être  la  pratique.  L’épervier  s’élève  juf- 
qu’aux  nues  ; mais  c’eft  pour  fondre  fur 
fa  proie  avec  plus  de  rapidité  : c’eft  l’i- 
mage de  l’Eloquence  qui  attaque  les  vices 
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& les  abus  , & fîngulièrement  de  l’EIo- 
loquence  de  la  Chaire. 

Dans  le  genre  délibératif,  où  il  s’agit 
d’une  réfolution  à prendre  , il  ell  évi- 
dent que  la  QueJIion  ell  particulière  ; elle 
l’çll  de  même  dans  le  genre  de  contro- 
verfe , où  il  s’agit  d’un  jugement  à pro- 
noncer. Mais  dans  l’un  ék  l’autre , il  ell 
rare  qu’elle  ne  tienne  point  à quelque 
principe  général. 

Rien  ne  femble  plus  ifolé  qu’une 
QueJIion  de  fait;  elle  ne  laiffe  pas  de 
conduire  fouvent  à la  folution  d’un  pro- 
blème: comme  de  favoir , par  exemple  , 
à quel  degré  de  certitude  peuvent  s’éle-  • 
ver  les  probabilités  , ou  quelles  font  les 
forces  refpcétives  des  témoignages  & des 
indices. 

Lorfque  l’exiHence  du  fait  ou  de  la 
chofe  ell  décidée , & que  l’on  ne  difpute 
que  de  la  qualité  , la  folution  dépend 
toujours  d’un  principe  qui  peut  lui- 
même  être  reçu  ou  contellé  entre  les 
deux  parties. 

Milon  a-t-il  tué  Clodius  f voilà  un 

fait 
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Tait  que  Cicéron  contelle , mais  foible- 
ment  ; & ce  n’eft  pas  l’endroit  où  il  pré- 
tend fe  retrancher.  Mais  lequel  des  deux  , 
de  Clodius  ou  de  Milon  , a eu  dejje'ut 
d'attaquer  Vautre  & lui  a tendu  des  em-^ 
bûches  ? C’efl  ici  le  point  capital.  Ce  n’eft 
donc  plus  de  l’exillence  , mais  de  la 
qualité  de  l’aélion  qu’il  s’agit  : fi  elle  eft 
attaque  ou  défenfe  ; fî  elle  eft  coinprife 
dans  ce  principe,  qu'un  citoyen  qui  tue. 
UH  citoyen  ejl  coupable  & digne  de  mort  j 
ou  exceptée  par  celui  - ci  , que  tout 
homme  a le  droit  de  conferver  & de  dé-" 
fendre  fa  propre  vie.  C’eft  là  ce  qu’on 
appelle  l’état  de  la  Quejîion. 

Le  principe  n’eft  pas  plus  conteflé 
dans  le  procès  qu’Efehine  intente  à 
Démofthène  : ils  conviennent  tous  les 
deux  qu’un  mauvais  citoyen , un  homme 
corrompu  , un  orateur  pernicieux  , eft 
indigne  des  honneurs  deftinés  au  mé- 
rite & à la  vertu.  Mais  que  Démofthène 
ait  été  ce  mauvais  citoyen,  ou  que  Ion 
zèle , fon  dévoûment , la  noblefle  de  fes 
confeils , & les  feryiees  fignalés  qu’il 
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rendus  à fa  patrie  lui  ayent  mérite  ïi 
couronne  d’or  que  Ctéfiphon  lui  a dé- 
cernée f c’eft  le  problème  de  cette  grande 
caufe,  où  Démollhcne  a déployé  toute 
la  vigueur  de  cette  dialeâique  , qui  eft 
le  nerf  de  fon  éloquence. 

Lorfque  c^ft  le  principe  même  qui 
eft  en  Queflion , l’Eloquence  & la  Phi- 
lofophie  s’y  déploient  en  liberté  j & ce 
font  les  plus  belles  caufes.  Telle  fut  celle 
de  Marc-Antoine  , lorfque  , force  d’a- 
vouer que  Norbanus  avoit  foulevé  le 
peuple  contre  Cœpion , il  ofa  faire  l’apo- 
logie d’un  fédition  populaire.  Touu  fé-~ 
dition  ejî  criminelle  : cela  ejl  faux  , di- 
foit  Antoine  : toute  fédition  ejl  un  mal-- 
heur  fans  doute  , mais  quelquefois  un 
malheur  néceffaire  , 6*  défi  alors  une 
aüion  légitime  : fouvenons -nous  que  défi 
à des  féditions  que  Rome  a dû  fa  liberté. 

Quand  l’orateur  a réfuté  le  principe 
de  l’adverfaire  , & qu’il  a établi  le  fien  , 
il  lui  refte  encore  le  plus  fouvent  à faire 


voir  que  la  Queflion  agitée  tient  au  prin- 
cipe qu’il  a pofe , & que  fes  conclufions 
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en  font  les  conféquences.  La  caufe  a 
donc  alors  deux  points  de  controverfe  : 
d’abord  , le  principe  de  droit  ; & puis  , 
l’efpèce  & le.  rapport  de  la  caufe  avec 
ce  principe.  Alors  Cicéron  recommande 
de  fe  tenir,  le  plus  que  l’on  peut,  dans 
la  Quejlion  générale , parce  qu’elle  offre 
un  champ  plus  vafte  à l’Eloquence  , & 
que  l’orateur  y eft  placé  comme  dans  un 
porte  éminent  , d’où  il  domine  fur  la 
caufe.  Il  me  femble  pourtant  que  l’at- 
tention de  l’orateur  , comme  celle  du 
général  d’armée  , doit  fe  porter  fur  le 
point  le  plus  foible  ; & que  le  principe 
une  fois  folidement  prouvé  , fi  c’eft  le 
fait  qui  demeure  équivoque  , c’ert  vers 
l’endroit  qui  périclite  que  l’Eloquence 
doit  fe  hâter  de  réunir  tous  fes  efforts. 
Voye^  Preuve. 


Fin  du  Tome  cinquième. 
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